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Le sang refusait de partir.
Il coulait, rouge, rouge, rouge, sur les bleus de mes poignets, sur mes mains, sur mes phalanges meurtries. L’eau du robinet, assez chaude pour couvrir le miroir de buée, aurait dû le diluer en un rose pâle et le faire disparaître. Mais… les taches de sang séché sur ma peau se ravivèrent, le brun rouille se transformant en un pourpre répugnant. Des traînées serpentaient le long des parois du lavabo qui peinait à tout absorber.
L’obscurité de la pièce me prit par surprise, brouillant les limites de mon champ de vision. Je fixai les écailles de sang séché qui maculaient la céramique comme des feuilles de thé.
Dépêche-toi, m’exhortai-je. Tu dois passer ce coup de fil. Il faut que tu récupères le téléphone.
Mes genoux flanchèrent et le monde bascula. J’attrapai le rebord lisse du lavabo qui s’ébranla sous mon poids.
Dépêche-toi, dépêche-toi, dépêche…
Je tirai sur ma chemise collée à ma peau par du sang et m’étouffai presque en manquant de vomir.
Les canalisations tremblèrent avec un bruit métallique de plus en plus intense avant d’émettre un bang final dont la vibration se propagea à travers le lavabo.
Merde !
Je cherchai à tâtons de quoi contenir ce qui restait d’eau chaude.
– Non, non, non… Allez !
Ces fichues minuteries… Ces stupides minuteries contrôlant la quantité d’eau pour qu’aucune goutte ne soit perdue. J’avais besoin qu’elles enfreignent la règle pour moi. Le sang était sur ma langue, sur mes dents ; il me tapissait la gorge. À chaque déglutition, son goût métallique pénétrait un peu plus profondément en moi. J’avais besoin de…
Un nouveau bruit sourd et l’eau se réduisit à un mince filet. Je saisis l’essuie-mains du motel, raidi par de trop nombreux lavages, et le plaçai sous le robinet pour absorber les dernières gouttes.
Je serrai mes mâchoires endolories et me penchai maladroitement en avant, pressant une hanche contre la vasque. Après avoir essuyé une bande de buée sur le miroir, j’utilisai la serviette humide pour tamponner ma lèvre inférieure, fendue et enflée.
Mes ongles cassés, où s’étaient accumulés de la saleté et du sang, me faisaient souffrir à la moindre pression. Je ne pouvais pas détourner le regard de ces croissants de lune sombres qui transparaissaient sous le vernis écaillé.
Jusqu’à ce qu’une touffe de cheveux trempée atterrisse sur l’émail comme une gifle.
Brillant d’une lueur menaçante, le néon bon marché bourdonnait, nourrissant l’électricité emprisonnée dans mon crâne. Ce que je voyais n’avait aucun sens. Un petit bout de chair irrégulier, des mèches formant des boucles sur la céramique mouillée.
Des cheveux ni longs ni bruns.
Blonds. Courts.
Ce n’étaient pas les miens.
J’ouvris la bouche mais le sanglot resta coincé en moi. Mon corps entier se révulsa alors que j’ouvrais et fermais les robinets frénétiquement pour tenter de faire disparaître la preuve.
– Oh mon Dieu, oh mon Dieu…
Je jetai la serviette, me précipitai vers les toilettes et tombai à genoux. Mon estomac avait beau bouillonner, rien ne sortit. Je n’avais rien mangé depuis des jours. Je repliai les jambes sur le carrelage froid et tirai d’une main tremblante sur les nœuds poisseux dans mes cheveux.
Puis je me relevai pour attraper la serviette et me frottai vivement la tête.
La salle de bains tournait autour de moi.
J’agrippai la tringle du porte-serviettes comme une ancre.
Au contact du métal, une décharge d’électricité statique se propagea dans mon bras, faisant picoter chaque poil. Au moment où elle atteignit ma nuque, un frisson de puissance s’était déjà accumulé à la base de mon crâne. La lumière de la salle de bains se mit à clignoter derrière mes paupières fermées.
Je savais que j’aurais dû lâcher.
Mais je ne lâchai pas.
J’attirai en moi ce courant argenté, dans mes nerfs, dans les milliers de sentiers lumineux et scintillants de mon corps. La chaleur bleu-blanc, comme le cœur d’une flamme, chassait la noirceur de mes pensées. Je m’accrochai à cette sensation familière qui me traversait comme un éclair irrépressible. À l’intérieur des murs, les câbles électriques bourdonnèrent en guise de réponse.
Je peux me contrôler, pensai-je. Quoi qu’il soit arrivé, ce n’était pas moi.
Je finis par relâcher la barre en sentant une odeur de plâtre en train de roussir. Je pressai une main contre les marques de brûlures sur le papier peint à fleurs défraîchi, dirigeai l’énergie hors des câbles et refroidis l’isolant pour l’empêcher de prendre feu.
Le murmure indifférent de la télévision s’éteignit avant de se rallumer une seconde plus tard.
Je peux me contrôler. À ce moment-là, je n’avais pas eu peur ni ressenti de colère. Je n’avais pas perdu le contrôle.
Ce n’était pas de ma faute.
– Suzume ?
Pendant les quelques jours au cours desquels j’avais appris à connaître Roman, sa voix douce et calme ne s’était brisée qu’en de rares occasions – de colère, d’inquiétude, en signe d’avertissement. Mais elle possédait à présent un tranchant que je ne reconnaissais pas. Comme si, cette fois-ci, il avait laissé la peur prononcer mon nom.
– Il faut que tu voies ça, cria-t-il. Tout de suite.
J’enlevai ma chemise irrémédiablement tachée et la jetai à la poubelle, puis je m’essuyai une dernière fois le visage avec la serviette sale avant de la jeter aussi.
Mon débardeur n’était pas aussi loqueteux ou taché, mais il n’offrait qu’une maigre protection contre le froid humide rejeté par la climatisation du motel. Je boitillais sur mes talons cassés, bien consciente que la déchirure à l’arrière de ma jupe s’agrandissait à chaque pas. Nous n’avions pas eu le temps de nous débarrasser de nos vêtements et d’en trouver d’autres plus appropriés pour un voyage. D’une certaine manière, mon apparence reflétait ainsi mon état d’esprit.
– Qu’est-ce qui se passe ? coassai-je.
Roman se tenait devant le poste, le front balayé de cheveux bruns, dans sa pose habituelle : le poing serré contre les lèvres, les sourcils froncés de concentration. C’était rassurant de le voir comme ça, occupé à échafauder un plan. Une rare constante dans toute cette pagaille.
Il garda le silence. Tout comme Priyanka, assise sur le lit, qui pressait une taie d’oreiller contre son œil gauche pour éponger le sang d’une coupure. Les manches de sa robe jaune étaient en lambeaux, le tissu gorgé de sueur, de sang et d’essence. Son tatouage en forme d’étoile au poignet brillait d’une couleur sombre contre sa peau brune. Elle fixait l’écran tout en s’efforçant, avec sa main libre, de recharger le pistolet qu’elle avait volé.
– Regarde, fit Roman d’une voix tendue avec un signe de tête en direction de l’image tremblante.
La présentatrice portait une robe rose vif qui tranchait avec la gravité de son expression.
« Les enquêteurs fouillent la scène de l’incident, et la Psi responsable de la mort de sept personnes est toujours recherchée. L’identification des victimes avance lentement… »
Les victimes.
Mes oreilles bourdonnaient. Du coin de l’œil, je vis Roman se tourner vers moi pour jauger ma réaction. Son regard bleu métallique ne vacilla pas, même quand l’écran fissuré se mit à clignoter au rythme de mon pouls frénétique.
Mon propre visage me regardait.
Non… non. Rien de tout ça n’était juste. Les mots qui défilaient en bas de l’écran, la vidéo qui passait en boucle…
La mort de sept personnes.
– J’ai besoin du téléphone, dis-je d’une voix étranglée.
C’est moi qui ai fait ça ?
– Quel téléphone ? s’enquit Priyanka. Celui que tu as pris est mort…
Je n’avais pas le temps de discuter.
– Celui que tu as trouvé dans le bureau du manager et dont tu as oublié de nous parler, comme par hasard.
Elle ouvrit la bouche pour protester mais je fus plus rapide.
– Je peux sentir la batterie chargée dans la poche de ta veste.
Les morts. Tous ces gens…
Roman se dirigea vers le vêtement taché que Priyanka avait jeté sur le bureau.
Non. Je peux me contrôler. Ce n’était pas moi. Ce n’était pas moi.
Je serrai les poings. À l’extérieur du motel, les lignes de tension électrique sifflèrent – comme pour donner leur approbation.
Je n’avais pas tué ces gens. Il fallait que je parle à quelqu’un qui me croirait – qui se battrait pour moi. J’étais prête à employer la force pour récupérer ce téléphone.
– Allez, protesta Priyanka en direction de Roman. C’est ridicule. Tu sais bien que je pourrais…
– Mais tu ne le feras pas, répliqua Roman d’une voix tranchante avant de me tendre le vieux téléphone à clapet avec un long regard. Dis-moi que c’est quelqu’un en qui tu as une confiance absolue.
Je hochai la tête. Il n’y avait aucun doute dans mon esprit.
Parmi les trois numéros que je connaissais par cœur, seul l’un d’entre eux appartenait à quelqu’un qui décrocherait à la première sonnerie. Mes mains tremblaient tellement que je dus composer le numéro deux fois, les yeux plissés au-dessus du petit écran noir et blanc, avant de presser APPELER.
Roman lança un regard glacial à Priyanka, qui y répondit par des flammes. Je leur tournai le dos pour ne pas voir leur incertitude, et pour dissimuler la mienne.
Le téléphone ne sonna qu’une fois. Une voix essoufflée répondit :
– Bonjour, c’est Charles…
Les mots jaillirent.
– Ce n’est pas vrai ce qu’ils racontent. Ça ne s’est pas passé comme ça ! Cette vidéo fait croire que…
– Suzume ? m’interrompit Chubs. Où es-tu ? Est-ce que tu vas bien ?
– Je le savais ! lança Priyanka en m’intimant de couper d’un geste de la main. Tu as appelé un de tes petits copains du gouvernement ? Ils t’ont lavé le cerveau ou quoi ? Les appels sont tracés !
– Je sais, rétorquai-je sèchement.
Le risque était réel mais Chubs aurait un plan. Il saurait à qui je devrais parler. Il connaissait tout et tout le monde. Je pouvais l’imaginer si clairement dans son bureau à Washington avec sa vue sur le Capitole tout neuf.
Je pouvais aussi voir d’autres choses. Les caméras installées au plafond, traquant ses moindres gestes. Le dispositif de repérage dans sa montre. Les agents de sécurité derrière la porte de son bureau.
Toutes ces années de « oui » et de « d’accord » défilèrent avant de me heurter de plein fouet. Je pouvais à peine respirer sous le poids de cette prise de conscience : chaque acquiescement avait conduit naturellement à ce moment.
– Il faut que tu te calmes et que tu m’écoutes attentivement, fit-il brusquement. Où es-tu ? En sécurité ? Dans une planque ?
Une horrible sensation planta ses racines à l’arrière de mon esprit et fit naître un frisson le long de ma colonne vertébrale. Les mots sortirent d’un coup. J’avais beau essayer de les arrêter, de les ralentir, de les former…
– Dis à tout le monde que ce n’était pas moi. Il a essayé de… Ces hommes m’ont attrapée avant que je puisse m’échapper… Je ne sais pas comment… C’était un accident… de la légitime défense.
Mais je me souvenais de la voix de Roman, de la façon si douce qu’il avait eue de parler dans l’obscurité : Pour nous, il n’y a pas de légitime défense.
Cette vérité se cristallisa soudain autour de moi.
Légalement, je ne pouvais pas l’invoquer. Ça je le savais. J’avais perçu le danger de cette ordonnance quand le gouvernement l’avait annoncée, un an plus tôt, mais à l’époque cela avait paru… si raisonnable.
Les pouvoirs Psi étaient comme des armes, parfois létales. Il n’y aurait jamais d’équilibre des forces entre Psi et non-Psi, quelle que soit la situation. Le gouvernement avait promulgué des lois spéciales interdisant que nous soyons pris pour cibles. Il paraissait juste que les autres bénéficient aussi de protections légales. Après tout, je l’avais remarqué moi-même à de multiples reprises : tous les Psi n’étaient pas animés de bonnes intentions, et la colère héritée des mauvais traitements qu’on nous avait infligés n’était jamais loin.
Chaque jour, nous vivions sur le fil du rasoir de la civilité et de la coopération avec le gouvernement provisoire. Il n’y avait pas d’autre solution que de travailler ensemble. Nous ne pouvions pas laisser la situation dégénérer de nouveau vers le chaos. Le gouvernement serait forcé d’agir, et la cure ne serait plus un choix, mais la seule façon de reprendre notre destin en main.
Mon pouls s’accéléra, de la sueur coula sur ma nuque.
Chubs était si calme, ses ordres si clairs :
– Conduis jusqu’au prochain poste de contrôle et rends-toi. Laisse-les te maîtriser pour qu’ils voient que tu n’as pas l’intention de les blesser. Je veux simplement que tu sois en sécurité. Est-ce que tu comprends ?
J’avais du mal à parler.
– Quoi ?
Mon corps entier, tout mon être, se cabra à l’idée de les laisser me menotter et m’emmener. Ça n’avait aucun sens. Chubs l’avait vécu, être enfermé derrière des barbelés, à la merci de gardes et de soldats qui vous haïssent et vous craignent. Il avait promis – ils avaient tous promis – qu’on n’en arriverait plus jamais là, quoi qu’il arrive.
Je serrai si fort le téléphone que le plastique craqua dans ma main. Je m’efforçai de garder les yeux fixés sur le tableau défraîchi accroché au mur, mais il ne cessait de se brouiller.
Ils ne m’auraient pas.
– La situation est grave, reprit-il en choisissant chaque mot avec précaution. Il est très important que tu écoutes attentivement ce que je suis en train de te dire…
– Non ! m’exclamai-je. Mais qu’est-ce que tu racontes ? Je veux parler à Vi. Où est-elle ? Passe-la-moi. Va la chercher, je m’en fiche !
– Elle est en mission, répondit Chubs. Reste où tu es, Suzume, et donne-moi l’adresse, ou bien conduis jusqu’à un lieu sûr, et rends-toi.
Ma main était de glace quand je la pressais contre mes yeux, la respiration tremblante.
– Tu m’entends ? fit Chubs du même ton mesuré qu’il adoptait pour chaque session du Conseil à laquelle il était convié.
N’était-ce pas ça notre vie, désormais ? Égalité. Stabilité. Tolérance. Interdiction de se mettre en colère, de menacer, ou d’être perçu comme une menace.
Pour la première fois, bien que je le connaisse et l’aime depuis des années, je détestais Charles Meriwether.
Mais soudain, à travers la colère qui grondait dans ma tête, je l’entendis.
Une planque.
Conduis.
Un lieu sûr.
Tu m’entends ?
Une petite décharge d’électricité statique se propagea du bout des doigts de Roman à mon épaule quand celui-ci l’effleura. En me retournant vers lui, je remarquai son regard d’excuse tandis qu’il pointait le téléphone du doigt. Derrière lui, Priyanka ne se donna pas la peine de dissimuler son grognement de frustration.
– O.K., dis-je. D’accord. J’ai compris.
Il avait raison. J’ignore pourquoi je n’y avais pas pensé plus tôt. Le lieu auquel il faisait allusion n’était pas très loin ; si je pouvais éviter les caméras et les drones de surveillance sur l’autoroute, ça prendrait une demi-journée, peut-être moins.
Est-ce que tu seras là ?
Les mots, de plus en plus faibles, se faufilèrent dans mon esprit.
Ou est-ce que tu t’en fous ?
Avant qu’aucun de nous deux n’ait pu ajouter quoi que ce soit, je pressai sur RACCROCHER.
Priyanka dénoua ses longues jambes et bondit presque du lit pour m’arracher le téléphone des mains. Elle le brisa en petits morceaux et sortit la batterie et la carte SIM tout en grommelant :
– Utiliser mon dernier téléphone pour appeler ce fichu gouvernement. Ce n’est pas d’aide dont tu as besoin, mais d’une reprogrammation complète. D’une déprogrammation.
– Qui était-ce ? demanda Roman, le regard perçant. Qu’est-ce qui est « O.K. » ?
Au cours des derniers jours, j’avais failli mourir de mille façons différentes, de mille blessures différentes. Mais si j’avais un don, c’était celui de savoir comment étouffer la peur juste assez longtemps pour survivre.
Dans l’obscurité, nul besoin de voir au-delà de la lumière des phares. Il suffit d’avancer.
– J’ai besoin d’une voiture, annonçai-je calmement.
Je m’approchai de la fenêtre du motel et ouvris les rideaux pour évaluer les options. Je ne pouvais pas continuer d’utiliser le pick-up que nous avions volé. Le moteur était à bout de souffle et le réservoir presque à sec.
Mais voler une voiture… Je détestais me sentir à nouveau si désespérée. J’avais beau être déjà une criminelle à leurs yeux, ce n’était pas une raison pour commettre réellement un crime.
– Tu as besoin d’une voiture, rétorqua Priyanka en haussant les sourcils, ou nous avons besoin d’une voiture ?
Je me tournai vers eux, une main sur la clavicule. Mes doigts suivirent la surface irrégulière d’une nouvelle croûte. C’était peut-être pour ça que je n’avais pas vraiment envisagé d’autres solutions, que je n’étais pas allée là-bas directement. Depuis que tout avait explosé, je n’avais pas eu une seconde à moi sans ces deux-là. Cet endroit était tenu secret pour une bonne raison, même de la plupart des Psi.
– Ça ne vous concerne pas, répondis-je. Ils ne connaissent ni votre visage ni votre nom.
– Oui, mais pour combien de temps ?
Priyanka était plus grande que moi et j’enviais l’air d’assurance et de détermination que sa taille lui donnait, même lorsque sa voix se réduisait à un murmure. Même lorsqu’on aurait dit qu’un camion lui avait roulé dessus.
Ce qui…
Je grimaçai. C’était plus ou moins ce qui lui était arrivé.
– Les gens qui ont fait ça, qui qu’ils soient, savent ce qu’ils font, reprit Priyanka. Tu as besoin de notre aide.
Elle fit un geste en direction de la télévision et, d’un regard, je grillai ses circuits en y déversant tout mon pouvoir. Les images sanglantes s’évanouirent avec un bruit sec.
– D’accord, continua-t-elle, c’était très dramatique et tu viens de ruiner une télévision en parfait état que nous aurions pu vendre pour acheter de l’essence. Le problème, c’est que ce n’est pas une réfutation de mes arguments.
Le problème, c’était qu’elle pensait que je devais en débattre avec elle.
– Tout ira bien, insistai-je. Vous êtes libres de vous tirer de là.
Roman fronça les sourcils. Il leva une main dans ma direction, qui retomba avant de pouvoir atteindre mon épaule.
– Réfléchis bien, plaida-t-il. C’est logique. Tu ne nous connais pas bien, tu ne nous fais sans doute pas confiance, et c’est normal…
– Ce n’est pas normal, l’interrompit Priyanka. On est fabuleux et on n’a pas essayé de te tuer une seule fois. Qu’est-ce que tu veux de plus ?
La vérité, songeai-je avec colère. Je ne pourrais pas faire semblant de les croire beaucoup plus longtemps.
– Mais tu le sais bien, reprit Roman. Priya et moi on s’est échappés avec toi. Ils en concluront forcément que nous sommes ensemble. Du moins au début, parce que l’union fait la force.
Je ne vais pas pouvoir me débarrasser d’eux, me dis-je en luttant contre la nausée que cette prise de conscience suscita en moi. Ils voulaient m’aider, mais seulement parce qu’ils attendaient quelque chose en retour. Quel que soit leur but, ils me tenaient en laisse. Et chaque fois que j’essayais de m’en libérer, cette laisse raccourcissait.
– N’est-ce pas une bonne raison de se séparer ? protestai-je. Pour les désorienter et les forcer à se disperser, eux aussi ?
– C’est peut-être vrai, fit Roman. Mais rester ensemble a ses avantages. Au moins jusqu’à ce qu’on comprenne ce qui s’est vraiment passé. Deux paires d’yeux supplémentaires pour monter la garde. Deux paires de mains en plus pour trouver de la nourriture.
– Deux bouches en plus à nourrir, rétorquai-je. Deux fois plus de chances d’être repéré.
– La vie en cavale, comme si tu connaissais ! fit Priyanka en levant les yeux au ciel. Tu as lu ça dans un de tes rapports spéciaux ? Tu as fait monter un gamin sur scène pendant un de tes jolis petits discours pour raconter son histoire à faire pleurer ? Est-ce que tu as versé quelques larmes de crocodile devant les caméras pour faire plus vrai ?
Chaque muscle de mon corps se raidit douloureusement. Je pouvais à peine parler.
– Je n’ai pas besoin que qui que ce soit me l’apprenne. Je sais ce qu’on ressent quand…
– Je ne savais pas que les robots du gouvernement pouvaient ressentir, coupa-t-elle.
J’inspirai vivement. Une irrépressible colère se formait dans ma poitrine comme un feu qui se nourrissait de lui-même. Il monta en moi ; j’aurais pu le cracher et carboniser la chambre du motel plus rapidement que n’importe quel Rouge.
– Priya, fit Roman d’une voix douce mais qui, comme la plus affûtée des lames, n’avait besoin d’aucune puissance pour couper profondément. Assez.
La grimace moqueuse de Priyanka s’évanouit. Son regard se posa sur moi.
Je détournai les yeux, laissant la colère et la douleur s’évaporer en respirant profondément.
– Tu ne sais rien de moi, repris-je en luttant pour garder une voix calme.
Elle soupira.
– Désolée. Tu as raison.
Roman nous regarda à tour de rôle.
– Finissons-en, il faut y aller.
Je respirai bruyamment par le nez en essayant de trouver rapidement un argument. Le problème était qu’ils n’avaient pas tort. Pris en chasse, il valait mieux des yeux supplémentaires pour monter la garde plutôt que d’affronter le danger seul. Ça, je l’avais appris à mes dépens.
Tout comme j’avais appris que le véritable danger venait parfois des autres passagers de la voiture, et non du monde extérieur.
Je ne peux pas les emmener là-bas, songeai-je. Je ne peux pas prendre ce risque.
Si je continuais à protester, pourtant, ils allaient deviner que je doutais de leurs intentions et ils feraient tout pour m’empêcher de m’échapper. Priyanka détenait la preuve de mon innocence, et elle le savait. Aussi longtemps qu’elle la garderait, je devais rester avec eux – ou prendre le risque de faire jouer ma parole contre une vidéo et des témoins.
Je voulais trouver les responsables. Le désir brûlait en moi comme la foudre prête à frapper, accumulant de plus en plus d’énergie.
C’était risqué de les emmener là-bas. Il n’y avait pas que ma vie dans la balance. Mais il se passait quelque chose – quelque chose qui dépassait tout ce que j’avais pu imaginer. Si je voulais des réponses, il me faudrait accepter ce risque et le contrôler.
Il y avait autre chose que j’avais dû apprendre, il y a longtemps : le monde n’était jamais aussi simple qu’il en avait l’air. Des apparences dures pouvaient cacher des cœurs tendres, une famille d’adoption pouvait compter plus que les liens du sang… Et même les refuges les plus sûrs pouvaient dissimuler des pièges.
– D’accord, concédai-je. Nous avons besoin d’une voiture. Mais c’est moi qui conduis.
Là où nous allions, quelqu’un pourrait s’occuper de tous leurs souvenirs problématiques. Et garantir qu’ils ne se rappelleraient jamais le chemin du retour.






Un



Trois jours plus tôt
Rien n’arrêtait notre voiture. Ni les panneaux ni les feux.
Le soleil pénétrait par la vitre, baignant d’une lumière éblouissante les mots que je faisais semblant de lire sur l’écran de mon téléphone portable. Le vrombissement du moteur et l’odeur d’essence de plus en plus forte signalaient que nous prenions de la vitesse. Le ronronnement de l’autoroute proche n’était pas suffisamment fort pour couvrir les sirènes de notre escorte policière, ni les chants des manifestants qui longeaient la route.
Je refusais de les regarder. Les vitres teintées projetaient leur ombre sur eux tel un brouillard de haine dans ma vision périphérique : les hommes plus âgés avec leurs pistolets, les femmes brandissant des messages hostiles, les familles avec des mégaphones, et leurs horribles slogans.
Les lumières des voitures de police clignotaient au rythme de leurs chants.
– Dieu !
Rouge.
– Hait !
Bleu.
– Les monstres !
– Au moins, personne ne pourra les accuser d’être originaux, dit Mel.
– Désolé, mesdames, répondit l’agent Cooper dans le siège du conducteur. Ça ne prendra qu’une dizaine de minutes. Je peux monter le volume de la musique si vous voulez ?
– C’est bon, répondis-je en posant le téléphone sur mes cuisses et en le couvrant de mes mains. Pas de souci.
Le bruit des touches de clavier frappées à la vitesse d’une mitraillette provenant du siège d’à côté cessa brusquement. Mel releva la tête de son ordinateur portable, en équilibre sur ses genoux, les sourcils froncés.
– Ces gens n’ont-ils donc rien de mieux à faire de leur vie ? À la réflexion, je devrais peut-être envoyer les ressources humaines pour les recruter. Ça ferait une sacrée histoire, non ? De la haine à… l’humilité. Non, ce n’est pas ça. Ça finira par me venir…
Elle attrapa le téléphone qu’elle avait laissé sur le siège libre entre nous et dicta :
– Mémo : programme de reconversion des manifestants.
Comme j’avais fini par l’apprendre, et apparemment les agents Cooper et Martinez aussi, mieux valait laisser Mel parler toute seule jusqu’à ce qu’elle trouve une solution plutôt que de lui offrir des suggestions.
La voiture grogna et trembla en roulant sur un trou. Les chants s’intensifièrent, attirant inexorablement mon attention.
Ne sois pas lâche. Ils ne pouvaient rien me faire pour le moment – tant que j’étais entourée de verre blindé, d’agents du FBI, de policiers. Si nous détournions sans cesse les yeux, ils penseraient que nous n’étions pas assez forts pour leur tenir tête.
Je regardai de nouveau par la fenêtre en déglutissant douloureusement. La brise faisait danser les drapeaux de construction fixés le long de la séparation entre les voies nord et sud. Ils étaient de la même teinte orange que celle des barrières protégeant les ouvriers occupés à répandre du goudron frais.
Quelques travailleurs interrompirent leur tâche et s’appuyèrent au terre-plein en béton pour regarder passer notre cortège ; certains nous firent des signes enthousiastes. Instinctivement, je levai la main pour leur répondre, un petit sourire aux lèvres. Puis je me rappelai avec embarras qu’ils ne pouvaient pas me voir.
Derrière la vitre teintée, j’étais invisible.
Elle était chaude quand j’y pressai le bout des doigts, espérant que les ouvriers pourraient les apercevoir, comme cinq petites étoiles. Mais eux aussi finirent par disparaître au loin.
« Remettre l’Amérique en route ! » avait été l’un des premiers slogans de Mel pour le gouvernement provisoire établi et contrôlé par les Nations unies. À l’époque, elle faisait ses débuts dans le département communication de la Maison Blanche. C’était une façon de promouvoir le renouvellement des infrastructures tout en promettant que les routes cesseraient de s’enfoncer sous les roues des automobilistes, que les restrictions de carburant prendraient fin et que les écroulements meurtriers des ponts, comme celui du Wisconsin, ne se reproduiraient jamais – pas avec le renforcement du nouveau bitume américain. Le succès de cette politique s’affichait tous les soirs au journal télévisé : le taux de chômage chutait avec la même régularité que le taux de natalité se remettait à croître.
Les chiffres étaient des symboles simples et réels auxquels les gens pouvaient se raccrocher, et qu’ils pouvaient porter comme des trophées. Cependant, ces chiffres ne pouvaient en rien capturer le ressenti de ces dernières années, cette sensation générale que la vie regagnait du terrain sous nos yeux en se propageant pour remplir le vide laissé par tous les enfants perdus.
Les mêmes populations qui, désespérées de trouver du travail, avaient abandonné la province et les banlieues commençaient à revenir. Les restaurants rouvraient, les voitures entraient et sortaient des stations-service les jours autorisés. Les camions roulaient sur des routes rénovées. Les promeneurs se baladaient dans les parcs nouvellement créés. Les cinémas diffusaient moins de vieux films au profit des plus récents.
Les gens rentraient chez eux avec hésitation, lentement – comme les premiers danseurs sur la piste guettant si d’autres fêtards viendraient les rejoindre.
Cinq ans plus tôt, sur ces mêmes routes, les villes que nous avions traversées paraissaient désolées. Les parcs, les maisons, les boutiques, les écoles : tout avait été nettoyé et rebâti en un gris désespérant et fade.
D’une manière ou d’une autre, le gouvernement avait ressuscité le pays. Le cœur de la nation palpitait dans les moments les plus difficiles, mais il tenait bon… la plupart du temps.
En vérité, je n’avais pas joué un grand rôle dans cette reconstruction. On ne m’avait pas permis de faire grand-chose avant la fin de mes cours obligatoires. La présidente Cruz avait insisté pour que les autres Psi me voient à l’école, afin qu’il soit clair qu’il n’y aurait aucune exception. Cela avait été si pénible d’attendre, d’attendre et d’attendre encore tout en devant refaire des exercices de maths que Chubs m’avait montrés des années plus tôt sur la banquette arrière d’un minivan défoncé ; d’assister à des cours d’histoire qui semblaient parler d’un autre pays et de mémoriser les nouvelles lois Psi.
Durant tout ce temps, Chubs et Vida, eux, avaient eu le droit de participer à des tâches bien réelles, importantes. Ils avaient disparu derrière des portes fermées, une réunion après l’autre, mission après mission, au point que j’avais eu l’impression que j’allais perdre toute trace d’eux et rester enfermée pour toujours.
Aujourd’hui, j’étais sur le point de rattraper mon retard. Tant que j’y mettais du mien et prouvais mon utilité, en allant là où le gouvernement m’envoyait, en prononçant les mots qu’ils voulaient que je dise, moi aussi j’avancerais. Et quelqu’un avait clairement remarqué mon potentiel, puisque Mel m’avait désormais prise sous son aile et que nous voyagions ensemble.
– J’étais sûre qu’ils allaient revenir à la charge après l’annonce du programme de réparation, fit l’agent Martinez. On dirait que les gens ne sont jamais contents.
Après quatre ans d’efforts, Chubs et le Conseil Psi avaient enfin obtenu du Congrès provisoire un plan de réparation et de commémoration pour les Psi. Toutes les familles affectées par la NIAA pouvaient déposer une demande pour récupérer leur domicile et bénéficier d’une remise de dette. La plupart d’entre elles avaient vu leurs biens saisis par les banques pendant la crise financière déclenchée par l’attentat à la bombe sur le Capitole, à Washington. Crise qui n’avait cessé de s’aggraver avec la mort de millions d’enfants et la fermeture des entreprises. Voir l’accord final adopté lors du vote du Congrès avait redonné un sens à ma vie en me remplissant d’espoir. J’avais pleuré en entendant le dernier « oui ». La pression avait pesé comme un étau sur ma poitrine depuis si longtemps que je m’étais habituée à sa douleur. Mais en cet instant, elle s’était enfin dissipée. J’avais eu la sensation de respirer librement pour la première fois depuis des années.
La justice demande du temps et, dans certains cas, des sacrifices, mais avec du travail et de la patience tout devient possible. Les gamins qui étaient morts, ceux d’entre nous qui avaient dû vivre dans un système de camp cruel, aucun de nous ne serait oublié ou ignoré. Les directeurs des camps étaient enfin poursuivis en justice et seraient, du moins fallait-il l’espérer, condamnés pour leurs crimes.
Ils comprendraient enfin ce que la prison signifiait. C’était ce qu’ils méritaient.
Il restait encore beaucoup de travail, mais c’était un début. Un tremplin pour demander – et obtenir – plus. Avec cette victoire à son actif, Chubs œuvrait déjà à faire retirer Leda Corp de la liste des bénéficiaires des aides à la recherche gouvernementales. Étant donné le rôle majeur que cette entreprise avait joué dans le développement de l’agent chimique ayant causé la mutation, elle ne méritait pas d’avoir survécu à la purge de l’administration Gray.
– Le vrai problème, c’est que nous devons annoncer les fermetures des routes plusieurs jours à l’avance, fit Cooper. Les cités sécurisent les voies et c’est le signal que nous allons débarquer.
Il y avait une brèche dans la file de manifestants qui se déplaçaient le long de l’autoroute. À l’écart des plus chahuteurs, de petits groupes serrés d’hommes et de femmes brandissaient des pancartes en silence, le visage sombre. Quand les SUV passèrent en trombe devant eux, je me retournai sur mon siège pour les lire.
OÙ SONT NOS ENFANTS ?
Un frisson me parcourut le dos tandis qu’un autre homme orientait sa pancarte vers moi.
PARTIS – ET OUBLIÉS PAR L’ONU.
Sous les mots de la colère, ils avaient accroché de vieilles photos des enfants.
Je me retournai vers l’avant.
– Qu’est-ce qui se passe ?
Le gouvernement avait travaillé dur pour identifier les Psi que personne n’avait réclamés et leur trouver un nouveau foyer. Selon les rapports que j’avais lus, tous étaient pris en charge, désormais. Je savais qu’après la fermeture des camps, une poignée de Psi avaient pris la fuite, faisant le choix de la clandestinité plutôt que de retourner dans les familles qui les avaient abandonnés. Il semblait peu probable, néanmoins, que des parents effrayés par leurs propres enfants brandissent des pancartes sur l’autoroute pour supplier qu’on leur donne des réponses.
– Ce sont ces fichus conspirationnistes, répondit Martinez en secouant la tête.
Bien sûr. J’aurais dû y penser. Récemment, les journaux télévisés s’étaient concentrés sur la dernière lubie paranoïaque de Liberty Watch qui soutenait que les ennemis du pays utilisaient des Psi comme une arme contre l’Amérique.
Malheureusement, les rumeurs ne semblaient pas près de disparaître. Quand Joseph Moore, l’homme d’affaires qui se présentait aux élections contre la présidente par intérim Cruz, s’était imprudemment fait l’écho d’une des revendications favorites de Liberty Watch demandant un service militaire obligatoire pour les Psi, sa popularité dans les sondages avait grimpé en flèche du jour au lendemain. Il régurgitait désormais mot pour mot tout ce que Liberty Watch racontait. Selon moi, les équipes de Moore faisaient courir délibérément ce genre d’histoires pour prendre la température et ajuster ensuite ses prochains arguments de campagne.
– Mais ces photos…, protestai-je.
Mel secoua la tête avec dégoût.
– C’est une nouvelle tactique de Liberty Watch. Ils prennent des photos sur Internet et paient des gens pour semer le doute et la peur en insinuant que le gouvernement ne fait pas son travail. Mais nous, au moins, nous savons que c’est faux.
Je hochai la tête en fronçant les sourcils.
– Désolée, ils m’ont prise par surprise.
Je pressai ma tempe contre la vitre tandis que nous approchions d’un nouveau groupe de manifestants.
– Bon Dieu, dit Cooper en se penchant en avant pour regarder au-dessus de nous. Quoi encore ?
Une bannière se déploya depuis une passerelle surplombant la route. Je frissonnai en remarquant que les deux hommes qui la tenaient portaient un bandana bleu, avec la fameuse bande d’étoiles blanches, noué autour du biceps.
VIE, LIBERTÉ, ET CHASSE AUX MONSTRES CE N’EST UN MEURTRE QUE S’ILS SONT HUMAINS

– Charmant, dit Mel en levant ses yeux sombres au ciel.
Je me frottai la lèvre supérieure, saisis mon téléphone et affichai la conversation la plus récente dans ma messagerie avant de taper : Tu viens toujours aujourd’hui ?
Je gardai les yeux fixés sur l’écran en guettant la réponse. Du coin de l’œil, je surpris le reflet des lunettes de soleil de Cooper qui m’observait dans le rétroviseur. Sa peau, déjà pâle d’ordinaire, paraissait exsangue alors que le message de la bannière résonnait encore dans nos esprits.
Cooper n’avait pas à s’inquiéter. Je n’allais pas pleurer. Il n’aurait pas à recoller les morceaux. La moitié des messages toxiques que ces gens écrivaient sur leurs pancartes étaient des mensonges, et le reste des absurdités. Monstre était une vieille insulte et une insulte trop souvent répétée perd de son mordant. Ou bien on se protège d’une carapace si épaisse que rien ne peut plus l’entamer. En tout cas, mon cœur ne souffrait plus comme avant.
La gorge nouée, je serrai le téléphone dans ma main.
Que s’ils sont humains…
Je m’éclaircis la gorge et regardai à travers la vitre. Le nombre de manifestants augmentait après une zone de construction.
– Tout le monde a le droit d’être stupide, mais ils abusent vraiment de ce privilège, non ?
Mel rit sans conviction et tendit la main pour lisser une mèche folle dans mes cheveux.
– On devrait quand même appeler le central, suggéra Cooper. Ce n’est pas une menace directe mais il faut leur faire comprendre qu’ils dépassent les bornes.
– Je suis d’accord, répondit Martinez. On devrait tout notifier, même ce qui paraît inoffensif. Monter un dossier.
– En fait, l’interrompit Mel en ajustant les épingles de son chignon, il vaut sans doute mieux ne pas souffler sur les braises. Ils n’attendent que ça. Si nous les empêchons de manifester, ils prétendront que nous portons atteinte à leur liberté d’expression. C’est notre job de dire la vérité sur les Psi et les sondages montrent qu’on a tiré dans le mille. La plupart des gens sont de notre côté.
C’était une maigre consolation. Parfois, j’avais l’impression de parler à tout le monde et personne à la fois. Je ne voyais jamais les mots qui sortaient de ma bouche se refléter sur les visages de mes interlocuteurs. Ils les absorbaient, c’est tout. Mais est-ce qu’ils les comprenaient ?
Je jetai un coup d’œil à mon téléphone.
Pas de réponse.
Mel se tourna vers moi.
– Je dois te dire quelque chose avant qu’on arrive…
Une goutte de sueur coula sur sa joue, scintillant sur sa peau brune. Elle se pencha pour ajuster les ventilateurs de l’air conditionné avant de continuer :
– J’ai reçu un e-mail du directeur de cabinet de la présidente Cruz ce matin ; ils vont envoyer de nouvelles lignes pour ton discours. J’ignore à quel moment, alors je devrai peut-être les ajouter directement au prompteur.
Je soupirai comme une enfant irascible, mais il fallait qu’ils comprennent à quel point c’était embêtant.
– Ils n’ont toujours pas fini de le modifier ? Et de quoi s’agit-il au juste ?
Je détestais ne pas avoir le temps de répéter de nouveaux passages.
Mel glissa son ordinateur portable dans sa sacoche. La pochette en cuir fatigué régurgita quelques dossiers bourrés à craquer.
– Juste quelques passages qui ont été peaufinés, apparemment. Je sais que tu serais capable de réciter ce discours à l’envers et à moitié endormie, mais garde un œil sur le prompteur.
J’avais répété différentes versions du même discours des centaines de fois, dans des centaines d’endroits différents, sur la nature de la peur et la manière dont les Psi avaient réintégré la société sans faire trop de vagues. Et le fait qu’ils me confiaient cette responsabilité montrait qu’ils me faisaient de plus en plus confiance. Peut-être allaient-ils même ajouter de nouvelles dates à ma tournée et faire encore appel à moi cet automne pour les grandes élections.
– D’accord, fis-je, mais…
C’est la soudaineté du mouvement qui attira mon attention, plus que la femme elle-même. Elle s’écarta des manifestants brandissant leurs pancartes et leurs mégaphones sur la bande d’arrêt d’urgence. Grande, les cheveux gris filasse, une chemise à motifs floraux et un bandeau bleu décoré d’étoiles blanches noué à son bras olivâtre. Une grand-mère typique, si l’on faisait abstraction de la bouteille enflammée qu’elle tenait à la main.
Nous roulions trop vite pour que j’aie pu réellement intégrer tous ces détails, mais le temps sait se dilater quand il veut nous montrer quelque chose.
Les secondes ralentirent, au rythme de chacun de ses pas. Les lèvres de la femme se retroussèrent, creusant un peu plus les rides profondes de son visage alors qu’elle brandissait la bouteille au-dessus de sa tête et la lançait vers nous en criant quelque chose que je n’entendis pas.
La bombe incendiaire tourbillonna dans les airs en sifflant et rebondit sur l’asphalte. Des traînées d’essence et de produits chimiques s’enflammèrent, soufflant ma vitre avec tant de violence que celle-ci se fissura avec un gémissement.
La voiture fit une embardée vers la droite et ma ceinture de sécurité se bloqua contre ma poitrine. Je me retournai pour regarder le mur de feu rouge et or qui flamboyait sur la route.
– Tout le monde va bien ? fit Cooper en écrasant l’accélérateur.
Mel et moi fûmes de nouveau collées à nos sièges. Je m’agrippai d’une main à la portière.
Devant nous, une des voitures de police vira sur le côté et fit beugler sa sirène. La foule de manifestants s’éparpilla dans le bois et les champs, fuyant comme les lâches qu’ils étaient.
– Bon Dieu ! fit Mel en guise de réponse.
La fureur s’empara de moi, lacérant mes entrailles. Je tremblai sous les effets de l’adrénaline. Cette femme aurait pu blesser un autre manifestant, Mel, les agents, ou l’un des officiers de police. Ou les tuer.
La chaleur se convulsait en moi, donnant une forme à ma colère. Une vive odeur chimique me brûlait les narines.
Il aurait été si facile de sortir de la voiture et de trouver cette femme. De l’attraper par les cheveux, de la jeter par terre et de la plaquer au sol jusqu’à ce qu’un officier intervienne. Si facile.
À l’avant, l’énergie de la batterie bouillonnait, prête à l’action. Tu crois que ça me fait peur ? Tu crois que personne d’autre n’a essayé de me tuer ?
Beaucoup avaient essayé. Quelques-uns avaient failli réussir. Mais je n’étais plus une proie, et personne n’allait me forcer à en redevenir une. Surtout pas une vieille femme qui s’amusait à construire des bombes avec ses amis peu recommandables.
Un mot étouffa soudain le feu de mes pensées : Non.
Je me forçai à lâcher la poignée de la portière. J’ouvrais et refermais le poing pour en chasser la tension accumulée. C’était ce qu’ils voulaient. Provoquer une réaction, prouver que nous étions tous des monstres prêts à bondir hors de notre cage.
Elle n’en vaut pas la peine. Aucun d’entre eux n’en vaut la peine.
Elle ne serait pas la dernière à essayer. Je l’acceptais et j’éprouvais de la reconnaissance pour la protection qu’on nous accordait désormais. Il n’y avait plus de place pour les fantômes dans ma vie, qu’ils soient vivants ou morts. Ruby avait l’habitude de dire que nous méritions nos souvenirs, mais que nous n’avions pas d’autre dette envers eux que de les conserver. Elle avait, semblait-il, plus de bon sens que beaucoup.
Nous allions de l’avant, et il valait mieux laisser derrière nous le passé et ses ténèbres. Ses cendres.
– Ça va, finis-je par répondre une fois que j’eus retrouvé ma voix. Tout va bien.
– C’était la définition même de tout va mal, intervint Mel d’une voix tremblante.
– Je crois que tu l’as, ta menace directe, dit Cooper à sa partenaire sans quitter la route des yeux.
Je retournai le téléphone que j’avais gardé pressé contre ma jambe, ignorant les pulsations de mes tempes. Malgré l’étui en caoutchouc, l’écran se mit à clignoter quand un arc électrique projeté par mes doigts dansa à sa surface. Je lâchai l’appareil sur mes cuisses, en priant silencieusement pour qu’il se remette vite en marche.
Je n’avais pas fait ça depuis si longtemps.
Enfin, après une autre seconde interminable, l’écran se ralluma. Je déglutis et rouvris la dernière conversation. Mon message était toujours là, attendant toujours une réponse.
– Plus qu’une dizaine de minutes, dit Cooper. On y est presque.
La vibration du téléphone dans ma main me fit sursauter. Enfin…
Je baissai les yeux sur l’écran tout en tapant mon mot de passe. La conversation s’ouvrit.
Pas pu me libérer. Désolé. La prochaine fois ?
Mel posa une main sur mon bras.
– Hé, tout va bien ?
Ses yeux étaient doux, mais inquisiteurs. J’eus le désir stupide de poser ma tête contre son épaule et de fermer les yeux – fermer le monde – jusqu’à l’arrivée.
Elle dut le lire sur mon visage car elle ajouta rapidement :
– Est-ce qu’on ne devrait pas remettre à plus tard ? Même de quelques heures, ça pourrait t’aider. J’ai failli avoir une crise cardiaque, alors j’imagine ce que tu as dû ressentir.
J’affichai un sourire si grand qu’il en était douloureux.
– Non, je vais bien. Vraiment. Inutile de reporter. Si on repousse, on risque de tomber sur des embouteillages et de manquer le rendez-vous à l’ambassade du Japon.
L’ambassade du Japon, qui rouvrait son centre culturel et d’information, m’avait invitée à présenter un film documentaire du Psi américain Kenji Ota. Dire que j’étais excitée aurait été un euphémisme ; je n’avais rencontré Kenji qu’une fois, en passant, mais cela faisait des semaines que j’attendais cette chance de pouvoir discuter avec quelqu’un qui avait partagé les mêmes expériences que moi.
– Est-ce qu’on peut récapituler le planning d’aujourd’hui, pour être sûres ?
Mel me pressa le poignet d’une manière rassurante.
– Tu es formidable. Je ne sais pas comment tu fais pour rester aussi forte face à tout ça. Mais je pensais vraiment ce que j’ai dit. Je peux faire reporter l’événement.
Je secouai la tête, le cœur palpitant. Je savais qu’à la minute où la chef de la communication de la présidente Cruz verrait que je n’étais pas capable de supporter le stress, elle m’écarterait du projet.
– C’est inutile. Promis.
– D’accord, fit Mel avec un brin de soulagement.
Ça aurait été un cauchemar pour elle de tout replanifier. Elle fouilla dans son sac, en sortit un dossier portant la date du jour et commença à parcourir notre itinéraire, en faisant coïncider les heures et les événements.
Je jetai le téléphone dans mon sac en cherchant quelque chose qui pourrait soulager la pression grandissante dans ma poitrine. Elle poussait contre mes côtes, comme pour m’ouvrir en deux et révéler le chaos à l’intérieur de moi.
Aurais-je dû répondre ? Ou est-ce que ça l’aurait ennuyé encore plus ?
– À 9 h 30, le doyen te présentera…
La prochaine fois ? J’eus envie de relire le message de Chubs, juste pour m’assurer que je ne l’avais pas imaginé. Mon esprit ne cessait de ressasser ces trois mots, ce point d’interrogation – ce symbole qui n’avait jamais existé entre nous jusqu’à présent.




Deux
Il m’est arrivé de passer des mois sans prononcer un seul mot. Plus d’un an, en fait.
Au début, ça avait été un accident – ou peut-être pas. J’avais toujours du mal à expliquer les raisons de mon silence. C’était comme si les barbelés qui entouraient le camp de réhabilitation m’avaient entaillée si profondément, la nuit de notre évasion, que tous les mots à l’intérieur de moi s’étaient vidés de leur sang. Ne laissant que le vide sous ma peau. Le froid. J’étais si faible que le choc avait pris le contrôle de mon être.
En vérité, certaines choses sont plus fortes que les mots : un coup de feu qui déchire la nuit ; le sang souillant le dos d’un uniforme fin. Des gamins, face contre terre, que la neige tombant d’un ciel couvert ensevelit lentement. La sensation que ton propre espoir s’est enfui par-dessus la clôture et qu’il t’a abandonnée à la mort.
Les quelques jours qui avaient suivi notre évasion, je m’étais seulement sentie… fatiguée. Incertaine. On m’avait posé des questions et j’avais acquiescé. Secoué la tête. J’avais peur de choisir les mauvais mots dans le désordre obscur qui régnait dans mon esprit. Peur de dire quelque chose que les autres, les garçons qui m’avaient secourue, n’apprécieraient pas.
Chaque seconde passée dans le minivan m’en apportait la certitude : si je disais que j’avais faim, ou froid, ou que j’étais blessée, ils penseraient que j’étais un problème, comme mes parents autrefois. Et ils m’abandonneraient aussi vite qu’ils avaient choisi de m’emmener lors de notre fuite.
Pourtant, ils ne m’abandonnèrent pas. Et je compris rapidement qu’ils n’en avaient pas l’intention. Mais à ce moment-là, ça avait été plus facile de prendre ce cahier miteux que nous partagions et de choisir mes mots avec soin. Je pouvais donner la réponse de mon choix, précise, exacte. Je pouvais décider quand dire quelque chose. Je pouvais contrôler ma vie.
Le problème, c’est que je continuais à me taire. Jour après jour, je laissais le silence m’envelopper. Les souvenirs douloureux pouvaient rester ensevelis, sans avoir à être compris ou expliqués. Le passé ne reviendrait pas me blesser si je n’en parlais jamais. Le souvenir de la neige et du sang, celui des cris, ne pourraient ainsi remonter à la surface, m’enfouir sous leur pression glaçante et sombre. Mon silence était devenu une sorte de bouclier.
Pour me protéger.
Pour me cacher.
C’était il y a des années. J’étais devenue célèbre pour ce que j’avais dit, non parce que j’avais été une petite fille muette, le crâne rasé et portant des gants de caoutchouc trop grands. C’était moi qui étais apparue sur les écrans de télévision et devant les foules. Elle, la muette, devint un fantôme, abandonné dans des souvenirs que je ne voulais plus me remémorer.
Les mots semblaient toujours peser un peu dans ma bouche. Il était encore facile de retomber dans les profondeurs confortables du silence intérieur. Surtout des jours comme celui-ci, où j’étais encore tremblante d’adrénaline et nerveuse.
 
Je n’arrivais pas à me concentrer malgré tous mes efforts. Les deux douzaines de rangées de personnes assises devant nous se changèrent en un brouillard indistinct de couleurs en mouvement. Je perdis le fil de ce que le doyen des admissions de l’université d’État de Pennsylvanie était en train de dire. J’avais déjà eu du mal à suivre la présentation du campus à laquelle il nous avait conviés un peu plus tôt. À présent, même ses cheveux gris acier, sa peau sombre et son costume bleu semblaient flotter à la lisière de mon champ de vision.
Je tapais du talon, puis de l’autre, encore et encore, pour dissiper la tension accumulée lors du voyage en voiture. Je fermai les yeux face à la lumière du soleil, mais n’y trouvant que l’image du visage hurlant de la vieille femme, je les rouvris aussitôt.
L’air chaud et chargé d’humidité couvrait le ciel de fin d’été d’un épais manteau soyeux. Mes cheveux se rebellaient, menaçant d’échapper à la pince qui les maintenait en un chignon soigné. Un filet de sueur coula dans mon dos, collant ma chemise à mon corps.
Mel me prit par le bras et enfonça ses ongles dans ma peau. Je repris d’un coup mes esprits et réintégrai le monde réel.
Les rares applaudissements n’étaient pas assez nourris pour résonner sur les colonnes du grand bâtiment derrière nous, celui que le doyen avait appelé Old Main. J’allais devoir être bonne pour rallier le public à ma cause, mais un monstre fascinait toujours.
Je traversai l’ombre de la tour de l’horloge en redressant les épaules.
Le doyen s’écarta de la tribune dressée sur l’estrade et me fit signe de m’approcher avec un sourire d’encouragement que je me forçai à lui retourner.
Je n’avais pas besoin d’encouragements. C’était mon travail.
Les maigres applaudissements furent couverts par la musique qui se déversait des haut-parleurs installés de chaque côté de la pelouse. On aurait dit une musique de combat. Tandis que j’attendais que les mots apparaissent sur le prompteur, je parcourus rapidement le public du regard, en veillant à ne pas fixer la nuée de caméras groupées à ma droite.
– Bonjour, dis-je en agrippant le bord de la tribune.
Je détestais le son de ma voix amplifiée – on aurait dit celle d’une petite fille.
– C’est un honneur d’être ici avec vous aujourd’hui, repris-je. Merci au doyen, M. Harrison, de me donner l’opportunité de m’adresser à vous, étudiants de cette incroyable nouvelle promotion, et de m’inviter à célébrer la réouverture de cette illustre université.
Je doutais qu’il y ait eu une quelconque invitation – Mel choisissait nos interventions en fonction du modèle de population présente et du degré d’attention potentiel des médias. Elle n’avait aucun mal, ensuite, à obtenir une invitation enthousiaste.
Chaque discours était soigneusement écrit pour s’adapter au lieu et à son public. Ces ajustements mineurs me permettaient d’échapper un peu à la routine. Je relâchai mon étreinte sur la tribune à mesure que je trouvais mon rythme. Je sondai la foule du regard pour jauger sa réaction. Derrière la rangée de reporters griffonnant sur leurs calepins ou le visage à demi caché par les téléphones qu’ils utilisaient pour prendre des photos se trouvait une foule d’à peu près tous les âges.
Les parents et les familles occupaient les sièges du fond. Devant eux, les étudiants d’une trentaine d’années étaient ceux qui reprenaient les études qu’ils avaient été obligés d’abandonner quand les universités avaient fait faillite, au pic de la panique Psi. Les jeunes de mon âge étaient assis aux premiers rangs, juste derrière les reporters, leurs badges bien visibles sur leurs chemises. Beaucoup de badges verts, un peu moins de bleus et encore moins de jaunes comme le mien. Quelques blancs, aussi, ici et là.
Je baissai les yeux, stoppant mon discours pour reprendre mon souffle. Blanc… Le mot se glissa à l’intérieur de mon esprit, indésirable et laid. Les blancs étaient ceux qui avaient accepté – ou dont les parents avaient accepté en leur nom – de recevoir la « cure ». Des implants, désormais, interdisaient l’accès de leur cerveau aux capacités qu’ils avaient acquises en survivant à la NIAA.
– La chance a été de notre côté, repris-je. Nous avons survécu aux horreurs de ces dix dernières années, et cette lutte nous a unis d’une façon que personne n’aurait pu prédire. Bien sûr, nous avons dû faire des sacrifices. Traverser des épreuves. Mais nous avons beaucoup appris. Nous avons appris, en particulier, à nous faire à nouveau confiance et à croire en l’avenir de cette nation.
Une toux sèche, à l’extrémité gauche du premier rang, attira mon regard tandis que je sirotais le verre dégoulinant d’eau qu’on m’avait apporté.
Deux adolescents étaient assis juste derrière un officier de police. Une fille à la peau sombre, rayonnante dans sa robe d’été de soie jaune, avait étendu ses longues jambes devant elle. Sa tête était penchée sur le côté, sa queue-de-cheval noire et bouclée couvrait son épaule. Ses lunettes papillons étaient descendues sur l’arête de son nez, révélant des sourcils fournis et des pommettes hautes. Elle avait probablement de grands et beaux yeux, mais je ne pouvais en être sûre car mon discours semblait l’avoir endormie.
L’irritation s’empara de moi tandis que je regardais sa bouche s’entrouvrir au rythme de sa respiration régulière.
Oh, est-ce que je te fais perdre ton temps ?
Son voisin devait avoir mon âge. Il était, lui, si concentré, que mon regard s’y attarda. Ses cheveux noisette aux boucles folles prenaient des reflets rouges dans la lumière éclatante du soleil. Les traits de son visage étaient si bien dessinés qu’ils semblaient extraits d’un carnet de croquis. Même le hâle de sa peau blanche paraissait conçu à dessein pour faire briller ses yeux pâles d’un feu particulier. Quand son regard rencontra le mien, son expression resta indéchiffrable.
Je me ressaisis et repris le fil de mon discours.
– Je sais qu’on a déjà beaucoup demandé à mes compagnons Psi, mais nous devons imposer des limites à ceux qui sont perçus comme n’en ayant aucune. La société ne peut pas fonctionner sans cadre et sans règles, et nous devons continuer à chercher un moyen de les restaurer afin de garantir la paix.
Cette fille n’avait qu’à se lever et partir si mon discours sur son avenir l’ennuyait à ce point… Je me surpris à les regarder encore. Elle portait un badge vert, lui un jaune.
Je dirigeai à nouveau toute mon attention sur le discours. C’était la dernière ligne droite et la partie que j’aimais le moins : implorer les Psi de faire preuve de patience face à ceux qui nous craignaient, et implorer ceux qui nous craignaient de reconnaître la terreur dans laquelle nous avions vécu quotidiennement depuis que la NIAA avait été officiellement reconnue. Le parallèle me paraissait inapproprié, mais il émanait de professionnels de la communication. Qui étais-je pour les contredire ?
Je bredouillai un bref instant alors que des mots inconnus apparaissaient sur le prompteur.
– Et avec ce nouveau départ, je crois qu’il est d’autant plus important de reconnaître le passé. Nous devons honorer la tradition américaine.
C’était le nouveau passage que Mel avait mentionné dans la voiture. Le prompteur ralentit pour s’adapter à mes hésitations.
– Cela inclut, poursuivis-je, d’honorer notre Constitution, les fondements de la foi et les principes de la citoyenneté dans notre démocratie…
Les mots continuèrent de défiler sur l’écran bien qu’ils aient stoppé dans ma gorge.
AUJOURD’HUI, LE GOUVERNEMENT PROVISOIRE A VOTÉ ET APPROUVÉ UNE PROPOSITION DE LOI ÉLOIGNANT TEMPORAIREMENT LES PSI DES LISTES ÉLECTORALES. CECI AFIN DE LEUR DONNER LE TEMPS NÉCESSAIRE POUR GUÉRIR DE LEURS TRAUMATISMES AVANT DE PRENDRE DES DÉCISIONS POTENTIELLEMENT CRUCIALES, ET AFIN QU’ILS APPRÉHENDENT MIEUX LE POIDS ET L’IMPACT DE CETTE RESPONSABILITÉ CIVIQUE SACRÉE.
CE N’EST QU’UNE MESURE PROVISOIRE, ET LE DOSSIER SERA ROUVERT APRÈS LES ÉLECTIONS DE NOVEMBRE, UNE FOIS LE NOUVEAU CONGRÈS INAUGURÉ.

Mes bras se mirent à trembler malgré mon emprise sur le bois laqué de la tribune. Le silence s’étira, ponctué seulement par le soupir assourdi de la brise dans le micro. Les spectateurs commencèrent à remuer sur leurs chaises. Une femme, au deuxième rang, cessa de s’éventer avec son programme et se pencha en avant pour me jeter un regard curieux.
Ce n’était pas possible… J’avais envie de me retourner vers Mel pour lui signaler qu’il y avait une erreur de texte. Celui qui m’avait fait cette blague méritait un poing dans la figure.
Les mêmes mots défilèrent encore une fois, insistants.
Non – c’était… Les Psi subissaient déjà de nombreuses restrictions. Ils n’étaient pas autorisés à conduire avant vingt et un ans. J’avais fait tout un discours à ce sujet pour le faire accepter.
Ce nouveau texte avait probablement… Il avait dû échapper à l’attention de Chubs, ou à celle de l’autre Psi présent dans le conseil de la présidente Cruz. Ils étaient sans doute déjà en train de s’y opposer.
Mais Mel n’avait-elle pas dit que ce nouveau passage émanait directement du cabinet de la Présidente ? Pourquoi m’avoir mise au pied du mur comme ça, sans explication ni avertissement ?
Parce qu’ils savent que tu le diras quand même, chuchota une petite voix dans mon esprit, comme tu as dit jusqu’ici tout ce qu’ils t’ont demandé de dire.
Ou bien parce que le Conseil Psi avait déjà refusé de l’annoncer lui-même.
Cette fois, je tournai la tête pour regarder par-dessus mon épaule. La foule se mit à murmurer, cherchant visiblement à comprendre ce qui se passait. Mel ne quitta pas son siège, n’enleva pas ses lunettes. D’un geste de la main, elle m’exhorta à continuer.
Le garçon au premier rang, celui que j’avais remarqué plus tôt, plissa les yeux, la tête légèrement penchée sur le côté. En remarquant la tension dans son corps, je me demandai s’il était parvenu, d’une manière ou d’une autre, à lire les mots qui défilaient sur le prompteur, ou s’il entendait mon cœur marteler dans ma poitrine.
Dis-le, pensai-je en regardant les mots défiler de nouveau puis s’arrêter. Je leur avais promis ma voix inconditionnellement. Je m’y étais engagée et c’était la raison même de ma présence ici.
Dis-le.
Ça serait temporaire… Ils avaient promis… Une élection… En manquer une ne changerait pas grand-chose. La justice demandait du temps et des sacrifices, et comme la réparation l’avait prouvé, il valait mieux l’obtenir par la coopération. Nous travaillions à un avenir meilleur pour les Psi, pas juste pour une année.
Ma gorge brûlait. La tribune tremblait sous mes mains et je n’arrivais pas à comprendre pourquoi. Pourquoi maintenant – pourquoi cette annonce-là ?
Dis-le.
La muette, le fantôme du passé, était de retour, ses mains gantées serrées autour de mon cou.
Je ne peux pas. Pas cette fois. Pas ça.
– Merci de votre attention, fis-je enfin d’une voix étranglée. C’était un honneur de vous avoir parlé aujourd’hui, et je vous souhaite le meilleur à l’aube de ce nouveau chapitre de votre vie…
Les mots s’effacèrent sur le prompteur.
Une seconde plus tard, pourtant, une phrase unique apparut :
QUELQU’UN EST ICI POUR TE TUER.




Trois
Je ris.
Un rire discordant mettant fin à une pensée inachevée. Il couvrit momentanément le bourdonnement persistant des haut-parleurs et de l’électricité qui m’entourait avant de se démultiplier en ricochant sur les colonnes du bâtiment – comme un coup de feu unique suscitant une pluie de balles en réponse.
La confusion gagna la foule ; je le voyais sur les visages, l’entendais dans les murmures. La colère et le ressentiment m’immobilisaient, et plus je restais comme ça, pétrifiée et silencieuse, plus je m’enfonçais dans l’humiliation.
Quelqu’un avait clairement inséré un faux texte dans le prompteur à la place du nouveau passage que Mel leur avait donné.
Dis quelque chose. Fais quelque chose.
J’aurais dû m’en rendre compte à la seconde où les mots étaient apparus à l’écran et finir mon discours de la façon la plus naturelle possible. Au lieu de ça, je m’étais figée comme une débutante, m’exposant aux spéculations des journaux télévisés. Je pouvais presque les entendre disséquer mon silence, rejouant la scène, encore et encore, en se demandant : Est-ce que cette fille a perdu la tête ?
Je me penchai en avant et réussis à articuler :
– Merci encore. Bonne journée.
Plutôt que d’être apaisée par ces mots, la foule parut s’agiter encore plus. Même la fille endormie se redressa, repliant ses jambes sous son siège, et regarda son voisin.
Le doyen regagna la tribune en me jetant un coup d’œil nerveux.
– Eh bien… Merci, tout le monde. Profitez des rafraîchissements et du soleil.
C’était comme si les trente dernières secondes avaient duré trente minutes. Fausse ou vraie menace, aucune importance : le protocole d’urgence était enclenché. Cooper se dirigea droit sur moi, sa cravate dansant à chacun de ses pas. Les mots sur le prompteur se reflétèrent un bref instant dans les verres argent de ses lunettes de soleil, puis quelqu’un coupa le courant et l’écran s’éteignit.
Cooper passa un bras autour de mes épaules. Pour quiconque regardait la scène, il aurait simplement l’air de m’escorter hors de la tribune. Personne ne remarquerait qu’il me pressait vigoureusement contre lui et que son autre main n’était qu’à quelques centimètres du holster de son pistolet. La manche de sa veste noire, qui avait emmagasiné la chaleur du soleil, me brûlait la peau.
– Tout va bien. Tout va bien, répéta-t-il tandis que les officiers de police faisaient signe au personnel de l’université de dégager la tribune.
La plupart des étudiants et leurs familles s’étaient levés et discutaient autour des tables du buffet.
– Je sais, répondis-je avec insistance.
Mon talon se prit entre deux pavés. Au lieu de me laisser le temps de l’en libérer, Cooper me tira en avant d’un coup sec qui déchira le cuir de ma chaussure et me conduisit, trébuchante, devant Mel.
– Attendez ici, dit-il. Martinez va venir vous chercher. J’approche la voiture.
C’était notre protocole de sécurité : rester à l’abri jusqu’à ce qu’un moyen de transport sûr soit disponible. Je hochai la tête et Cooper partit en direction du parking surveillé par la police d’État de Pennsylvanie et la nouvelle force de police fédérale des Nations unies, les Défenseurs.
J’aperçus Martinez à proximité, mais au lieu de venir me retrouver, elle alla interroger une femme dans le stand technique.
La voix de Mel retentit derrière moi, interrompant le fil de mes pensées.
– … inacceptable ! Je vous ai demandé de garantir sa sécurité, et vous n’avez pas assuré !
Je me dirigeai vers elle, mes talons cliquetant contre la pierre. Mel s’écarta de l’employé de l’université au visage pâle qui avait subi son sermon en hochant frénétiquement la tête. Son visage était tordu de colère à peine contenue.
Grâce à son travail, Mel avait appris à passer d’un rôle à un autre en fonction des circonstances. Pour moi, elle avait été un coach, un avocat, un guide et un protecteur. L’incompétence, surtout quant aux questions de sécurité, était pour elle inacceptable. Cette faille de sécurité, en plus de l’accident avec la voiture, l’avait clairement secouée.
– Ça va, la rassurai-je. C’est seulement quelqu’un qui cherche à nous provoquer…
– Non, ça ne va pas, fit-elle en posant une main sur mon épaule.
Elle m’attira derrière une colonne, à l’écart des caméras encore présentes.
– Tu étais censée annoncer la nouvelle ordonnance au sujet du droit de vote. C’est comme ça que j’ai vendu l’événement à la presse !
Je fis un pas en arrière, la bouche entrouverte, cherchant mes mots.
– Je pensais que tu étais prête pour les annonces importantes, mais si ce n’est pas le cas…, commença-t-elle.
– Non ! répliquai-je en reprenant mes esprits. Non, je suis prête. C’est seulement que… ce n’était pas…
Juste.
J’étais incapable de prononcer le mot face à la force de sa déception. La chaleur était insoutenable aujourd’hui, mais ses paroles étaient de glace :
– Cela venait directement du bureau de la Présidente. Ils t’avaient choisie, toi, pour faire cette annonce.
– Pourquoi ?
Mel me regarda comme si j’avais parlé dans une autre langue.
J’ajoutai sans détourner les yeux :
– Pourquoi voulaient-ils que ce soit moi ?
Quelqu’un me toucha le bras, réduisant au silence toute réponse que j’aurais pu obtenir de Mel.
– Madame, c’est par là.
Les uniformes des Défenseurs étaient flambant neufs. Sous leur courte veste grise, un ceinturon noir portait divers accessoires et des armes non létales, y compris la matraque caractéristique ornée sur la longueur d’une devise en lettres argentées : POUR LA DÉFENSE COMMUNE. Une écharpe de cuir rouge courait de l’épaule gauche à la hanche droite, fixée par un badge d’argent au-dessus du cœur.
J’avais fait partie du groupe de discussion qui avait choisi ces uniformes. J’étais assise à côté du chef de cabinet de Cruz quand le mannequin qui portait ce modèle était entré dans la salle et je m’étais aussitôt dirigée vers la sortie. Je ne comprenais toujours pas pourquoi la vue de cet uniforme en particulier m’avait broyé le cœur. C’était un bel uniforme. Un uniforme magnifique. Il n’y avait aucun problème avec lui, c’étaient simplement les couleurs…
Je soupirai profondément en regardant la Défenseure qui nous accompagnait et hochai la tête. Ça avait été si embarrassant quand le chef de cabinet m’avait demandé ce qui n’allait pas, ce jour-là, et encore plus gênant quand le designer avait expliqué son concept : le carmin audacieux représentait l’espoir d’un avenir plus stable et pacifique après un passé sombre.
Il n’y avait aucun problème avec cet uniforme, ou avec moi, et je le prouvai en votant pour lui.
La Défenseure, avec sa natte parfaitement tressée sous son casque, sa peau blanche rougie par le soleil et sa démarche raide, venait probablement d’une des forces armées du pays. Elle avait dû passer des tests psychologiques et suivre un programme de reconversion auprès des soldats de la paix des Nations unies. Elle nous fit avancer avec l’assurance tranquille de quelqu’un qui a l’habitude de donner des ordres – ou de les suivre.
– Attendez, dis-je en tentant de dégager mon bras.
Elle resserra son emprise pour me faire descendre les marches en direction des haut-parleurs. Seul le bruit des talons de Mel m’indiquait que celle-ci nous suivait.
– L’agent Cooper a dit de…, insistai-je.
– Pas maintenant, coupa Mel d’un ton sec en venant se poster derrière moi.
D’un signe de la main, elle ordonna à un groupe de Défenseurs de retenir la vague de curieux qui prenaient des photos et quelques reporters criant leurs questions dans notre direction.
– Que pense la Présidente par intérim des prochaines élections ? A-t-elle vu les derniers sondages ?
– Mel, que pouvez-vous nous dire sur les rumeurs concernant le retour de l’Assemblée générale de l’ONU à Manhattan ?
– Mel ! Mel !
Consciente de la façon dont ce serait interprété, je me rapprochai de la Défenseure, ignorant le bourdonnement pressant à la lisière de ma conscience. Les haut-parleurs continuaient de bruisser tandis que l’énergie se déplaçait à l’intérieur de leurs circuits, murmurant quelque chose d’inaudible.
Mais je n’entendis Mel que trop bien quand elle siffla à travers son sourire de façade :
– Souris.
Mais je ne pouvais pas sourire.
À travers les corps impatients qui se bousculaient et les questions criées, je croisai le regard du garçon du premier rang. Il se tenait debout devant son siège et je fus soudain comme pétrifiée, moi aussi. Il fronça les sourcils en détachant son regard du mien pour fixer un grand Défenseur au milieu de la foule.
La Défenseure qui me tenait par le bras me tira en avant dans les escaliers. Pas à l’écart de la foule, à travers la foule.
– Pourquoi va-t-on par là ? demandai-je.
Il aurait été plus rapide de prendre la direction opposée, en suivant Cooper, de l’autre côté.
– Le protocole de sécurité a changé, marmonna-t-elle.
Sa natte brune luisait dans la chaleur humide.
Il y a quelque chose qui change, qui s’éveille en nous quand nous frôlons la mort. Une clairvoyance dont on ignorait jusque-là l’existence. Ce n’est pas comme une alarme qui se déclenche. Le cœur ne se met pas toujours à battre plus fort. Parfois, il n’y a même pas le temps pour ça.
Est-ce une intuition ? Un instinct de survie ? Peu importe. Une fois éveillé, c’est là pour toujours. Et quand ça se déclenche, c’est comme une couche d’électricité statique sur la peau.
Je suis bien placée pour le savoir. Je le ressentais à chaque occasion depuis que j’avais accidentellement fait caler la voiture familiale au milieu de l’I-495. Depuis ce battement de cœur avant que le camion défonce le côté droit du véhicule. Et ça m’a sauvé la vie trop souvent pour que je prenne le risque de l’ignorer. Comme Vida a l’habitude de le dire, il faut parfois savoir écouter son instinct et envoyer la courtoisie se faire voir.
C’était juste un peu plus difficile à faire devant des caméras. Je ne voulais donner à personne la satisfaction de me voir effrayée.
Ce n’était pas une simple sensation de malaise. Une faible vibration chargeait l’air, me chatouillant l’oreille.
Dans le désordre de la foule qui s’agitait autour de moi, j’aperçus la fille à la robe jaune. Elle prit le garçon par le bras en montrant quelque chose derrière moi.
Je tournai la tête pour voir ce qu’ils regardaient. Le gémissement s’intensifia, mêlé au bourdonnement des haut-parleurs.
– Nous devrions prendre un autre chemin, suggéra Mel à la Défenseure. Évitons la foule.
Oui. C’est ce que nous devrions faire.
Les invités bloquaient le seul passage dans le périmètre de sécurité. La chaleur accentuait la forte odeur de sueur et de gazon coupé, laissant un arrière-goût brûlant dans ma bouche.
Je me retournai en quête d’un passage dégagé pour remonter vers le bâtiment et rejoindre Martinez qui semblait avoir disparu. Mais tandis que la foule s’écartait, une silhouette se dirigea vers nous. C’était le grand Défenseur aperçu un peu plus tôt dans son uniforme trop serré aux épaules. La sueur luisait sur son visage blanc. Il baissa la tête mais son regard s’attarda sur moi une seconde de trop. Je m’apprêtais à avertir les autres, mais il était déjà presque sur nous.
Assez près pour que je distingue le reflet de mon visage sur son badge rutilant.
Assez près pour que je remarque l’absence de lettres d’argent sur sa matraque.
Assez près pour que je voie sa main libre se glisser dans la poche de son uniforme et se refermer sur une arme.
Je ne réfléchis pas. Je ne criai pas. Le visage de la vieille femme de l’autoroute me traversa l’esprit tandis que mon bras se tendait d’un coup. J’effleurai l’extrémité du bâton du bout des doigts. L’homme serra les dents, les yeux chargés de haine. Il fit pivoter le pistolet dans sa poche pour viser mon cœur.
Je tirai la première.
Je puisai dans les courants qui bourdonnaient dans l’air, les concentrant en un seul arc électrique qui jaillit de mes doigts. Je visai son torse, juste assez fort pour le faire tomber à la renverse, mais…
– Non ! cria quelqu’un.
La voix résonna tandis que le Défenseur levait sa matraque pour bloquer la décharge. Ça aurait dû être du bois, mais le trait électrique explosa en un halo crépitant qui enveloppa le bâton, avant de capturer l’homme dans une cage d’énergie furieuse.
– Qu’est-ce que tu as fait ? cria Mel. Mon Dieu, qu’est-ce que tu…
Mais sa voix se perdit quand les haut-parleurs rugirent, soufflant une vague de feu et de tonnerre.



Quatre
Au début, il n’y eut que le silence. La fumée.
Elle pénétra profondément dans mes poumons, chassant les dernières poches d’air. La chaleur était piégée à l’intérieur de moi, bouillonnante. C’était comme si ma peau allait se séparer de mes muscles, et mes muscles de mes os.
Puis vint la douleur.
La panique me vrillait le crâne. Le souffle incandescent m’avait projetée dans les airs à l’instant où le Défenseur avait disparu dans un torrent de plastique et de métal fondus. Le feu avait pris dans ses cheveux et son uniforme avant de le dévorer entièrement. Et j’avais volé…
J’avais mal à la tête, et il faisait si sombre, si sombre…
Ma poitrine refusait de se gonfler pour prendre l’air dont j’avais désespérément besoin. Je ne pouvais pas bouger. Mes nerfs crépitaient sous la pression qui me clouait à la pierre.
De la fumée s’élevait de partout, caressant les blessures ouvertes de mes bras et de ma poitrine. Mon bras droit était coincé sous un bout de tôle qui m’était tombé dessus. J’essayai de le ramener vers moi mais son rebord tranchant retenait mon poignet. Je me mordis la lèvre de douleur.
Réfléchis… réfléchis…
Mel. Où était Mel ?
Je me tortillai alors que le métal mordait ma peau.
Je ne peux pas rester ici… ne peux pas…
Quelqu’un est là pour te tuer.
Quelqu’un est là pour te tuer.
Une bombe…
– Assez, ânonnai-je. Assez.
Ignorant mon instinct et les voix dans ma tête qui me criaient de sortir, de bouger, de me dégager, je cessai de me débattre. Je me forçai à inhaler plusieurs goulées d’air brûlant.
Reste calme.
Impossible. Les Défenseurs, Mel, le garçon, le prompteur, l’herbe verte, si verte, tout se mit à tourner dans ma tête. J’essayai d’agripper le métal qui m’écrasait avec mes ongles cassés. Je respirais. J’étais vivante… Chaque fois que l’obscurité avait tenté de m’atteindre, je m’en étais sortie. Ce n’était pas la fin. J’étais vivante.
Il faut que je les aide.
Avec un grognement, je courbai le dos et poussai des genoux.
Ce n’est qu’au contact rêche de la moquette contre ma joue que je compris ce qui me bloquait : une partie de l’estrade qu’ils avaient construite pour mon discours.
Je poussai encore, et, cette fois, l’extrémité de la plaque retomba contre les marches, me laissant juste assez de temps pour rabattre les bras contre la poitrine avant qu’elle ne retombe sur moi.
Puis, d’un seul coup, la pression, l’obscurité… tout s’évanouit.
La plaque se mit à trembler tandis qu’une silhouette s’efforçait de la soulever. Quand, pendant un instant, la lumière du soleil faiblit, je pus clairement voir son visage.
C’était le garçon aux cheveux bruns.
Dès que la pression disparut, je rampai aussi loin que possible. Avec une expression de soulagement intense, le garçon lâcha le morceau d’estrade sur les marches et un nuage de poussière s’éleva dans les airs.
Mon sang circulait de nouveau, battant dans mes tempes, fourmillant dans mes jambes engourdies. Je me frottai les yeux. La cendre tourbillonnait comme une tempête de neige, et, l’espace d’un instant, j’eus l’impression d’être ailleurs, dans le passé – ma peau était gelée, mon corps minuscule.
Un cri se coinça dans ma gorge.
Le garçon, les yeux brillants, me tira par les bras pour me relever. Mes chevilles cédèrent mais il me tenait fermement. Il me secoua doucement, comme pour attirer mon attention.
Je l’ignorai.
Mel.
On aurait dit les membres d’une poupée éparpillés après un caprice d’enfant. L’un de ses escarpins était posé sur une marche, un peu plus bas, comme si elle s’était simplement déchaussée là juste avant que la chaleur de l’explosion ne la dévore. Les Défenseurs – la femme qui nous avait guidées, l’homme au pistolet – étaient morts, le tissu gris de leurs uniformes encore fumant.
Des membres du personnel de l’université et des reporters gravement blessés rampaient pour s’éloigner du sol carbonisé. Il était presque impossible de distinguer leur peau brûlée d’avec leurs vêtements calcinés.
Je sursautai quand une silhouette déchira le voile de fumée, fonçant à travers ce qui restait de la clôture de sécurité. Une femme trébucha derrière elle, sa robe d’été maculée de sang. Son regard était vide, comme si l’explosion avait brûlé toutes ses pensées, même lorsqu’elle pencha les yeux sur le bras coupé qu’elle tenait dans son autre main.
Tout le monde prit la fuite dans la confusion générale, piétinant les caméras brisées, évitant les morts, les blessés. Certains, à genoux, criaient en silence dans le chaos. Enfants. Parents. Grands-parents. Policiers. Défenseurs. Du sang partout. De la fumée… tellement de fumée.
C’était juste une étincelle.
Une simple décharge d’énergie. Il était impossible qu’elle se soit dilatée comme ça, ou qu’elle ait bondi jusqu’aux haut-parleurs. Je me contrôlais trop bien. Je pivotai vers l’endroit où le stand technique aurait dû se trouver. Où Martinez aurait dû se trouver.
La pression sur mes bras s’accentua. Mes yeux étaient à vif, ruisselants de larmes, tandis que le garçon ajustait sa position pour bloquer ma vision. Sa bouche remuait mais je ne pouvais comprendre que quelques mots – des sons assourdis, comme s’il criait sous l’eau.
– … retourne… entends… ?
Je tentai de me libérer de son étreinte. Mon cœur battait si fort qu’un voile d’obscurité tomba sur mes yeux. Il prit mon visage dans ses mains pour me forcer à le regarder.
La tempête de panique et de peur qui soufflait dans mon esprit se calma brièvement. Il répéta les mêmes mots. J’ignorais si je l’entendais réellement ou si j’imaginais sa voix, grave et rocailleuse :
– Ça va ? Ça va ?
Mon ouïe n’avait pas totalement disparu, mais les sons étaient noyés sous un sifflement aigu qui semblait venir de partout et de nulle part.
– Ça va ? cria-t-il tout contre mon oreille. Ça va ?
Je hochai la tête, parce que j’étais en vie. Je hochai la tête, parce que c’était le seul mouvement dont mon corps était capable. Mais ça n’allait pas… Pas du tout…
Je ne pouvais même pas pleurer : mes larmes chaudes ne coulaient que pour chasser la poussière et la fumée. Je ne pouvais me permettre de sombrer dans le chagrin.
Le garçon m’attrapa de nouveau par le bras pour me faire descendre les dernières marches. Vers les cadavres.
Je tentai de me dégager pour me diriger vers le service de sécurité. Rien de tout ça n’avait de sens. L’explosion. Les Défenseurs. Cet étranger… J’avais toujours refusé de suivre les étrangers quand j’étais petite, alors pourquoi le faire maintenant ? Il était peut-être impliqué. Il était peut-être… responsable de l’explosion.
C’est toi qui en es responsable. Tu as perdu le contrôle.
Je secouai la tête. Ce n’était pas moi. Je connaissais mon pouvoir.
Cette pensée m’apaisa un peu.
Je connais mon pouvoir.
Ce n’était pas moi. Céder à la panique n’allait pas m’aider. Je serrai les dents, luttant contre le tremblement de mes mains.
Il fallait que je rejoigne la voiture. Que je trouve Cooper. Que je parte d’ici, par n’importe quel moyen.
Concentre-toi.
Le garçon me lâcha quand il me sentit me débattre. Je me redressai, levant les yeux pour rencontrer son regard.
– Tu n’es pas en sécurité ! cria-t-il.
– Sans blague ! criai-je en retour avant de pointer du doigt le parking où nous avions laissé le SUV. La voiture !
Son expression se modifia sous la couche de poussière qui le recouvrait, son regard intense laissant place à la surprise, avant de retrouver sa détermination habituelle. Il hocha la tête et me fit signe de passer devant.
Son amie apparut soudain, comme sortie de nulle part, sa robe jaune brillant d’un éclat vif dans la fumée. Elle avait une coupure à l’avant-bras droit, comme si elle s’en était servie pour se protéger de l’explosion. Elle cria quelque chose à l’intention du garçon qui fit volte-face pour voir ce qui se passait.
Des policiers en uniforme et des spectateurs horrifiés se ruaient vers les décombres. Des survivants étaient à genoux, les mains jointes derrière la nuque ; d’autres couraient à l’aveuglette vers les officiers. Les Défenseurs avaient sorti leurs matraques, mais la plupart d’entre eux s’occupaient des blessés.
La première balle frappa les restes fumants d’un haut-parleur quelques millisecondes avant que la détonation ne retentisse.
La fille en jaune plongea sur la droite. Le garçon chercha en vain quelque chose dans les poches arrière de son jean. Puis, sans un mot, il se tourna sur le côté et me fit signe de l’imiter.
Je crus d’abord qu’il essayait de diriger mon regard vers quelque chose, mais non… Je connaissais cette astuce. Vida me l’avait enseignée des années plus tôt, avant l’arrivée du nouveau gouvernement.
Tourne-toi sur le côté afin d’offrir le moins de surface corporelle au tireur.
Une autre étincelle, au loin. Cette fois, la balle ricocha à côté de mon pied et fit voler des éclats de pavé. L’un d’entre eux se ficha dans mon tibia, manquant de me faire tomber.
Le garçon scruta les marches autour de nous. Son regard se posa sur une petite plaque de métal.
Il bondit en avant et, d’un mouvement de pied fluide, la souleva juste à temps pour faire obstacle à la balle suivante.
C’était à cause de la fumée. Ils ne pouvaient pas savoir sur qui ils tiraient.
– Stop ! criai-je.
J’avais la gorge à vif.
– Ne tirez pas ! Ne tirez pas !
Mais les coups de feu reprirent dans la fumée brûlante. Le dernier morceau de haut-parleur explosa en échardes noires qui m’entaillèrent profondément la peau.
– C’est moi ! criai-je. C’est Suzume !
Le garçon nous jeta tous les deux au sol en grognant quand la plaque de métal qui nous protégeait s’incurva sous l’impact d’une rafale de projectiles.
– Ils croient que tu essaies de m’enlever, dis-je en essayant de me dégager.
J’étais sûre que c’était une erreur. Il fallait que nous retrouvions Cooper ou Martinez.
– Tu te trompes ! cria distinctement le garçon. Ils savent que c’est toi !
Je secouai la tête. Il haletait, à quelques centimètres de mon visage, au même rythme que ma respiration saccadée. Je sentais sa chaleur, et des filets de sueur, la sienne ou la mienne, dégoulinèrent sur ma joue.
C’est lui qui se trompe, me dis-je. Il n’a aucune idée de…
– Tu es avec moi ? cria-t-il. Tu peux courir ?
Quel était le protocole ? Qu’aurait fait Mel ?
– On devrait attendre ! répondis-je. Il faut leur montrer qu’on n’est pas une menace !
– Tu plaisantes ! Je ne veux pas mourir ici. Et toi ?
Non.
Quelqu’un avait failli me tuer et je n’allais pas rester plantée là et me laisser faire, ou prendre une balle perdue.
Tu veux mourir ici ?
Je levai les yeux vers le garçon.
Il pressa mon bras en signe de compréhension. Puis nous nous mîmes à courir vers la voiture.
Les coups de feu grondaient derrière nous comme des vagues déferlant sur nos talons. La fille en robe jaune réapparut dans la fumée et ses yeux s’agrandirent quand elle nous vit. Elle nous fit signe de la suivre, criant quelque chose que je ne pus entendre. Le garçon me regarda, puis hocha la tête dans sa direction.
Nous suivîmes la voie qu’elle avait ouverte pour nous à travers les témoins horrifiés et les membres du personnel. Ce n’est qu’à cet instant que les coups de feu stoppèrent. Le garçon jeta la plaque de métal dont il s’était servi pour nous protéger.
Qu’est-ce qui se passe ?
Une main se tendit pour m’attraper, mais glissa sur la couche de poussière et de suie qui recouvrait mon bras.
Qu’est-ce qui se passe ?
– …op ! Arrête… ! …ume !
Toutes lumières allumées, des véhicules de police et de pompiers arrivèrent en trombe sur le gazon et formèrent un périmètre de sécurité.
Ils sont là pour aider. Ils sont là pour prendre le contrôle de la situation.
Enfin, une sorte de protocole se mettait en place. Ils allaient fouiller la zone pour s’assurer qu’elle était sans danger. Ils allaient aider les blessés. Ils allaient trouver qui était responsable de… ça.
C’était forcément une bombe. Elle avait détruit les haut-parleurs des deux côtés de l’estrade et vaporisé le stand technique. Je m’en souvenais, à présent – il n’y avait pas eu une explosion mais trois.
Trois détonations, ou un puissant courant électrique voyageant à travers un conducteur commun ?
La bile bouillonnait dans mon ventre. Maintenant que les autorités étaient sur les lieux, ce n’était qu’une question de temps avant qu’elles ne découvrent qui, ou ce qui, était responsable – et tout ça avait un lien avec l’avertissement sur le prompteur.
Nous suivîmes le flot d’invités et de membres du personnel courant en direction des Défenseurs qui les rassemblaient pour les emmener en sécurité par petits groupes. Je laissai échapper un soupir de soulagement.
Au lieu de les suivre tête baissée vers les uniformes gris, pourtant, mes compagnons prirent à droite pour rejoindre la route de l’autre côté du bâtiment.
Mes pieds ralentirent. La fille, qui s’aperçut que j’avais perdu du terrain, fit signe au garçon de continuer et me rejoignit.
Une expression d’incrédulité passa sur son visage souillé de suie.
– Vraiment ? cria-t-elle. Ne m’oblige pas à te porter !
Les Défenseurs étaient là pour nous aider. Je regardai alternativement la fille et la nuée d’agents qui nous avaient repérés et criaient dans notre direction.
Les Défenseurs étaient là pour aider…
Les mots en lettres d’argent sur leurs matraques. Le serment qu’ils avaient prêté. Pour la défense commune.
Mais c’était l’une d’entre eux qui nous avait guidées, Mel et moi, vers les haut-parleurs. Et c’était aussi un Défenseur qui portait un pistolet dans sa poche malgré le règlement.
Je chassai ces pensées et suivis la fille. Elle me distança rapidement, puis rejoignit son ami. Le menton baissé, je leur emboîtai le pas en claudiquant.
Au fond du bâtiment l’eau gargouillait avec indifférence dans la fontaine reconvertie en monument commémoratif pour la Génération perdue. Tout semblait désert. Les voitures avaient été abandonnées, portières ouvertes, avec le moteur en marche. Toutes sauf une.
J’aurais dû trouver ça bizarre, mais j’étais trop soulagée pour m’en soucier. En courant vers notre SUV, je remarquai les phares avant cassés et les enjoliveurs qui avaient fondu lors de l’attaque.
Le garçon tenta de me retenir par l’épaule mais je l’évitai. Je courus côté passager, le cœur galopant. La silhouette de Cooper était à peine visible à travers la vitre teintée.
Je martelai la vitre du poing pour attirer son attention.
– Cooper ! criai-je.
Ce manque de réaction ne lui ressemblait pas… Je ne l’avais jamais vu aussi immobile.
– Agent Cooper !
Le bourdonnement perçant dans mes oreilles s’intensifia, oscillant au rythme de mon pouls tandis que je me précipitais de l’autre côté du véhicule.
Je remarquai le trou dans le pare-brise avant de voir Cooper. Il était effondré contre sa ceinture de sécurité. Du sang coulait de son front et formait une flaque là où ses lunettes de soleil étaient tombées sur ses genoux. L’un des verres avait disparu.
J’introduisis mon bras et me coupai sur du verre brisé. J’agrippai son épaule, sa cravate, puis bondis en arrière en sentant du sang chaud sur ma main. Le côté gauche de son crâne était défoncé, révélant l’os tacheté de tissus mous.
Le semblant de calme auquel je m’étais raccrochée s’évanouit et je sombrai dans les ténèbres.
Elles envahirent mon esprit, ma vision. Je sus que je criais à cause d’une sensation de brûlure dans la gorge. La chaleur s’accumula dans mes mains et le moteur de la voiture vrombit. Le phare restant se mit à clignoter avant d’exploser sur l’asphalte. Le beuglement monotone du klaxon couvrit le gémissement à haute fréquence qui me vrillait les oreilles.
Mais qu’est-ce qui se passe ?
Je sentis un déplacement d’air derrière moi. Je lançai mon coude en arrière, percutant le garçon dans l’estomac. Je ne supportais pas d’être touchée – pas avec la charge de la batterie de la voiture courant dans tout mon corps.
Une main venue de nulle part me saisit par les cheveux et me tira en arrière. Je perdis l’équilibre quand mes talons se prirent dans les pavés. Le gant en caoutchouc s’enfonça dans mes cheveux et tira plus fort.
Je criai encore tout en jouant des poings. La charge électrique étincelait autour de mes phalanges, entre mes doigts. Elle frappa l’ennemi contre son gilet pare-balles. Tout, depuis son casque jusqu’à la semelle de ses chaussures, avait été recouvert d’une épaisse couche de caoutchouc.
La décharge d’énergie blanchit en rencontrant de la résistance et fila dans les airs, en quête d’un conducteur.
Merde.
Je ne sentais rien d’électrique sur lui, pas même une oreillette.
Merde !
Mon corps comprit ce qu’il fallait faire avant mon cerveau. Je me laissai tomber comme un poids mort. Surpris, l’homme relâcha son étreinte.
Je lançai une jambe contre sa cheville pour le faire trébucher. Le garçon se tenait à côté de la voiture, un petit pistolet à la main. Il eut un mouvement de surprise en me voyant me relever d’un bond et frapper du poing une, deux, trois fois mon assaillant à la gorge.
– À terre !
Je me jetai au sol tandis que le premier coup de feu retentissait. Mon assaillant recula sous le choc, pressant une main là où la balle avait heurté son gilet. Le visage imperturbable, le garçon tira de nouveau.
Bon sang !
C’était un tir impossible, pile entre le bas du casque et le col montant de la veste qui couvrait la partie inférieure de son visage. Même Vida aurait eu du mal à le réussir.
L’homme s’effondra sur le sol, répandant son sang sur le parking.
Le garçon fit un pas dans ma direction. J’en fis un en arrière, le cœur battant. Ce n’était pas un simple Psi – pas un simple adolescent. Il fallait de l’entraînement pour réussir un tir pareil…
– Mais enfin, qui es-tu ? fis-je, de la rage dans la voix.
Il est impliqué dans tout ça. Lui et la fille.
Son masque indéchiffrable faiblit un instant tandis qu’il baissait son arme, puis il fit volte-face vers la fontaine.
Un autre homme en uniforme noir envoya la fille en robe jaune au tapis, mais elle continua de se défendre en lui donnant des coups de pied. Sa grande taille et sa silhouette athlétique lui permettaient d’être à forces égales avec son assaillant – jusqu’à ce qu’il pointe son arme sur elle.
D’instinct, je me précipitai vers eux, mais il n’était pas seul – nous n’étions pas seuls. Trois autres hommes, tous vêtus du même uniforme, arrivèrent en courant de derrière les voitures de police, leurs pistolets braqués sur nous.
– Cours ! cria le garçon.
Il tira un coup de feu sur l’adversaire de la fille qui écrasait ses genoux sur l’estomac de sa victime.
Celle-ci cria de douleur en se débattant.
– Priya ! aboya le garçon qui n’avait pas de ligne de mire dégagée. Arrête de bouger !
L’homme – le soldat ou qui qu’il fût – sortit de sa poche intérieure un appareil jaune.
Cela faisait si longtemps que je n’en avais pas vu. Des années et des années, à des milliers de kilomètres d’ici, sur une route au milieu de nulle part. Le souvenir envahit mon esprit et remplit ma bouche d’électricité statique.
Mais quand le Bruit blanc retentit, je n’entendis rien. Ne sentis rien.
Il s’abattit sur les autres et je sus exactement ce qu’ils ressentaient, la façon dont ça devait déchiqueter leurs pensées, embraser leurs nerfs. Le garçon se mit à saigner du nez et dut lutter pour rester debout ; la fille, elle, devint terriblement immobile. L’homme lui donna un coup de poing et rit devant son absence de réaction.
Les autres uniformes se précipitèrent sur le garçon et le frappèrent jusqu’à ce qu’il s’effondre sur le parking. Il s’efforça pourtant de relever la tête pour rencontrer mon regard.
Je lus sur ses lèvres : Cours !
J’aurais pu. J’aurais pu prendre une des voitures abandonnées et filer. Cette prise de conscience fit s’entrechoquer mes genoux, trembler mes mains.
Mais je n’avais pas pu abandonner l’étrangère en détresse à la station-service en Virginie-Occidentale et je ne pouvais pas abandonner ces étrangers-là ici alors qu’ils avaient essayé de m’aider. Je devais tenter quelque chose, coûte que coûte. J’avais déjà frôlé la mort aujourd’hui. Je pouvais recommencer. Je n’étais ni faible, ni petite, ni effrayée – je n’étais plus cette petite fille muette.
Ils m’avaient fait confiance. Je les avais conduits ici, dans la gueule du loup. C’était à moi de nous en sortir.
Je me jetai sur l’homme qui tenait l’appareil, ratissant sa peau de mes ongles. Je le poussai sur le côté pour libérer la fille et lui arrachai l’appareil de la main. Quand je passai mes doigts dessus, celui-ci se mit à crépiter alors que son enveloppe de plastique fondait.
Les autres cessèrent de se tordre de douleur, mais avant que j’aie pu les réveiller, des bras se refermèrent sur moi et me soulevèrent. Je ruai en arrière pour tenter de me dégager, mais je heurtai le casque de mon agresseur et vis trente-six chandelles.
– Petite conne ! cria l’homme en me jetant par terre. Je vais te buter. Je m’en fous.
Je m’écrasai sur le bitume en haletant.
– Du calme ! fit un autre. Allez, on n’a pas le temps…
Quelqu’un plaqua un chiffon imprégné d’une odeur écœurante contre mon visage. J’essayai de ramper vers le garçon inconscient, mais la pression du chiffon s’intensifia. Du chloroforme.
Laissez-moi les aider – laissez-moi les aider – laissez-moi… Je luttai contre le poids qui me tomba dessus, haïssant les larmes brûlantes qui me piquaient les yeux, et la façon dont l’obscurité dévorait tout, les mots, ma douleur, jusqu’à ce qu’il ne me reste plus que le plus profond des sommeils.



Cinq
Je repris conscience à plusieurs reprises entre rêve et réalité, lumière et obscurité.
L’esprit léger comme une brise, j’étais désorientée par la morsure des liens qui m’entravaient – autour des épaules, du ventre, des jambes. Seule une partie de moi était là. L’autre se projetait vers les fissures du plafond de métal, en se hissant à de minces filins de lumière. Les ombres sur les murs encerclaient leur proie comme des cauchemars de mon passé.
Chaque fois que je fermais les yeux, une nouvelle scène se jouait. Feux de camp. Routes sombres. Clôtures électriques. Des visages surgissaient de l’obscurité et me dévisageaient, flous et irréels. Ils étaient tous là, tous ceux que j’avais connus. Mes amis. Le contrôleur de Caledonia. Gabe. Mel. La vieille femme. Mon pouvoir crépitait au-dessus de ma tête comme une couronne d’étincelles.
Ils regardaient mais n’approchaient pas. Ne m’aidaient pas. Ils parlaient en pensées décousues, avec des voix saccadées.
– … partout… l’avons cherchée…
– Restez ici, attendez les ordres…
– Le camion…
Mes paupières brûlaient ; mes cils imbibés de larmes étaient plus lourds que du plomb.
Tout à coup, il n’y eut que l’obscurité.
 
Je crus d’abord que c’était du sang.
La puanteur métallique assaillit mes narines, mes cheveux, ma peau. Je me forçai à ouvrir les paupières, grimaçant sous l’intensité de l’éclairage. Quand les mouches noires flottant devant mes yeux disparurent, je pus enfin distinguer les taches sur le plafond et les parois qui m’entouraient.
C’était seulement de la rouille. Mais toutes ces traces, les gouttelettes teintées de rouge qui tombaient dans une petite flaque à côté de ma tête, me retournaient l’estomac. Je manquai de m’étouffer dans mon vomi.
Respire.
J’inspirai profondément par le nez, puis expirai lentement. Comme me l’avait enseigné le Dr Poiner au cours de notre toute première séance, trois ans plus tôt, quand le passé avait commencé à montrer ses dents et à me poursuivre.
Respire pendant la crise de panique. Trouve cinq choses que tu peux voir, quatre que tu peux toucher, trois que tu peux entendre, deux que tu peux sentir et une que tu peux goûter.
Trois parois, le plafond, ma chemise. Les arêtes du métal, les traces de condensation, les paquets de rouille, le bois irrégulier du plancher sous mon corps. Les battements de mon cœur, des gouttes d’eau, ma respiration. De l’essence et quelque chose qui sentait la pourriture. Ma sueur.
Décomposer toutes ces sensations les unes après les autres me fit prendre conscience que je pouvais entendre à nouveau. Le gémissement d’électricité statique avait suffisamment faibli pour ne plus couvrir les autres sons. Il était toujours là, néanmoins, bourdonnant comme une mouche piégée dans mon oreille.
Je pris une autre respiration et tentai de me redresser. Les sangles qui me maintenaient grincèrent sans bouger d’un millimètre. J’étais allongée sur le dos et trempée. À en juger par l’exiguïté du lieu, ça devait être une sorte de cabane ou un conteneur.
En tournant la tête, je distinguai deux formes immobiles dans l’ombre. Tout me revint alors d’un seul coup.
Près de moi, quelqu’un haletait en tirant sur ses liens. Je pouvais sentir sa panique et il me fallait lutter pour l’empêcher de me contaminer.
– Hé.
Ma gorge était comme boursouflée.
– Parle à voix basse, répondit le garçon si doucement que je pus à peine l’entendre.
Il tira une nouvelle fois sur ses liens avant d’ajouter :
– Il y a des gardes à l’extérieur.
La tension dans mes épaules s’atténua, me permettant de mieux respirer.
– Ah, parfait, murmurai-je en réponse sur un ton faussement enjoué.
C’était la méthode Liam Stewart pour dissiper la peur de quelqu’un d’autre en ignorant la sienne.
– J’avais peur qu’il soit trop facile de s’échapper, ajoutai-je.
– Trop facile ? répéta mon compagnon en oubliant l’espace d’un instant les liens qui l’entravaient.
Je m’apprêtais à lui expliquer l’art d’utiliser le sarcasme dans les pires moments quand il ajouta, comme si c’était la première fois qu’il plaisantait :
– Eh bien, tu seras heureuse d’apprendre qu’ils semblent armés jusqu’aux dents, sauf en lance-flammes.
J’essayai de me tourner vers lui. Sa respiration s’était calmée, et, malgré le manque de lumière, je le vis se tortiller pour essayer de m’apercevoir.
– Pas de lance-flammes ? répondis-je. Ce ne sont pas de vrais méchants, alors ?
– Assez stupides, en tout cas, pour sous-estimer ta capacité à riposter. Je crois que tu leur as donné le choc de leur vie.
J’étais prête à tout pour croire que j’étais capable de nous sortir de là. Une vague d’assurance me parcourut.
– Et c’est vraiment dommage pour le lance-flammes, fis-je. Je sais comment l’utiliser, tu sais.
– C’est censé me surprendre ? Je t’ai vue boxer un type deux fois plus grand que toi à coups d’éclair.
Les images de l’explosion fusèrent dans mon esprit. Lui et la fille, roués de coups et jetés par terre. Le soldat en armure de caoutchouc bloquant mon pouvoir. Le garçon me criant de m’enfuir.
Aurait-il agi ainsi s’ils avaient été de mèche ? Serait-il enfermé ici avec moi ? Il s’était comporté avec le plus grand calme après l’explosion. Et quand ces hommes nous avaient attaqués, il avait semblé se contrôler encore plus, comme s’il avait simplement endossé un rôle qu’il connaissait par cœur.
Un instant plus tôt, cependant, je l’avais entendu haleter. J’avais senti la panique l’envahir.
– Désolée, murmurai-je. Ça n’a rien de drôle.
– Ne sois pas désolée, dit-il. L’humour est un bon remède contre le stress.
À présent que je pouvais l’entendre plus clairement, je détectai un léger accent dans sa voix. Polonais peut-être ? Russe ?
Je ris.
– Tu me fais penser à un ami.
Mon Dieu. Chubs devait être tellement inquiet. Il serait le premier que j’appellerais quand nous aurions quitté cet endroit.
Sortir, trouver un téléphone, appeler. Ce n’était pas à proprement parler un plan, mais c’était tout de même un point de départ. L’idée de pouvoir entendre sa voix après tout ce qui était arrivé me donna suffisamment de force pour essayer de détendre mes liens à nouveau.
– Il paraît que j’ai le sens de l’humour d’une pierre, murmura-t-il.
– Je ne sais pas, tu sembles te débrouiller, répondis-je en tirant encore sur mes liens. On pourra y travailler plus tard. Tu ne saurais pas où on est, par hasard ?
Il garda le silence un moment. Je l’entendis déglutir, puis faire grincer ses liens en remuant. Quand il parla, sa voix parut absente, lointaine.
– Un conteneur d’expédition… Une sorte de gare de triage ?
Une vague de peur déferla en moi, libérant la pression insupportable qui pesait contre ma poitrine. Et quelque chose d’autre se mit à monter.
La fureur.
Pour les menaces. Pour Mel. Pour les blessés. Pour Cooper. Pour avoir fait voler en éclats cette paix fragile que nous étions parvenus à rétablir après des années d’efforts. Pour le garçon et la fille pris dans cette toile sombre avec moi.
Il y avait forcément un lien entre la bombe et l’enlèvement. Depuis l’instant où la Défenseure m’avait conduite auprès de l’homme au pistolet, jusqu’à celui où nous avions atteint le parking et été assaillis par un homme en tenue de combat tactique neutralisant mes pouvoirs.
J’étais forcément la cible.
– Je vais nous tirer de là, dis-je sans prendre la peine de parler à voix basse. Est-ce que tu vois quoi que ce soit qui pourrait servir à briser nos liens ?
– Il y a des gardes, me rappela le garçon.
À cet instant, je ne pouvais entendre que le vent soufflant à l’extérieur du conteneur. Mon travail exigeait que je sois si réservée, si prudente dans le choix de mes mots, que ce fut un soulagement de pouvoir enfin dire le fond de ma pensée.
– Qu’ils entendent, je m’en fiche, criai-je. Je veux qu’ils sachent ce qui les attend dès que nous sortirons d’ici.
Silence. Le garçon remua, tordant le cou pour observer ce que je supposais être l’entrée.
– Est-ce qu’elle… Ton amie, est-ce qu’elle va bien ? m’enquis-je. Elle a l’air d’avoir pris un sacré coup…
– Priyanka ? Elle en a reçu de pires, dit-il avec tristesse. Un mot d’avertissement : elle va se réveiller dans quelques minutes et va vouloir être la première à sortir d’ici. N’oublie pas de défaire mes liens quand vous sortirez toutes les deux, s’il te plaît.
Puis il ajouta d’une voix glaciale :
– Et quand tu en auras fini avec eux, je ferai en sorte qu’ils soient méconnaissables.
Aucune réaction. Même pas un coup sur la porte pour nous dire de la fermer. Pas de railleries non plus.
Je respirai profondément, grimaçant quand une grosse goutte teintée de rouille me tomba sur le front.
– Peut-être qu’ils sont partis, hasardai-je. J’aurais dû te poser la question plus tôt, mais est-ce que tu vas bien ?
– Je veux juste… sortir d’ici, répondit-il avec hésitation.
Il remua de nouveau et je me demandai ce qu’il essayait de voir.
– As-tu une idée de ce qui les a poussés à t’enlever ? reprit-il.
Ainsi, lui aussi supposait que j’étais la cible. Et qu’eux n’étaient que des personnages secondaires.
Mais des personnages secondaires capables de se battre avec une efficacité que je n’avais vue que chez des soldats.
– Pour faire passer un message ? suggéra-t-il. Pour une rançon ?
Je décidai de tâter le terrain.
– Et si c’était toi la cible ? Ou Priyanka ?
– Je ne suis personne, répliqua-t-il à voix basse. Et je ne vois pas ce qu’ils gagneraient à enlever Priyanka, à moins qu’ils ne projettent de nous vendre au plus offrant, ce qui semble peu probable. Vu ta notoriété, ce serait trop risqué.
– Je doute qu’ils prendraient le risque de vendre le moindre Psi. Le gouvernement a bloqué toute tentative de faire entrer ou sortir des Psi du pays, expliquai-je. C’est pour nous protéger de ce danger qu’ils nous surveillent aussi étroitement.
– D’accord, dit-il lentement. Alors qu’est-ce que tu comptes faire ?
– Que veux-tu dire ?
– Comment s’échappe-t-on ? précisa-t-il. J’ignore depuis combien de temps nous sommes ici, mais si les gardes se sont éloignés, c’est peut-être pour nous préparer au départ.
Tandis que je l’écoutais, je sentis quelque chose de ferme et calme renaître en moi.
Il se tourna vers moi.
Il comptait sur moi.
– D’habitude je n’ai rien contre les virées en voiture, mais on ne peut pas les laisser nous emmener, répondis-je. S’ils détachent nos liens pour nous transporter ailleurs, on passe à l’attaque.
– D’accord.
Je fermai les yeux un instant, expirant par le nez.
– N’aie pas peur, fit-il avec douceur.
– Je m’apprêtais à te dire la même chose.
La coupure sur ma lèvre inférieure s’était rouverte et je sentis le goût du sang.
– On va me rechercher, ajoutai-je. Et quand nous serons libres, ces salauds paieront pour les vies qu’ils ont prises. Crois-moi.
Un nouveau silence s’installa entre nous.
– Et moi, alors ? finit-il par reprendre.
– Eh bien, ton aide est la bienvenue.
– Je veux dire, feras-tu la même chose pour moi ? T’assurer que je n’échappe pas à la loi ?
– Qu’est-ce que tu racontes ?
– Ces hommes…, poursuivit-il. Ceux que j’ai tués.
Ceux qu’il avait abattus de sang-froid.
– C’était de la légitime défense, répliquai-je en me demandant lequel de nous deux j’essayais de rassurer. Aucun témoin ne pourra affirmer le contraire.
– Pour nous, dit-il, il n’y a pas de légitime défense.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
Comme il gardait le silence, j’ajoutai :
– Et qui peut faire ce que tu as fait ? Tu n’es pas un simple étudiant, n’est-ce pas ? Que faisais-tu là, réellement ?
– Ce n’est pas ce que tu crois, rétorqua-t-il à voix basse. Écoute, Suzume…
Il y eut un grognement métallique derrière moi et une lumière dorée de fin d’après-midi inonda la pièce. Mes yeux se mirent à pleurer tandis que je fixais la silhouette qui se tenait dans l’embrasure.
– Je ne sais pas qui vous êtes…, lançai-je.
Je fus interrompue par un bruit métallique suivi d’un sifflement sinistre. Du gaz se répandit autour de nous, emplissant l’espace exigu. La porte se referma à la volée et un verrou s’enclencha. L’air devint aigre, chimique.
– Merde, bredouilla le garçon. Retiens ta respiration.
Je sentis mes pensées ralentir. L’obscurité s’abattit sur ma conscience comme un tourbillon trop rapide pour m’effrayer.
– Ton nom, lui demandai-je en haletant. Comment t’appelles-tu ?
Je luttai contre l’inconscience, contre mes liens. Ce n’était pas juste, rien de tout ça n’était juste… Je ne pouvais pas partir sans savoir…
– Roman, souffla-t-il alors que le monde disparaissait dans la nuit.



Six
Je repris connaissance en percevant les vibrations de notre véhicule, des voix assourdies et la respiration forte et humide d’un homme penché au-dessus de moi.
J’étais de nouveau allongée sur le dos, écrasée de chaleur. La puanteur de caoutchouc chauffé était partout. Je bouillais dans ma propre sueur.
– Cette lumière de merde, grogna une voix.
L’homme passa devant moi en m’écrasant le tibia.
Je luttai pour rester éveillée. Pour observer tout ce qui m’entourait avant de sombrer à nouveau dans l’inconscience.
C’était le noir complet à l’exception du faisceau de lumière venant du casque de l’homme. Il portait le même uniforme noir que ceux de nos ravisseurs, mais sa peau était aussi blanche qu’un fantôme dans la nuit. Est-ce qu’il tenait vraiment un sac de liquide jaune au-dessus de moi ou est-ce que j’hallucinais ?
C’était réel.
La lumière de son casque clignota. Il lui donna un coup, balayant de sa lueur la silhouette endormie de Roman, qu’il fit rouler sur le côté avec son pied. Celui-ci ne broncha pas, même quand l’homme s’agenouilla derrière lui pour fouiller le sac… le…
Le mot m’échappait.
Roman avait les mains liées dans le dos par un collier de serrage. Je supposais que ses pieds étaient attachés de la même façon. Mes propres chevilles se frottèrent l’une à l’autre désagréablement et je sentis la morsure de quelque chose de dur sur ma peau.
Quand l’homme releva la tête, je vis du liquide goutter du sac et descendre dans un mince tube en plastique relié à Roman. L’aiguille plantée dans son avant-bras était fixée par un sparadrap.
Je plissai les yeux pour faire disparaître les mouches noires qui dansaient autour de moi. Sa perfusion et celle de Priyanka pendaient à des sangles au plafond.
Mon propre avant-bras me fit soudain mal à l’endroit où une aiguille avait été introduite sous ma peau. Un tube transparent reliait celle-ci à une poche fixée sur un pied métallique. Les premières gouttes du même liquide jaune descendirent vers mon bras.
Des taches de toutes les couleurs flottaient devant mes yeux, mais une nouvelle montée d’effroi repoussa les effets de la drogue.
J’essayai de remuer les mains. Mes poignets étaient liés par des menottes doublées de caoutchouc. Ma sueur ruisselait sur mon front, mon cou, ma poitrine.
Je sentais dans ma bouche le goût rance de la drogue s’infiltrant dans mon corps. J’avais de plus en plus de mal à concentrer mon regard sur l’homme penché au-dessus de Roman. Aussitôt qu’il me tourna le dos, je plongeai la tête vers le tube, le pris entre mes dents et tirai dessus.
La moitié de l’aiguille sortit de ma veine en faisant grincer le sparadrap.
Tendue, les doigts crispés comme des griffes, je surveillai l’homme. À l’affût.
Il ne se retourna pas. Il toussota sans couvrir sa bouche, puis s’essuya le visage avec la manche de sa chemise noire. Mes oreilles se remplirent d’électricité statique tandis que je prenais de nouveau le tube entre mes dents.
Cette fois-ci, le sparadrap se décolla suffisamment pour permettre à l’aiguille de sortir complètement. Du liquide coula sur mon poignet et se mit à goutter sur le tapis de caoutchouc sur lequel j’étais allongée.
L’homme se redressa pour sortir un téléphone de sa poche et taper un message. L’écran projeta une lueur bleue qui, ajoutée à celle de son casque, me permit de distinguer les lieux.
Nous nous trouvions dans une sorte de semi-remorque dont les cloisons intérieures étaient intégralement recouvertes d’un patchwork de bandes de caoutchouc découpées dans de vieux pneus.
Mes pensées se clarifièrent alors que les morceaux du puzzle se mettaient en place. Je jetai un coup d’œil au support métallique de ma perfusion, puis songeai à la façon négligée dont celles des deux autres étaient fixées.
Nous avions vu juste. J’étais leur cible.
Le garçon n’était-il pas un Jaune, lui aussi ? J’avais vu son badge et je supposai que nos ravisseurs l’avaient remarqué aussi. Mais j’étais la seule à porter des menottes doublées de caoutchouc. La fille faisait partie des Verts, que la majorité des gens considérait comme relativement inoffensifs. Ses mains étaient liées devant elle et ses chevilles retenues par un collier de serrage. S’ils n’en avaient qu’après moi, cependant, pourquoi n’avaient-ils pas simplement tué les autres ?
Voulaient-ils se servir d’eux comme moyen de pression ? Qu’y avait-il de mieux qu’un otage ? Trois otages… Ils pourraient toujours en tuer un ou deux pour montrer leur détermination.
Toutefois, j’avais eu cette intuition à l’égard de Roman et de Priyanka et je n’arrivais pas à la chasser. Elle s’était installée en moi dès l’instant où Roman avait tiré le premier coup de feu et ne m’avait plus quittée.
Je détestais soupçonner des Psi en danger ; ça me fichait la nausée. Si j’avais douté des motivations de chaque étranger en détresse, je n’aurais jamais ouvert la porte de la camionnette à Ruby, des années plus tôt.
Mais ces deux-là, nos assaillants, nos gardiens… Tout ce monde-là semblait trop bien entraîné. Personne ne se battait avec l’assurance de Roman ou de Priyanka sans y avoir été préparé.
Peut-être qu’ils étaient impliqués, après tout. J’avais envie de croire que tous les Psi étaient du même côté, mais je n’étais pas stupide. D’abord, il y avait ces rumeurs sur un groupe nihiliste, le Cercle Psion, qui minait le travail du Conseil Psi. Ou peut-être les ravisseurs avaient-ils engagé ces deux-là pour jouer le rôle d’appât, sachant que j’aurais plus facilement accepté l’aide d’autres adolescents. Si c’était le cas, ils avaient réussi leur coup.
Pourtant… ils étaient ligotés et drogués, eux aussi.
Pour l’instant, je devais éliminer la menace la plus directe et les réveiller pour qu’ils m’aident à sortir de là.
– Changement d’opé…
L’homme fourra son téléphone dans sa poche et fit deux pas en chancelant vers la cabine du conducteur qu’il frappa du poing.
– Tu vois ce merdier ? Mais pourquoi on les emmènerait là, bordel ? Ça va être un cauchemar de franchir la zone.
J’entendis deux voix masculines en provenance de la cabine sans pouvoir discerner leur réponse.
– Ouais, ouais, marmonna notre gardien.
La lumière de son casque passa en clignotant sur nous quand il se tourna vers Priyanka. La poche de perfusion de cette dernière était vide.
Je fermai les yeux quand l’homme passa à côté de moi. Il se pencha au-dessus de Priyanka, prit son menton dans sa main gantée et pressa ses joues. Avec un petit roucoulement moqueur, il approcha ses lèvres de celles de l’adolescente.
Mon corps se glaça de fureur. Mes doigts se refermèrent autour de mes menottes tandis que j’essayais de libérer une main discrètement. Le type portait un pistolet à la hanche et, de l’autre côté, un couteau et son générateur de Bruit blanc. Il avait aussi un smartphone dans sa poche. Et, si mes sens ne me jouaient pas des tours, une oreillette.
Il repoussa la tête de Priyanka sur le matelas en caoutchouc avec un sifflement. Ma lèvre supérieure se retroussa de mépris quand son regard s’attarda à l’endroit où la robe de l’adolescente était remontée sur ses cuisses.
C’était donc ce genre de salaud… Les pensées se déchaînaient dans ma tête. Elles me poussaient à agir, activant une partie de moi que je ne reconnaissais pas. Ici, dans l’obscurité, je pouvais être quelqu’un d’autre. Pas la personnalité publique, parfaitement coiffée et souriante en toute circonstance. Ici, il n’y avait aucune caméra. Aucun protocole.
Et je n’avais qu’un but : survivre.
L’homme écarta les jambes de Priyanka d’un coup de pied pour atteindre une petite glacière près de la porte.
– Tu as de la chance qu’on n’ait pas reçu l’ordre de te briser les jambes, lui dit-il avec la désinvolture d’un présentateur météo.
Nuageux, avec un risque d’agonie.
– Moi, j’étais pour, bien sûr, reprit-il en ouvrant le couvercle.
La lumière de son casque illumina la poche de liquide jaune qu’il sortit de la glacière avant d’exposer de nouveau le corps de Priyanka à son regard.
– J’aurais pris un plaisir tout particulier à broyer chacun de tes os, en commençant par tes hanches, conclut-il.
Je sus que la drogue abandonnait mon organisme à la rapidité avec laquelle les mots bondirent sur ma langue. À leur clarté.
– Tu aimes mater les filles inconscientes, hein ?
La poche de liquide lui sauta des mains et s’écrasa sur le tapis de caoutchouc. Le moteur du camion vrombit en prenant de la vitesse. Je sentais l’intensité de son courant électrique circuler dans la remorque, mais je ne pouvais y puiser. Pas avec les couches d’isolation en caoutchouc qui nous séparaient.
Le faisceau lumineux se posa sur mon flanc, à l’endroit où le liquide avait coulé.
– Sale chienne, fit-il, incrédule.
– Traite-moi encore de chienne et tu vas sentir la puissance de mes crocs, lançai-je.
– Tu as vraiment une grande gueule. J’ai bien envie de m’en servir, que tu sois un monstre ou pas. Peut-être que je vais te garder consciente, juste pour t’entendre hurler.
Il rit, et cette ombre qui vivait en moi, tapie dans mon cœur, et me faisait honte quand elle réclamait plus, se réveilla.
Combien devront mourir par ta faute avant que tu réagisses ?
Je cessai de penser. Je balayai ma sérénité minutieusement conditionnée et laissai Mel et toutes ses leçons se faire emporter par une vague de colère.
Puis je me mis à rire aussi.
Un rire hagard, épuisé.
– Arrête, aboya l’homme en titubant vers moi.
Sa lampe m’éblouit mais je refusai de fermer les yeux. L’homme posa le pied sur ma cheville et je me mordis la lèvre pour retenir un cri de douleur quand il pesa dessus de tout son poids.
– Je trouve ça drôle, moi aussi, lui dis-je. Vraiment trop drôle. Tes amis, là-bas, ils doivent te haïr.
Il était assez près de moi pour que je puisse distinguer la panique dans ses yeux, confirmant ce que j’avais suspecté : ils avaient cru que les tranquillisants suffiraient. Que les menottes s’occuperaient du reste.
– Qu’est-ce que tu racontes ?
– Ils t’ont enfermé ici avec moi, non ? répondis-je en souriant.
La coupure sur ma lèvre se rouvrit.
– La ferme, grogna-t-il en se précipitant à l’arrière du camion pour prendre une nouvelle dose de sédatifs.
Priyanka remua, sa poche vide attendant toujours d’être changée.
– Je ne peux pas te tuer, reprit-il, mais si tu continues je te ferai vivre un enfer pendant quelques heures, sale chienne.
– Je t’avais demandé de ne pas m’appeler comme ça…
Je cherchai la batterie de son oreillette et il ne me fallut que quelques secondes pour griller le petit circuit dans son enveloppe en plastique.
– Merde ! cria-t-il en plaquant une main contre son oreille.
De la fumée s’échappa entre ses doigts alors qu’il essayait de retirer l’appareil.
– Ils ont tout isolé avec du caoutchouc pour protéger le camion, mais ils ont oublié de te dire d’enlever tes appareils électroniques.
Je brandis mes poignets menottés.
– Ils t’ont sûrement fait croire que j’avais besoin de te toucher pour pouvoir te blesser, pas vrai ?
De sa main libre, il chercha son générateur de Bruit blanc.
J’étais incapable d’expliquer mes capacités à quelqu’un qui ne les avait pas subies. La plupart du temps, je faisais semblant de n’avoir aucune capacité particulière. Je prétendais que je ne pouvais entendre les chants électroniques bourdonner et vibrer à travers mes sens, ou sentir les lignes électriques souterraines gronder sous mes pieds.
Ce pouvoir, en réalité, était immense. La charge naturelle à l’intérieur de mon esprit était inexorablement attirée par tous les circuits à proximité.
Je tendis mon esprit vers ces énergies, et elles se tendirent vers moi.
Le générateur à Bruit blanc explosa dans la main de l’homme. Un morceau de plastique brûlant atterrit sur ma jambe tandis que le type reculait, stupéfait par la douleur. Mais je n’en avais pas fini.
– Demande pardon, ordonnai-je, la voix éraillée.
– Sale… chienne !
La batterie de son téléphone explosa dans la poche de son uniforme. Son pantalon noir prit feu, puis son flanc, son cou, son visage, son casque. Il cria si fort en se roulant par terre pour essayer d’éteindre les flammes que je fus choquée que les autres n’arrêtent pas le camion. La chaleur se propagea à travers le caoutchouc qui fondit sous lui.
Je pris une profonde respiration et redressai le buste. Malgré l’obscurité et la fumée qui m’enveloppaient, je m’efforçai de rester assise, d’observer.
L’homme se tordit de douleur et se traîna vers la porte. Il l’avait presque atteinte quand son corps tressaillit une dernière fois et s’immobilisa. Le feu brûla tout ce qu’il put avant de se réduire à de simples flammèches sur le caoutchouc. Quand la dernière flamme s’éteignit, il n’y eut plus que l’obscurité et le bruit du moteur à l’unisson de mon cœur battant.
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– Oh… merde…, dit Priyanka.
Sa voix me fit sursauter.
L’adolescente pivota légèrement sur le côté et tressauta quand le tube de son intraveineuse la tira en arrière. Elle arracha la poche vide de ses mains liées.
– Hé, laisse-moi t’aider, suggérai-je.
Plus facile à dire qu’à faire avec des chevilles retenues par un collier de serrage. J’avais juste assez de marge de manœuvre pour me mettre à genoux et avancer tout doucement.
La chaîne de mes menottes cliqueta et se tendit quand j’arrachai son sparadrap d’un seul coup, ignorant ses protestations.
– Aïe !
– Ça, ça fait mal ? fis-je avec incrédulité.
La lampe du casque de l’homme projetait toujours sa lueur sur la cloison arrière. J’avais évité de la griller, au cas où on en aurait eu besoin. À présent, elle éclairait les blessures de Priyanka et les voir réveilla les miennes. L’espace d’un instant, la douleur me coupa le souffle.
Je secouai la tête pour la chasser et débarrassai le bras de Roman de son cathéter.
Roman soupira quand l’aiguille sortit de sa veine, mais il ne se réveilla pas immédiatement contrairement à ce que j’avais espéré.
Je saisis la poche de liquide et la tournai vers la lumière pour en lire l’étiquette. Elle était presque vide. J’ignorais depuis combien de temps il était inconscient, et si nous allions devoir essayer de nous enfuir sans lui.
Ce serait sans doute plus facile.
Mais je n’allais pas l’abandonner à la merci de ces gens. Parce que si Priyanka et lui étaient innocents, je devais leur donner une chance de s’en sortir.
– Où est-on ? balbutia cette dernière.
Ses cheveux noirs et ondulés caressèrent son épaule quand elle se redressa sur les coudes. Le tranquillisant était clairement toujours présent dans son métabolisme ; elle avait les yeux vitreux. Ce qui voulait dire que j’avais une occasion à saisir.
À une autre époque, dans un monde très différent, je me serais sentie coupable, mais c’était une question de vie ou de mort. Et j’allais sortir de ce camion en vie, quoi qu’il m’en coûte.
– Ce sont plutôt nos ravisseurs qui m’inquiètent, dis-je d’un ton égal. Les as-tu reconnus ?
– Pourquoi est-ce que tu me demandes ça ? répliqua-t-elle. Est-ce que vous n’êtes pas censés disposer d’une liste de tous les méchants potentiels ? Les idiots qui courent sur l’autoroute et brandissent des banderoles pendant vos discours ?
– Liberty Watch ?
– S’il s’agit de ceux qui pensent que vous, les Psi, devriez constituer une armée sacrificielle, alors oui, Liberty Watch.
– Vous, les Psi ?
J’ignore comment je parvins à garder le sourire malgré la panique qui me caressait le visage de ses doigts paralysants.
– Tu as dû prendre un sacré coup sur la tête, repris-je.
Un bref silence passa entre nous, puis Priyanka leva les mains pour toucher son visage.
– Ouah. C’est le vrai bazar dans ma tête… je suis…
Elle respira profondément, puis jeta un coup d’œil à Roman.
– Je suis l’un d’entre eux… Un prodige, continua-t-elle.
– Un quoi ?
– Oh… Tu préfères le mot « Verte » ? Peu importe l’appellation que le gouvernement estime appropriée, répondit-elle.
Rien de tout ça ne tournait rond. Rien. Étaient-ils vraiment Psi ? Je ne les avais pas vus utiliser leurs pouvoirs, après tout… Ils paraissaient jeunes, mais c’était le cas de beaucoup d’adultes qui n’étaient pas affectés par la NIAA.
Fais quelque chose, me dis-je en touchant le verrou de mes menottes. Ne les laisse pas se libérer les premiers.
Je me mis à ramper en direction de l’homme mort.
Les clés – j’avais besoin des clés pour les menottes. L’odeur de poils et de chair brûlés me donnait la nausée et je dus retenir ma respiration. Je fouillai les poches de son ceinturon, mais celles qui n’étaient pas vides ne contenaient que des cigarettes.
S’il avait les clés sur lui, elles avaient dû tomber quand il avait essayé de se sauver. À moins qu’elles ne se trouvent en possession d’un des gars de la cabine.
– C’est déjà assez pénible d’avoir à annoncer nos pouvoirs avec ces badges hideux, lança Priyanka. Et il faudrait qu’en plus, on utilise leurs appellations débiles ? Pourquoi le faites-vous, vous, les Psi du gouvernement ?
Mes doigts tremblèrent en touchant le petit couteau fixé au ceinturon de l’homme. Ça pourrait marcher… Il fallait juste que je glisse la lame entre les maillons de la chaîne de mes menottes et que je fasse levier.
Mon regard tomba sur le pistolet et, quand je reposai les yeux sur Priyanka, je vis qu’elle le regardait aussi.
Puis ses yeux sombres rencontrèrent les miens.
Merde, songeai-je en refermant mes doigts sur la garde du couteau que j’avais tiré du ceinturon. Dis quelque chose…
Mais c’est Priyanka qui brisa le silence. Elle claqua la langue avec un sourire trop désinvolte pour être complètement naturel.
– Alors ? Les auteurs de tes discours ne t’ont pas fourni de réponses toutes faites ?
Je savais que de nombreux Psi n’étaient pas convaincus par le travail que nous faisions auprès de Cruz et du Congrès. Ils ne voyaient pas non plus les obstacles que nous devions affronter ; cependant, il est plus facile d’être cynique que de remonter ses manches pour faire évoluer les choses.
– On dirait que tu n’es pas fan de mon travail, remarquai-je d’un ton neutre. Roman m’a avoué que vous n’étiez pas vraiment là pour le discours…
C’était un mensonge, mais ses lèvres s’entrouvrirent de surprise.
J’attendis sa réponse avec appréhension.
Je voulais me tromper.
Je voulais les croire.
Je pouvais presque voir la tempête de pensées et d’excuses s’agiter derrière ses yeux noirs tandis qu’elle passait en revue chaque option pour trouver la meilleure.
– Il était sous l’influence des tranquillisants, finit-elle par dire. On était là par obligation, en tant que membres de la nouvelle promotion.
Il était tentant de continuer à creuser pour voir ses mensonges s’effondrer comme des châteaux de cartes. Mais si Roman et Priyanka avaient des objectifs cachés, leur mettre la pression pour obtenir des réponses risquait de leur faire serrer les rangs et se refermer comme des huîtres.
Ma seule garantie de m’en sortir et de contacter Washington était de ne compter que sur moi-même.
– D’accord, répliquai-je. Vos familles doivent être mortes d’inquiétude. Sais-tu si vos proches ont été blessés ? Dès qu’on sera sortis d’ici, on trouvera un téléphone pour que vous puissiez les appeler.
Je verrais bien s’ils trouveraient une excuse pour ne pas le faire. Ou s’ils feraient semblant de passer un coup de fil.
– Roman est ma seule famille, rétorqua Priyanka. Et vice versa.
Merde. Ses paroles sonnaient vraies, malgré sa désinvolture. La honte me brûla les joues. Je n’aurais pas dû mentionner les familles. Dieu sait que je n’avais aucune envie de parler de la mienne.
– Désolée, fis-je avec un petit sourire. Pour répondre à ta question, je n’ai aucune idée du groupe auquel nos ravisseurs pourraient appartenir. Antigouvernement, anti-Psi, le Cercle Psion…
Priyanka tendit les mains pour que je la libère de ses liens. Je tranchai ceux qui entravaient mes chevilles avant de m’occuper des siens. Quand ses mains retombèrent sur ses cuisses, son expression n’était plus fermée ; elle avait perdu cette lueur défensive dans les yeux, et, l’espace d’un instant, ses lèvres esquissèrent un rapide sourire.
– Qui êtes-vous ? m’enquis-je en m’efforçant de garder un visage impassible. Mais qui êtes-vous donc ?
– Tu peux barrer le Cercle Psion de ta liste, répondit Priyanka. Ce ne sont pas eux.
– Comment peux-tu en être sûre ?
Les membres de ce cercle étaient comme des fantômes ; ils avaient quantité d’agences à leurs trousses et les rapports d’actes de violence commis en leur nom étaient nombreux, mais ils ne sortaient jamais de l’ombre. Beaucoup suspectaient qu’il s’agissait d’anciens de la Ligue des enfants, mais les autorités gardaient la trace de tous ses membres et la plupart s’étaient reconvertis pour le compte du gouvernement.
– On travaillait pour eux, répliqua Priyanka.
Le camion fit une embardée. Je la fixai du regard.
– Écoute, j’ai vu la tête que tu as faite quand Roman a descendu ces gars, reprit Priyanka en jetant un coup d’œil à l’adolescent. Tu n’es pas stupide et tu as des yeux pour voir. Il est évident que nous avons été entraînés. Je serais étonnée que tu n’y aies pas pensé.
L’appât était si gros que je sentis la colère monter en moi et dus respirer profondément.
– J’ignorais que le Cercle Psion existait réellement, lui dis-je.
Et où sont tes preuves ?
– Parce qu’ils opèrent en secret pour obtenir ce que le gouvernement nous refuse, répondit Priyanka en chancelant quand le camion fit une nouvelle embardée.
Malin. Je dégageai des mèches de cheveux collées sur mon visage tout en réfléchissant. Elle avait choisi le groupe dont le gouvernement, moi y compris, ignorait presque tout. J’avais détesté l’idée du Cercle Psion dès l’instant où j’en avais entendu parler. Les Psi n’avaient vraiment pas besoin d’une faction rebelle semant le chaos.
– Et vous étiez là dans quel but ? Produire un rapport sur mon discours ?
– On s’est inscrits à l’université pour prendre un nouveau départ, répondit-elle d’une voix tranchante. Pour essayer de reprendre nos vies en main après avoir quitté une organisation devenue trop violente pour nous. Ton discours était retransmis à la télévision, tu te souviens ? Pourquoi nous déplacer alors que nous pouvions obtenir ces informations en restant dans nos chambres de la cité U ?
J’y voyais plus d’un intérêt, en fait. Repérer les protocoles de sécurité, identifier la voiture que nous utilisions, surveiller Mel et les agents, analyser des menaces potentielles…
– Tu crois vraiment qu’on avait envie de t’écouter nous expliquer ce que le gouvernement avait l’intention de nous reprendre ? Quand on aurait pu rester tranquillement dans nos chambres à manger des croissants ? Notre présence était obligatoire. Ils nous ont presque traînés de force.
Si j’ai appris une chose sur les menteurs, c’est qu’ils donnent bien trop de détails. Les croissants, c’était bien trouvé, mais elle n’était pas la seule à pouvoir inventer une histoire de toutes pièces.
– Désolée d’avoir perturbé ta journée chargée, rétorquai-je. Ces dortoirs avaient l’air bien. Southgate, c’est ça ? Le doyen m’a fait visiter avant mon discours. C’est là qu’ils ont retrouvé la tête de la mascotte, non ?
Des mensonges et encore des mensonges… Southgate n’était pas le dortoir qu’ils avaient rouvert. Ce n’était même pas un dortoir. Et autant que je sache, la mascotte n’avait jamais perdu sa tête.
Le silence s’étira une seconde de trop avant que Priyanka réponde avec nonchalance :
– Ouais. Ils l’ont trouvée dans le four de la cuisine du troisième étage.
Menteuse.
Cette petite victoire ne fit que me mettre les nerfs en boule. Plus elle me regardait, plus j’avais l’impression qu’elle me mettait au défi de l’accuser. Juste pour voir ce qui se passerait.
Mes doigts étaient glissants de sueur autour de la garde du couteau. Je la serrai plus fort et la rapprochai de moi.
– Contente que tu t’en sois sortie, repris-je. Du Cercle Psion, je veux dire. Un groupe qui s’apparente à une organisation terroriste ne doit pas laisser partir ses membres aussi facilement.
– On a dû feindre notre mort, fit-elle brusquement. Et traite-les de ce que tu veux. Eux, au moins, essaient de faire avancer la cause Psi.
– Non, ils ruinent notre travail, répliquai-je. Tu ne peux pas faire brûler la maison quand on est tous encore dedans. Tu dois entrer et t’asseoir à la table si tu veux changer les choses en profondeur. Le Cercle Psion n’a réussi qu’à faire peur aux gens, ce qui complique beaucoup notre tâche.
– Tu le crois vraiment, n’est-ce pas ?
Je n’avais pas envie d’en débattre avec elle. Je travaillais pour le gouvernement parce que, même avec ses défauts, il restait notre meilleure garantie de pouvoir vivre en sécurité.
Je levai mes mains menottées avec une étrange sensation de vide et me forçai à hausser les épaules.
Le regard de Priyanka se posa sur Roman. Elle laissa échapper un long soupir avant de reprendre d’une voix plus douce :
– Écoute, les criminels, dans ce pays, ça me connaît, et ces gars-là ressemblent vraiment aux méchants typiques. Ils sont clairement entraînés, peut-être d’ex-militaires ? D’anciens FSP les auraient embauchés comme intermédiaires ? Ça te tuerait de…
– De quoi ? répliquai-je.
– Mon meilleur ami a survécu à l’explosion d’une bombe et a quand même accouru vers toi comme un stupide boy-scout. Pas à cause de qui tu es, mais parce qu’il pensait que tu avais besoin d’aide. Et maintenant, tu agis comme si c’étaient nous les méchants. Tu ne pourrais pas te contenter d’essayer de nous sortir de là ?
Une désagréable sensation de culpabilité me traversa. L’âpreté dans sa voix était-elle… sincère ?
Je détournai les yeux. Si c’était le cas, je pourrais me sentir coupable et m’excuser plus tard. Pour le moment, je devais arranger les choses :
– Tu as raison. Je suis désolée. J’essaie simplement de comprendre ce qui s’est passé et…
– Qu’est-ce… qui se… passe… ? m’interrompit une voix douce qui nous fit sursauter. Priya ?
Roman roula sur le dos. La lumière crue le fit cligner des yeux.
– Je suis là, fit-elle en se penchant sur lui. Ça va, vieux ?
Roman tenta de se redresser en luttant contre les effets de la drogue. Il tressaillit en sentant de la résistance, puis se tourna sur le côté avec un cri de panique.
– Du calme, du calme, intervint Priyanka tandis qu’il continuait à se débattre contre ses liens. Roman, attends. Ne fais rien… N’essaie même pas…
Le corps de Roman se contorsionna en une pose d’agonie, ses épaules voûtées vers l’avant, les muscles de son dos et de ses bras tendus sous l’effort…
– Ne m’oblige pas à la remettre en place encore une fois ! lança Priyanka. Ne…
Il y eut un horrible son quand la sangle qui liait ses mains derrière son dos céda et que son épaule se disloqua.
J’eus un mouvement de recul. Priyanka s’énerva :
– Bon Dieu ! Tu vas arrêter de me faire le coup, Hulk ?
Roman essaya de se relever, une main pressée contre son épaule.
– Hors de question, reprit Priyanka. Tu ne vas pas pouvoir tout seul… Laisse-moi…
Elle plaqua une main contre l’épaule de son ami et serra les mâchoires. J’eus à peine le temps de détourner le regard qu’elle avait remis l’articulation en place. Roman laissa échapper un grognement de douleur, puis un long soupir.
– Quoi ? Tu ne vas pas ronger les liens de tes chevilles avec les dents ? se lamenta Priyanka en le voyant examiner ces derniers.
Le camion fit une embardée sur la droite et nous chancelâmes tous les trois.
– Tu as fini de te la jouer ? reprit-elle.
Il baissa les yeux sur le collier de serrage, la tête inclinée sur le côté, réfléchissant.
– Je…, intervins-je en tendant maladroitement la lame. Couteau ?
– L’homme n’a rien dit sur leur identité ou notre destination ?
Roman se pencha au-dessus de mes menottes tandis qu’il tournait mes poignets d’un côté puis de l’autre. Ses gestes délicats me firent brièvement oublier que ses paumes et ses doigts étaient couverts de callosités, comme en portent ceux qui manient souvent des armes.
Le dos de sa main droite était constellé de cicatrices sombres. Je la fis légèrement pivoter pour mieux voir, mais Roman la retira immédiatement.
– Désolée, murmurai-je. Qu’est-ce qui a pu faire ça ? Un incendie ?
Roman garda la tête baissée en manipulant les menottes.
– J’ai fait quelque chose de stupide, expliqua-t-il calmement. De ma faute.
Comme je ne disais rien, il m’observa à travers ses mèches de cheveux en bataille. Bien que son visage ne laissât rien transparaître, je percevais des courants d’émotion dans les profondeurs de son regard. Mon cerveau m’intimait de détourner les yeux mais je ne pouvais m’empêcher d’être attirée.
Il avait les yeux d’un poète et les mains d’un tueur.
Mais qui es-tu ?
– On te doit une fière chandelle, dit-il en pointant du menton notre geôlier. Il n’a pas dû comprendre ce qui lui arrivait.
Sur le moment, j’avais eu l’impression qu’il n’y avait aucune autre option que d’utiliser mes pouvoirs. À présent, je me demandais si j’avais commis une erreur en montrant de quoi j’étais capable.
– Il le méritait, fis-je.
Ma peau brûlait sous le regard scrutateur de Roman et c’était la pagaille dans ma tête. Il me fixait avec soulagement et gratitude, comme quand il m’avait libérée des décombres après l’explosion. Je ne parvenais pas à comprendre son attitude.
Distance, me rappelai-je.
Je retirai mes mains et me redressai.
– De toute façon, tout ce que j’ai pu tirer de lui, c’est qu’ils ont changé d’opé. Il a précisé qu’il y en avait encore pour plusieurs heures de route.
J’essayai de ne pas penser au contexte qui m’avait permis d’obtenir ce petit détail.
– Opé, se moqua Priyanka en répétant le mot. Opé.
– Tu as un problème ? rétorquai-je d’un ton sec.
– Arrête de bouger, m’interrompit Roman. Je ne peux pas ouvrir les menottes sans la clé, mais ça devrait te donner un peu de marge de manœuvre.
Il glissa la pointe du couteau entre deux maillons de la chaîne. S’il pouvait garder ses mains aussi calmes dans cette situation, malgré les embardées du camion, je n’allais sûrement pas laisser les miennes trembler.
– C’est juste drôle de t’entendre dire ça, reprit Priyanka avant de répéter d’une voix aiguë : Opé…
La chaîne finit par céder, libérant les deux menottes.
– Ça t’arrive souvent de te retrouver menotté ? demandai-je à Roman en me frottant les poignets.
Il baissa les yeux sur la lame du couteau, cherchant visiblement comment répondre à ma question.
– Est-ce qu’on est toujours en train d’évacuer le stress ?
Mes nerfs étincelaient, à vif, sans signe d’épuisement. Alors, oui, j’avais du stress à évacuer.
Priyanka leva les mains.
– Est-ce qu’on pourrait se préoccuper de la situation présente ? Combien sont-ils dans la cabine, selon toi ?
– J’ai entendu deux voix, répondis-je en croisant les bras.
Priyanka se redressa de toute sa taille et heurta un portant fixé au plafond du camion.
– Aïe, la vache. D’accord, Électro, dit-elle en se frottant la tête. Peux-tu faire caler le camion ?
– Comment m’as-tu appelée ?
Roman soupira avec un regard appuyé vers son amie.
– Elle veut dire que tu es une Jaune. Une décharge pourrait stopper le moteur du camion, non ?
Je hochai la tête.
– S’ils ont isolé la cabine, je vais avoir du mal.
Roman pinça les lèvres et fronça les sourcils.
– Tu es aussi un Jaune, n’est-ce pas ? le pressai-je. Ou ai-je imaginé ton badge ?
Malgré mes craintes à leur sujet, cela aurait été rassurant d’avoir un autre Psi comme moi ici. Cela aurait aussi expliqué l’attrait qu’il exerçait sur moi, même en cet instant. Les Jaunes éprouvent une connexion particulière les uns pour les autres parce qu’ils ressentent les mêmes courants électriques – un scintillement d’énergie se frottant à un autre.
Certains jours, cette sensation éphémère était tout ce qui pouvait me donner l’impression que je n’étais pas seule.
– Tu ne l’as pas imaginé, répondit-il. Mais tu as un bien meilleur contrôle que moi, et je ne suis pas sûr de nous être bien utile. Comment comptes-tu t’y prendre ?
Je me frottai le visage en réfléchissant. Le contrôle serait déterminant, il avait raison. C’était la différence entre faire caler un moteur et le faire exploser, ce qui pouvait tous nous tuer.
– Je peux m’occuper du moteur. Il va falloir jouer sur l’effet de surprise. L’un de vous ouvrira la porte, l’autre se tiendra prêt à tirer.
Roman hocha la tête.
– Je leur réglerai leur compte avant qu’ils aient le temps de sortir de la cabine. Priya s’occupe de la porte. Ça marche pour tout le monde ?
Il jeta le couteau en l’air pour le rattraper par la lame et me tendre le manche. Puis il récupéra le ceinturon de l’homme mort.
Et le pistolet.
Merde. Pourquoi n’avais-je pas songé à le prendre à la seconde où j’avais eu les mains libres ?
– Je ne pourrais pas faire plus qu’ouvrir la porte ? s’enquit Priyanka. Histoire que je ne m’endorme pas pendant que vous jouez les héros ?
– Pour le moment. Ne précipitons pas les chevaux.
Elle lui jeta un regard appuyé qui le fit soupirer d’exaspération.
– Comment dit-on en anglais ?
– Ne précipitons pas les choses. Mais ne prends pas le mors aux dents… J’aime bien celle-là, pas toi ? Un point pour Mère Russie.
J’avais vu juste. L’anglais n’était pas sa langue maternelle.
Il hocha la tête et reprit :
– Ce que je veux dire, c’est qu’il vaut mieux être prudents, ne pas aller trop loin.
– Peut-on vraiment « aller trop loin » face à des salauds pareils ? répliqua Priyanka. On pourrait en profiter pour faire passer le message à ceux qui tirent les ficelles.
– Tâchons d’abord de nous en tirer vivants, trancha-t-il.
– Et de trouver qui est derrière notre enlèvement, ajoutai-je, guettant leur réaction.
Leur expression, hélas !, ne laissa rien transparaître.
– Je déteste quand tu as l’air aussi sérieux, fit Priyanka avec frustration. C’est comme si je m’apprêtais à t’annoncer que ton chiot s’est fait écraser par une voiture.
– Priya, s’il te plaît…
– D’accord, concéda-t-elle. Je m’occupe de la porte – mais je veux récupérer le couteau quand elle aura terminé de s’en servir.
Mon cœur s’arrêta de battre. Je serrai plus fort la garde.
– Attendez…
– Bon Dieu, quel est le problème maintenant ? lança Priyanka.
Après tout, pensai-je, j’aurai toujours mon pouvoir.
– Laisse tomber. Ce n’est pas grave.
Du coin de l’œil, je vis Roman se diriger vers l’avant du camion, le pistolet à la main.
Comme s’il avait senti mon regard, il releva les yeux et s’agenouilla sur le tapis. J’enfonçai la lame du couteau dans le matériau épais jusqu’à ce qu’il rencontre le plancher métallique.
L’énergie de la batterie du moteur se précipita à travers mes sens comme de la foudre.
Roman vérifia la chambre du pistolet.
– Il y a combien de balles ? demanda Priyanka.
– Trois.
Il colla son oreille contre la cloison qui nous séparait de la cabine.
– Tu es sûre d’avoir entendu deux voix ? demanda-t-il.
À mon tour de donner une mauvaise réponse :
– Tout ce que je sais, c’est que deux voix ont répondu quand l’autre a posé une question.
Roman hocha la tête.
– Prêts ? dis-je.
Il me reprit le couteau et découpa un morceau de caoutchouc sur la paroi.
Sors d’ici, trouve de quoi identifier ces gens et enfuis-toi. Avec cette dernière pensée, je laissai mon esprit se connecter au moteur. Sa puissance électrique était telle qu’il consuma le reste du monde autour de moi.
Je m’accrochai au sol.
– Tout est prêt. Que le spectacle commence, fis-je.
– D’accord, répondit-il. Une fois dehors, courez sans vous arrêter.
– Et si on est séparés ? s’inquiéta Priyanka.
– Aucun risque, fut sa seule réponse.
– Reste sur la moquette, conseillai-je à Priyanka. On ne sait jamais.
Elle me jeta un regard vide en enjambant le corps de l’homme pour prendre le couteau à Roman.
L’image du Défenseur, son corps convulsé quand j’avais déchargé mon pouvoir sur lui, passa devant mes yeux fermés.
– On ne sait jamais, répétai-je en remarquant que les autres attendaient.
Le bout des doigts pressés contre le sol, je cherchai de nouveau la puissante connexion.
– À ton signal, repris-je.
Priyanka se posta devant la porte, le couteau du soldat dans une main, l’autre sur la poignée. Elle hocha la tête.
Une seconde plus tard, Roman cria :
– Maintenant !
Un déluge d’énergie déferla dans mon esprit. Je l’attirai à moi et l’attisai avant de la renvoyer, décuplée, vers sa source. Le moteur cala avec un mugissement et le camion fit une embardée vers la gauche.
Adossé à la cloison, Roman tira deux coups en direction de la cabine.
Les roues se bloquèrent soudain et le véhicule dérapa.
– Oh m… ! cria Priyanka en percutant la porte à l’arrière.
Le monde se mit à tournoyer. Je relâchai mon emprise sur le courant d’énergie qui disparut avec une dernière caresse le long de mon dos.
Après un dernier tonneau, le camion retomba sur ses roues avant de s’immobiliser. J’échangeai un regard avec Roman en haussant les sourcils.
– Carrément diabolique ! s’exclama Priyanka en se secouant pour reprendre ses esprits.
Quand elle ouvrit la porte du camion, une faible lumière révéla un paysage de champs verts à l’infini.
– Allons-y avant que…
Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Je sentis une fraction de seconde avant les autres l’étincelle du moteur qui se rallumait. Le camion fit un bond en avant et Priyanka fut éjectée du véhicule.
– Non !
Le hurlement de Roman fut couvert par la pluie de balles qui traversa la cloison. L’air se remplit de fumée noire et une odeur de plastique brûlé envahit la remorque.
En plissant les yeux, je m’aperçus que Priyanka avait réussi à s’accrocher à l’arrière de la remorque. Ses jambes couraient de plus en plus vite à mesure que le camion accélérait. Avec un cri de détresse, elle bondit pour attraper la poignée de la porte mais retomba quand le camion fit une embardée sur la gauche.
Je ne voyais plus que ses phalanges blanches accrochées au rebord du plateau.
Priyanka n’allait pas tarder à être à bout de forces.
– Recommence ! m’exhorta Roman en se jetant à plat ventre sous une nouvelle averse de balles.
Puis, profitant d’une accalmie, il se redressa pour regarder à travers l’un des trous de la cloison criblée de projectiles et leva trois doigts dans ma direction.
Trois. Ils étaient trois à l’avant, pas deux.
Et nous n’avions plus qu’une balle.
– Je ne peux pas, fis-je. Ça va l’électrocuter, elle aussi !
Je rampai vers l’arrière du camion où seuls le dessus de la tête et les mains de Priyanka étaient visibles. La route défilait derrière elle, prête à la déchiqueter.
Priyanka fixait un point dans mon dos, livide. J’étais suffisamment près pour voir ses pupilles dilatées d’épuisement et sentir l’adrénaline courir dans ses veines.
Soudain, il y eut un bruit d’explosion dans la cabine et le camion se mit à cahoter.
– Prends ma main ! criai-je en me penchant vers Priyanka.
Mais elle lâcha prise à l’instant où j’allais attraper ses poignets et la route sombre l’emporta.



Huit
Je poussai un hurlement en la voyant heurter le bitume et se recroqueviller. Elle roula sur elle-même à plusieurs reprises avant de s’immobiliser. Respirait-elle toujours ?
Relève-toi ! suppliai-je mentalement. Relève-toi !
Elle ne réagissait pas… Elle…
– Suzume, il faut recommencer ! cria Roman en avançant vers moi.
Il me prit par le bras.
Entendre mon nom, sentir sa main sur mon bras dissipèrent le brouillard qui enveloppait mon esprit. Je hochai la tête et le suivis vers l’endroit où j’avais découpé le morceau de caoutchouc. Il me stabilisa d’une main quand le camion se mit à tanguer.
Nous échangeâmes un regard avant de nous agenouiller tous les deux. Son pouvoir se mêla au mien et nous touchâmes le métal de nos mains.
Cette fois il n’était plus question de faire caler le moteur, mais de le fondre en de l’acier liquide.
Le camion s’arrêta si brusquement que les roues arrière de la remorque se soulevèrent, projetant Roman contre une cloison et moi contre l’autre, et mettant fin à notre connexion incandescente.
Le camion s’immobilisa et Roman se releva. Je clignai des yeux pour éclaircir ma vision avant de me remettre debout, les jambes tremblantes, puis sautai sur la route et courus en direction de la silhouette lointaine de Priyanka.
Elle s’était relevée et courait dans ma direction en claudiquant. Quand elle fut assez proche, je vis qu’elle était couverte d’éraflures et de rougeurs sur les bras, les épaules et les jambes.
– Ça v… ? commençai-je.
– Tu l’as laissé tout seul ? m’interrompit-elle.
Elle m’attrapa par le coude et me fit pivoter dans la direction opposée.
Arrivées devant le camion, nous vîmes un des hommes en noir descendre de la cabine, son pistolet braqué sur nous. Son visage était rouge de fureur.
Priyanka chargea, le poing levé, apparemment peu contrariée d’avoir perdu son couteau dans sa chute un kilomètre plus tôt. Une coupure à la tête qui saignait abondamment avait laissé une traînée carmin sur son front. Ses paumes et ses jointures étaient à vif. J’avais mal rien qu’en la regardant.
– N’essaie même pas, fit l’homme.
Il jeta un coup d’œil vers la remorque du camion et appela :
– Anders ? Anders, au rapport !
Le corps d’Anders roula du camion et s’écrasa, inerte, sur l’asphalte. Roman apparut alors, pistolet à la main.
Plus qu’une balle.
– Tu veux vraiment prendre le risque, gamin ? grogna l’homme en le regardant. Je n’ai pas besoin de vous garder tous en vie. Laquelle va mourir par ta faute ? Elle ?
Il visa Priyanka avant de diriger l’arme sur moi.
– Ou elle ?
– Tire ! cria Priyanka à Roman alors que l’homme s’approchait.
Ce dernier passa derrière moi et referma ses doigts sur ma nuque. Une chaleur étouffante émanait de son uniforme et des postillons jaillissaient de sa bouche à chaque expiration.
Les mains de Roman ne tremblèrent pas lorsqu’il déplaça le poids de son corps sur son pied arrière. Son regard se posa sur l’homme, puis sur moi, puis à nouveau sur l’homme. Un muscle de sa mâchoire se mit à palpiter ; je ne pouvais pas détacher les yeux du filet de sueur dégoulinant sur sa tempe, ses pommettes et son menton.
Le canon du pistolet s’enfonça dans mon dos.
Laisse-toi tomber par terre, m’exhortai-je en me remémorant cette tactique que Vida m’avait montrée des années plus tôt. Surprends-le.
Et prends le risque de te faire tuer.
Le soldat vibrait de fureur derrière moi – à moins que ce ne soit de la peur ?
– Laisse-les partir toutes les deux, ordonna Roman d’une voix calme. Tu as une chance de t’en tirer vivant.
Je me concentrai sur son visage, tout le reste était comme enveloppé de brouillard. Les traits tirés autour de sa bouche. La supplique dans ses yeux : Ne m’oblige pas à le faire…
– C’était une blague, railla l’homme en visant de nouveau Priyanka. Le boss m’a dit que je pouvais tirer sur…
Avant qu’il ait pu mettre sa menace à exécution, une balle pénétra son casque et lui transperça l’œil. Je sentis du sang gicler sur le côté de ma tête.
Roman me regarda soudain avec horreur avant de tomber à la renverse.
– Oh, mon Dieu, m’exclamai-je en courant vers lui. Qu’est-ce qui s’est passé ?
– Roman ! fit Priyanka en le prenant par les épaules pour soulever le haut de son corps. Roman, tu m’entends ?
– Est-ce qu’il a été blessé ? m’inquiétai-je.
– Il va bien, me rassura-t-elle, la voix brisée. Il a perdu connaissance. Il a des migraines à cause du stress. Elles provoquent des évanouissements.
La lumière du soleil étincela dans le rétroviseur côté passager. Je me dirigeai droit sur la cabine avant même que mon cerveau ait pris la décision.
– Qu’est-ce que tu fabriques ? cria Priyanka.
Je montai sur le marchepied et tirai sur la portière d’un coup sec. Le corps d’un des soldats s’effondra contre ma poitrine, me coupant le souffle. Mes bras tremblèrent en le repoussant à l’intérieur de la cabine. J’avais les mains couvertes de sang. La balle de Roman avait explosé dans son cou.
Son corps glissa contre celui de son voisin, assis au milieu, la tête posée contre le tableau de bord comme s’il s’était endormi.
Le souffle court, je fouillai le sol et le tableau de bord pour trouver des indices.
Téléphone, songeai-je.
Même un téléphone jetable pouvait révéler des informations sur les contacts de son propriétaire. La pression à l’arrière de mon crâne se relâcha légèrement quand je trouvai un smartphone glissé dans le gilet pare-balles du soldat le plus proche.
Protégé par un mot de passe, bien sûr. Mais je n’avais pas besoin du mot de passe pour prendre une photo. Je fis glisser mon doigt vers la gauche sur l’écran fissuré et pris rapidement un cliché de chaque soldat. Ce serait suffisant pour les identifier grâce aux logiciels de reconnaissance faciale de l’ONU. La question était de savoir si j’arriverais à m’éloigner de mes compagnons assez longtemps pour envoyer les preuves au gouvernement.
– Hé, qu’est-ce que tu fabriques ? cria de nouveau Priyanka.
Je me retournai, le cœur battant.
Elle me fixait, un pistolet à la main. Elle avait dû le prendre à l’homme sur lequel Roman avait tiré.
– Je cherche des preuves, fis-je en lui montrant le téléphone. Écoute, on devrait se séparer, ils auront plus de mal à nous pister…
– J’ai besoin de ton aide, m’interrompit-elle d’une voix tendue. Je ne peux pas le porter toute seule. Je ne suis pas… Je ne peux pas le faire seule.
Je m’efforçai de ne pas regarder le pistolet dans sa main.
Je ne peux pas refuser, compris-je soudain. Pas tant que j’ignore leurs véritables intentions.
L’essentiel était de réussir à rentrer à Washington avec le téléphone.
– As-tu une idée de ce qu’il m’en coûte de demander de l’aide ? lança Priyanka, la voix tremblante. Tu crois vraiment que je te le demanderais si j’avais le choix ?
Je déglutis et pris une décision. Seule ma survie comptait pour le moment. J’aurais forcément d’autres occasions de m’enfuir.
– Donne-moi le téléphone, fit Priyanka en tendant une main couverte de sang.
– C’est bon, répliquai-je en serrant plus fort l’appareil.
– J’ai des poches, fit-elle remarquer, d’une voix aussi directe que son regard. Ça serait dommage que tu le perdes.
Elle tenait toujours le pistolet dans son autre main. Malgré les protestations de mon instinct, je posai lentement le téléphone dans sa paume et le regardai disparaître dans la poche de sa veste déchirée.
Nous pressâmes le pas vers l’endroit où elle avait laissé Roman, étendu par terre, à l’ombre du semi-remorque.
– Fichons le camp d’ici avant l’arrivée de la cavalerie, fit Priyanka en s’agenouillant pour passer un bras de Roman autour de ses épaules.
Je fis la même chose de l’autre côté.
– Pour aller où ? demandai-je en parcourant du regard les champs de chaque côté de la route.
Les herbes folles, animées par une brise légère, dansèrent en guise de réponse. Il n’y avait ici que des prairies et le ciel à perte de vue.



Neuf
La nuit avait transformé la route en un ruban d’asphalte sombre qui s’étendait à l’infini. J’avais l’impression d’essayer d’attraper la lune, toujours hors de portée.
La pensée fut chassée de mon esprit quand les roues heurtèrent un nid-de-poule. Les amortisseurs fatigués nous firent sauter tous les trois sur la banquette. Priyanka heurta la vitre de la portière, gémit un peu, puis, épuisée, laissa le sommeil l’emporter à nouveau.
Mes yeux glissèrent de la route vers la poche de sa veste. Je me mordis la lèvre et passai un bras au-dessus du corps de Roman en prenant soin de ne pas effleurer sa poitrine qui se soulevait et s’abaissait régulièrement.
Récupère le téléphone. Arrête la voiture. Prends tes jambes à ton cou.
Mais Priyanka bougea dans son sommeil et me tourna le dos.
– Merde, soupirai-je en me concentrant sur la route.
Mes mains serrèrent le volant si fort que j’entendis le vieux cuir craqueler sous mes paumes.
Nous avions marché pendant des heures en portant Roman entre nous. L’herbe avait laissé la place au maïs, puis à une ferme abandonnée et à un vieux pick-up cabossé dans une grange en ruine. Je n’avais eu qu’à utiliser les derniers sursauts d’énergie du générateur de la maison pour faire démarrer le moteur.
C’était un ancien modèle dont les meilleures années étaient passées depuis longtemps. La jauge à essence était HS, ce qui laissait planer le mystère sur la quantité de carburant disponible. Liam aurait adoré ce tacot, songeai-je. Il l’aurait baptisé du nom d’une vieille chanson de rock.
Peut-être aurait-il droit à mon deuxième coup de fil, après Chubs. Si j’avais toujours le bon numéro.
J’ouvris la fenêtre pour faire entrer de l’air frais et chasser la fatigue qui m’embrumait le cerveau. Nous allions bien finir par tomber sur une maison, un motel ou une station-service. Il fallait simplement que je réussisse à garder les yeux ouverts.
J’avais l’impression de n’avoir ni bu ni mangé depuis des jours. De n’avoir eu aucun repos non plus, mis à part la stupeur provoquée par les drogues qu’on nous avait injectées. C’était peut-être pour ça que Priyanka n’avait pas protesté quand j’avais pris le volant. Elle s’était dit que j’allais m’arrêter après quelques kilomètres et dormir, moi aussi.
Je lui jetai un coup d’œil. Le pistolet était coincé entre ses cuisses, une main posée dessus. Le téléphone du soldat n’avait émis aucun signal – soit parce qu’il n’y avait aucun réseau, soit parce que quelqu’un avait découvert ce qui s’était passé et coupé la ligne. Mais ça n’avait plus vraiment d’importance car sa batterie était déjà morte lorsque nous étions montés dans le pick-up.
Ne t’endors pas, m’exhortai-je. Garde les yeux ouverts.
Mon cerveau avait besoin de café. Je n’avais qu’une radio dont les grésillements s’intensifiaient à mesure que nous avancions, signalant notre retour vers la civilisation.
Je murmurais les paroles d’une chanson de REO Speedwagon mais ma tête pesait une tonne et je n’arrivais pas à tenir la mélodie.
– Je n’ai jamais entendu cette chanson, dit soudain Roman.
Mon cœur explosa contre ma poitrine.
– Bon Dieu ! fis-je en redressant le volant après une embardée.
– Désolé, s’excusa-t-il, la voix éraillée. J’aurais dû…
– Non, l’interrompis-je en pressant une main contre mon cœur. C’est bon.
La surprise m’avait mis les nerfs en feu et son regard plein d’attention, maintenant, me remplissait de confusion.
– Tu es réveillé, m’étonnai-je.
Ne fais pas semblant d’être gentil avec moi, pensai-je en me forçant à regarder la route.
– Où sommes-nous ? demanda-t-il en se frottant le front.
Il se pencha en avant et se tourna vers Priyanka, qui n’avait pas bougé, pour évaluer son état de ses yeux vifs et inquiets.
– Aucune idée, répondis-je en me redressant sur mon siège. Je vais conduire jusqu’à ce qu’on trouve un téléphone.
– Combien de temps ai-je dormi ?
– Quelques heures, fis-je. J’ai cru que tu ne te réveillerais jamais.
Il jura à voix basse.
– Des heures ?
– Des heures, confirmai-je. Priyanka m’a expliqué pour tes migraines.
– Elles me tombent dessus comme un coup de marteau et me font perdre connaissance. Mais en général, ça ne dure pas plus d’une heure, expliqua-t-il en se passant la main sur le visage. Que t’a-t-elle dit d’autre ?
Il n’avait pas l’air d’avoir envie d’entendre la réponse. Évidemment… Peut-être se révélerait-il plus bavard qu’elle, cependant.
– Elle a parlé de votre passé dans le Cercle Psion, répondis-je en observant sa réaction. Et de votre désir de prendre un nouveau départ.
– Le Cercle Psion ? s’exclama-t-il en se renfonçant dans son siège avec une grimace. Elle t’en a trop dit.
– Pourquoi ? m’enquis-je d’un ton malicieux. En parler met ma vie en danger ?
– Oui, déclara-t-il d’un ton catégorique. Plus tu en sais, plus tu es en danger. Sans parler de tes liens avec le gouvernement.
J’ignorai le picotement glacial sur ma nuque et gardai le même ton moqueur.
– Parce qu’ils ont des espions dans nos rangs ?
– Non, parce que si tu mentionnes notre implication, ils nous feront subir un interrogatoire.
Je le dévisageai, stupéfaite.
– Je ne dirai rien.
– Ah bon ? rétorqua-t-il. Ce serait pourtant ton devoir. Ta responsabilité.
J’ignore pourquoi ces derniers mots me mirent en colère.
– Je peux travailler pour le gouvernement tout en apportant mon aide discrètement lorsque c’est nécessaire, protestai-je. Si vous cherchez un nouveau départ et que vous avez vraiment laissé votre ancienne vie derrière vous, je n’ai aucune raison de parler.
Ce n’était pas tout à fait vrai, en vérité. Le gouvernement enquêtait sur le Cercle Psion depuis des années et cacher des informations potentiellement utiles me serait difficile.
Mais tout ça n’avait de sens que s’ils me disaient la vérité. Or, j’étais persuadée qu’ils me cachaient l’essentiel.
– Je suis désolé, fit-il de sa voix douce et profonde. Bon Dieu, je suis tellement désolé. Je ne sais pas quoi dire d’autre que merci.
– Inutile de me remercier, répondis-je en évitant son regard. Je n’ai pas fait grand-chose.
La douleur que je sentais dans sa voix m’attirait.
– Tu es restée avec Priyanka, insista-t-il. Tu l’as aidée.
Aidée impliquait que j’avais eu le choix. Et même si tout le reste n’était que mensonge, ces mots-là me paraissaient sincères.
– Je te le revaudrai, déclara-t-il à voix basse. Je n’oublierai jamais ce que tu as fait et je ne te mentirai plus.
Je finis par lui faire face. Roman me fixait intensément, son visage comme un kaléidoscope d’émotions à peine contenues.
– Tu n’avais pas le choix, répliquai-je en sentant ma peau brûler.
Il me regardait comme…
Comme rien du tout.
Comme un menteur.
Je détournai les yeux et fixai la route.
– Aucun problème, ajoutai-je. Inutile d’en faire toute une histoire.
– Mais c’est important, insista-t-il. Je ne supporterais pas d’avoir perdu ta confiance.
Que répondre à ça ? Je ne comprenais même pas pourquoi je voulais répondre. Je me sentais aussi fragile qu’un pétale. Un pétale qui aurait rêvé d’être une épine.
– Priyanka et moi, nous…, reprit Roman en cherchant ses mots.
– Vous ne pouvez compter que sur vous-mêmes, conclus-je. Elle me l’a dit aussi.
Il secoua la tête et passa la main dans ses cheveux bruns.
– Quoi ? le pressai-je. C’est faux ?
– Non, répliqua-t-il en frottant les cicatrices sur le dos de sa main. J’avais… J’ai perdu ma sœur. Comme j’avais déjà perdu ma mère. Malgré tous mes efforts pour prendre soin d’elle, tout s’est effondré. L’homme qui nous a élevés avait le cœur d’un serpent et je n’ai pas pu la sauver de son emprise. Je n’ai pas réussi à maintenir l’unité familiale.
– Je suis désolée, fis-je en m’éclaircissant la gorge.
– Alors quand je dis que ce que tu as fait pour Priyanka est important pour moi, c’est la vérité. Tu dois me croire.
– Je comprends, répondis-je sans pouvoir m’en empêcher. Peut-être mieux que tu ne le penses.
J’avais échoué à garder une famille unie, moi aussi.
L’idée qu’il jouait la comédie pour me manipuler me traversa l’esprit mais je la chassai aussitôt. Ils m’avaient toujours paru sincères les rares fois où ils avaient perdu le contrôle de la situation et laissé parler leurs émotions. Ces quelques moments de vérité laissaient penser qu’ils ne cherchaient pas à me nuire. En tout cas je l’espérais.
Dix minutes s’écoulèrent avant que je prenne conscience du silence qui s’était installé entre nous.
Pour la première fois depuis longtemps, je n’éprouvais pas le besoin de devoir dire quoi que ce soit. Il n’y avait personne à réconforter ou à convaincre. Personne à charmer ou à encourager. Je m’absorbai en moi et tentai de trouver mon centre. Je pouvais juste respirer. Rester immobile.
Roman ne paraissait pas gêné non plus par la situation et cela m’étonna.
La plupart des gens craignent le silence. Ils font tout pour le briser, parlent de n’importe quoi et posent des questions pour entendre une réponse. Beaucoup semblent considérer le silence comme un échec. Une preuve du manque d’intérêt qu’ils suscitent ou de leur incapacité à forger des liens. Ou peut-être sont-ils simplement nerveux à l’idée de ce que ce silence pourrait révéler.
– Tu veux faire une pause ? suggéra-t-il en surprenant mon regard.
– Non, ça va, le rassurai-je.
Je n’allais pas lui laisser le volant. Tant que c’était moi qui conduisais, je contrôlais notre destination.
Je m’attendais à ce qu’il proteste, mais il se contenta de hocher la tête. Il me croyait.
– Pourquoi tu ne chantes plus ?
– C’était simplement pour… pour penser à autre chose, répondis-je. Et je n’ai pas reconnu les dernières chansons.
Roman parut presque soulagé.
– Moi non plus.
D’accord. Je mordrais à l’hameçon. Au moins, cela me tiendrait éveillée et vigilante.
– Qu’est-ce que tu écoutes d’habitude ? Tu aimes la musique ?
Il pressa son poing contre sa bouche, songeur.
– C’est… Priyanka prétend que j’ai des goûts de vieux. J’aime les classiques. Je n’arrive pas à me souvenir du mot.
– Tu veux parler de musique classique ou des standards ?
– Les standards ! s’exclama-t-il avec enthousiasme. Sinatra, Billie Holiday, Nina Simone… C’est grâce à eux que j’ai amélioré mon anglais. Il n’y avait rien d’autre dans la maison où on a grandi. Et je les aime aussi parce qu’ils sont simples.
Je levai les sourcils.
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Les voix sont profondes et complexes, expliqua-t-il avec lenteur. Mais le message des chansons est clair : ils sont amoureux, quelqu’un leur manque, ils ne veulent pas dire adieu. J’aimerais que la vie soit aussi simple.
Roman se redressa brusquement. Je tournai le regard vers la route pour voir ce qui avait attiré son attention dans l’obscurité au-delà des phares.
– Quoi ? fis-je. Qu’est-ce qui se passe ?
– Je la connais celle-là ! s’exclama-t-il en montant le volume de la radio.
Il me fallut un moment pour comprendre.
– Pas possible, répondis-je, incrédule.
Concentré sur la musique, il leva le doigt et attendit le refrain avant de se mettre à chanter.
Même éraillée, sa voix était belle et profonde – aussi pure que le son d’une cloche et complètement différente de la voix douce avec laquelle il parlait. J’étais tellement fascinée que je n’avais pas remarqué ce qu’il chantait.
– Come on, Eileen, I swear what it means, chanta-t-il à voix basse pour ne pas réveiller Priyanka. In this moment you need everything / You are the best / Oh, I swear you’re the best / Stop your hurting / Come on, Eileen… Tu vois ?
Je laissai échapper un rire surpris. Il était si content de lui que j’hésitai à répondre.
– Ce ne sont pas les bonnes paroles. De quoi crois-tu que cette chanson parle ?
Il prit un air grave.
– Elle est découragée et il essaie de lui remonter le moral. De lui donner du courage.
– Il essaie de la persuader de coucher avec lui, expliquai-je. Il la harcèle.
– Non, fit-il, presque scandalisé. Vraiment ?
– Vraiment.
Roman se tourna vers la radio pour écouter. Puis il se pencha en avant et l’éteignit.
Après un bref silence, il ajouta :
– Je préfère ma version.
– Tu sais, je crois que je la préfère aussi.
Roman haussa les épaules et redirigea son attention sur la route. Le silence s’installa entre nous mais, comme les kilomètres défilant dans le rétroviseur, mon insouciance disparut.
Bon sang.
J’avais commis une erreur. La conversation m’avait paru sincère et j’étais si fatiguée que j’avais baissé ma garde. J’aurais voulu croire que je m’étais ouverte à lui pour le convaincre que j’étais tombée dans leur piège, mais ç’aurait été me mentir.
Il n’y avait qu’une seule chose dont il fallait que je me souvienne.
Rien de tout cela n’était possible et ne serait jamais réel.



Dix
Quelques heures avant l’aube, nous repérâmes l’enseigne clignotante d’un hôtel. Pendant une vingtaine de kilomètres, ça n’avait été qu’une lueur au loin ; à présent son néon projetait sa lumière violette sur le ciel. Des souvenirs désagréables d’autres motels dans d’autres espaces désolés jaillirent alors dans mon esprit.
– Des lignes téléphoniques, fis-je remarquer en les pointant du doigt. Je vais enfin pouvoir passer mon coup de fil.
Allaient-ils essayer de m’en empêcher ? Que feraient-ils s’ils se rendaient compte que c’était impossible ?
– Peux-tu t’arrêter ici une seconde ?
Je fis ralentir le pick-up mais sans l’immobiliser. Roman observait le motel, les sourcils froncés.
– Je me disais que… qu’on devrait peut-être y aller à pied. Et ne pas passer par la réception, suggéra-t-il.
– Tu veux entrer dans une chambre par effraction ?
– Le manager ou les employés de l’hôtel pourraient nous identifier si quelqu’un nous a devancés, expliqua-t-il. Nos ravisseurs les ont peut-être soudoyés.
– Au-delà de cette pensée terrifiante, intervint Priyanka, on a l’air tout droit sortis d’une scène de crime. On devrait donc faire preuve de prudence, d’autant plus que le manager est peut-être armé.
Je jetai un coup d’œil à ma chemise tachée de sang.
– Ça aussi, acquiesça Roman.
– Je vais y aller d’abord, décida Priyanka. Repérer les lieux, trouver une chambre libre, discrètement…
– Pourquoi n’y allez-vous pas tous les deux ? suggérai-je innocemment. Ou je pourrais y aller tandis que vous restez tous les deux ici.
– Ou Roman pourrait y aller. Ou toi et Roman. Merci d’énumérer toutes les possibilités, très utile, ironisa Priyanka.
– Il y en a d’autres, fit Roman distraitement. Personne n’y va, ou nous y allons tous les trois.
En sentant le regard insistant de Priyanka, il ajouta :
– Quoi ? Il y en avait d’autres.
– Je devrais y aller, dis-je en luttant contre la frustration. Je pourrais entrer, passer mon coup de fil et ressortir sans me faire remarquer.
– Tu es la plus reconnaissable de nous trois, objecta Priyanka. Quelqu’un pourrait t’identifier.
– Personne ne va remarquer quoi que ce soit, rétorquai-je.
Et c’était vrai. J’avais appris à me déplacer sans être vue, même si j’avais un peu perdu la main.
– J’ai plus d’expérience en la matière que vous, insistai-je.
– Hum, j’en doute, lança Priyanka.
J’écrasai la pédale de frein avec colère. Comme si elle n’avait attendu que ça, elle défit sa ceinture de sécurité et bondit de la voiture en criant :
– Je vous laisse vous amuser à énumérer tout ce qui pourrait m’arriver.
Elle courut d’une foulée hésitante qui perdit de sa raideur en traversant les herbes hautes et les buissons, et décrivit un large arc de cercle pour arriver par-derrière. Je me garais sur le bas-côté, les dents serrées.
J’agrippai le volant de toutes mes forces pour empêcher mes mains de trembler, en vain.
– Tout va bien ? s’enquit Roman.
– Non, répliquai-je sans rien ajouter.
La silhouette de Priyanka apparut au bout de l’allée vingt minutes plus tard. Des taches rouges sur la manche de sa veste et sa robe brillaient d’un éclat vif. Du sang frais. Elle pressait une main contre son sourcil gauche.
Roman coupa le moteur et retira la clé de contact. Il ouvrit la portière mais Priyanka ne se donna pas la peine de monter.
– Vous voulez la bonne ou la mauvaise nouvelle ? fit-elle d’un ton bien trop joyeux pour une personne blessée à la tête.
Quand elle se pencha vers nous, je remarquai ses pupilles dilatées ; elle avait l’air fiévreuse. Ses mots semblaient se précipiter hors de sa bouche.
Roman se raidit.
– Commence par la mauvaise.
– Alors, voyez-vous, raconta-t-elle, j’essayais de regarder par la fenêtre d’une des chambres pour vérifier qu’elle était libre, quand le manager – un petit mec blanc – est sorti de nulle part et m’est tombé dessus comme une fouine. Comme je ne voulais réveiller personne, je l’ai suivi dans son bureau en jouant l’innocente. Eh bien, apparemment, il fait aussi dans le trafic de narcotiques. Du coup, j’ai été obligée de l’assommer, de l’attacher aux toilettes de son bureau et de bloquer la porte de la salle de bains.
Roman la semonça :
– C’est ça que tu appelles être prudente ?
– J’appelle ça un devoir civique, rétorqua Priyanka.
– T’es-tu occupée des caméras, au moins ?
Elle le regarda fixement.
– Tu crois vraiment que ce genre d’établissement a des caméras de surveillance qui fonctionnent ? Après, si vous voulez savoir si j’ai volé les bénéfices de son activité illégale, la réponse est oui.
Vol et agression. Parfait. Ça allait être une vraie partie de plaisir d’expliquer ça à Chubs.
Elle sortit de sa poche un rouleau de billets bleu pâle et le lança à Roman, qui l’attrapa d’un air mécontent.
– Ça ne va pas nous mener bien loin, dit-il. De quoi faire le plein plusieurs fois, peut-être.
– Tu plaisantes ? intervins-je en attrapant le rouleau.
À en juger par le poids, il devait y avoir dans les mille dollars.
– De toute façon, repris-je, on ne peut pas garder ça… C’est… une preuve.
– Quand as-tu eu besoin d’acheter quelque chose pour la dernière fois ? se moqua Priyanka. Tout coûte un bras, ces temps-ci.
– J’ai acheté…, commençai-je avant de m’arrêter.
Qu’avais-je acheté récemment ? Un foulard pour l’anniversaire de Cate. Mais je ne payais ni ma nourriture, ni mes vêtements, ni l’essence. J’étais une employée du gouvernement logée par l’État. Ce qui me rendait chanceuse et reconnaissante, pas déconnectée de la réalité comme elle l’insinuait.
Chaque jour, je rencontrais de nouvelles personnes, entendais de nouvelles histoires. La vie était difficile pour tout le monde ; les gens réintégraient progressivement le marché du travail tandis que de nouvelles entreprises voyaient le jour. Le dollar allait bientôt reprendre de la valeur.
– Des choses, repris-je piteusement.
– Est-ce que c’est de l’argent sale ? l’interrogea Roman en se tournant vers Priyanka. Traçable ?
– Disons que ce type est soit un employé de Leda Corp qui travaille au noir comme manager merdique d’un motel miteux, soit un malfrat impliqué jusqu’au cou dans un réseau de la région.
– Un réseau criminel ? demandai-je. Tu as vraiment beaucoup d’imagination.
– D’accord, rétorqua Priyanka. Ne me crois pas si ça te chante. Mais je sais ce que j’ai vu : il était mieux approvisionné que la plupart des pharmacies. Dans tous les cas, tu devrais me remercier. Tout va pouvoir retourner dans le giron de la démocratie et de la justice, y compris la chouchoute du monde entier, Suzume. De rien, Amérique.
– Hilarant, répliquai-je.
– Pas vrai ? Mais tu riras moins quand je te dirai que les lignes de téléphone ont été coupées.
Ces mots glacèrent mon sang dans mes veines. Roman me jeta un coup d’œil anxieux.
– Tu es sûre ? insista-t-il.
Priyanka haussa les épaules.
– Probablement une tempête ou quelque chose du genre.
Bien sûr.
La colère monta en moi, incandescente. Elle avait dû trouver un moyen de saboter la ligne. Ils n’allaient jamais me laisser appeler à l’aide, pas avant d’avoir obtenu ce qu’ils voulaient.
– Essaie toi-même si tu veux, reprit-elle avec un air innocent.
– J’en ai bien l’intention, répliquai-je en sortant du pick-up.
– Comment as-tu fait pour rouvrir ta blessure à la tête ? s’étonna Roman en l’inspectant.
Priyanka repoussa sa main.
– Du calme, je vais bien. Ce n’est qu’une égratignure.
– Est-ce qu’il t’a frappée ? s’inquiéta-t-il.
Elle eut l’air offensée.
– Non. Enfin, il a résisté… Un peu. C’était mignon. Ça m’a fait rire.
– Je parie que tu t’es encore pris un chambranle de porte.
Le sourire hollywoodien de Priyanka s’évanouit, mais les mots continuèrent à jaillir alors que son pouls battait la chamade à la surface de son cou.
– Sache que je me suis cogné la tête contre la fenêtre quand il a bondi des buissons en couinant comme un troll.
– Tu n’avais pas dit que tu avais aussi une bonne nouvelle ? intervins-je.
Priyanka fouilla dans les poches à moitié déchirées de sa robe. Elle en sortit une clé argentée accrochée à un porte-clés en bois.
– Je nous ai dégotté une grande chambre. On doit avoir une heure devant nous avant que le manager se réveille, se débarrasse de son bâillon, et se mette à hurler.
Mon Dieu.
Roman me regarda comme s’il attendait mon approbation et je hochai la tête avec réticence.
Juste pour cette fois…, songeai-je en leur emboîtant le pas. Je me souvenais de ce que ça faisait d’enfreindre la loi, de vivre cachée. Je dus plaquer mes mains contre mon corps pour les empêcher de trembler.
Je pouvais le refaire. Juste pour cette fois.
Tandis que Priyanka passait devant moi, une étincelle d’énergie effleura mon esprit.
Je dirigeai mon attention sur elle et laissai libre cours au fil argenté de mon pouvoir en quête d’une connexion.
Il en trouva une.
Il y avait un objet électronique dans la poche de Priyanka en plus du téléphone que j’avais pris à nos ravisseurs. Quelque chose qui contenait une batterie chargée.
Elle prit la direction du motel et Roman ralentit imperceptiblement pour marcher derrière moi, comme un gardien conduisant une prisonnière.
Dans la lumière douce et laiteuse de l’aube, pourtant, un léger sourire glissa sur mes lèvres. Je connaissais ce type d’énergie.
Un autre téléphone.
Une chance.
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Présent
La voiture sentait la vieille frite et se traînait comme si elle avait un million de kilomètres sous le capot. Le moteur crachait pitoyablement chaque fois que j’accélérais et les freins couinaient. Le réservoir était plein, mais seulement parce que j’avais montré à Roman comment utiliser un tuyau d’arrosage pour siphonner le carburant de la voiture garée près de la nôtre.
Ça, je savais faire : trouver une voiture, siphonner de l’essence, changer les plaques d’immatriculation. Toutes ces étapes familières m’évitaient d’avoir à penser. Tout était préférable aux images que j’avais vues à la télévision.
Moi, tuant le Défenseur. Moi, envoyant une décharge d’électricité qui avait balayé les haut-parleurs et la tente technique en les faisant exploser.
Plusieurs reporters présents avaient filmé le moment de l’attaque, mais l’angle était mauvais. Seule une personne filmant de ma droite aurait pu capturer ce qui s’était vraiment passé.
Personne ne dit un mot tandis que nous roulions vers l’est en utilisant la boussole du tableau de bord. Il nous fallut encore une heure avant de pouvoir déterminer notre localisation : le Nebraska, à plus de mille cinq cents kilomètres de l’attaque qui avait eu lieu trois jours plus tôt en Pennsylvanie.
Nous avions été détenus pendant trois jours alors que le reste du pays, les Nations unies et ses Casques bleus, les Défenseurs et la police locale me recherchaient. Alors que leurs drones quadrillaient les villes et les routes en quête du moindre indice. Alors que mon visage passait en boucle au journal télévisé et, du moins le supposais-je, sur les médias sociaux autorisés par le gouvernement provisoire.
Les recherches continuent pour retrouver la Psi responsable de la mort de sept personnes…
Une heure plus tard, des voitures, puis les premières villes apparurent et la route s’élargit. J’avais l’impression d’être une fourmi piégée sous une plaque de verre, incapable de bouger et brûlée à petit feu par la lumière du soleil.
Je déglutis et fis un geste pour attraper la bouteille d’eau dans le porte-gobelet. Roman retira le bouchon et me la passa. Je la vidai d’une traite, mais ma gorge demeura sèche et douloureuse.
– On en parle ou on continue de faire comme si tu n’étais pas une fugitive recherchée ? lança Priyanka, affalée sur la banquette arrière. Personnellement, ça m’est égal, mais je veux m’assurer qu’on est sur la même longueur d’onde. Et puis je m’ennuie.
Je serrai les dents.
– Ravie que tu arrives à t’ennuyer dans une situation pareille.
– On doit discuter d’un plan, intervint Roman, presque en s’excusant. Au moins pour franchir la zone. Est-ce que ton ami t’a donné des instructions pour arriver… là où on va ?
– Et c’est qui, cet ami, au passage ? ajouta Priyanka. Celui qui fait partie du Conseil Psi ou… Comment s’appellent les autres ? Stewart et… Ruby ? C’est bien son nom ?
– C’est Charles, rétorquai-je brusquement.
Priyanka connaissait le nom de Ruby. Après la tempête médiatique qui avait suivi la fermeture du camp et, plus tard, sa disparition, tout le monde connaissait le nom de Ruby et savait qu’elle était recherchée par le gouvernement. Sa question n’était pas innocente.
Je me mordis l’intérieur des joues pour m’empêcher d’en dire plus. Après tout ce qui s’était passé, mensonge après mensonge, ça ne pouvait pas être aussi simple. Mon histoire personnelle faisait partie du domaine public, tout comme mes liens avec Ruby et Liam. Il était logique qu’ils pensent que j’étais secrètement en contact avec mes amis et que je me tournerais vers eux en cas de besoin.
Pourtant, cette pensée était comme des mains de glace autour de mon cou. Que devais-je en déduire ? Qu’ils feraient tout pour qu’on arrive là-bas ? Qu’ils ne faisaient que profiter de la situation ?
Merde. Et si je les emmenais exactement là où ils voulaient aller ?
J’avais deux options possibles. Je pouvais récupérer le téléphone avec la photo des kidnappeurs, puis, une fois en Virginie, prendre mes jambes à mon cou. Ça m’éviterait de révéler l’existence de la planque et de toutes les personnes qui s’y réfugiaient. Ou bien… je pouvais utiliser Haven pour piéger Roman et Priyanka sans les conduire jusqu’à la planque.
Quand j’avais échafaudé mon plan dans le motel, la seconde option m’était apparue comme un dernier recours – l’idée de les emmener près de Haven me donnait la chair de poule – mais à présent j’hésitais. Si Roman et Priyanka voulaient trouver Ruby et Liam, mes amis n’auraient pas seulement envie mais besoin de le savoir.
Jouer cette carte était dangereux, mais je pouvais contrôler et limiter les risques en étant prudente.
Je pouvais y arriver. J’en étais capable. Ils m’avaient mise au pied du mur, c’était à mon tour de les piéger.
Un kilomètre plus loin, un panneau d’affichage électronique se mit à clignoter en recevant de nouvelles informations. Quand l’image s’immobilisa, je vis qu’il ne s’agissait ni d’une publicité ni d’informations sur la circulation.
C’était mon visage. Quatre mètres de haut et illuminé. Le portrait se déplaça latéralement pour faire place à des lettres rouges clignotantes :
SI VOUS VOYEZ CETTE PSI, APPELEZ LE 911
TRÈS DANGEREUSE
NE PAS APPROCHER

Nous fûmes projetés en avant quand mon pied glissa sur la pédale de frein. Une voiture fonçant derrière nous klaxonna avant de doubler.
– Hum, fit Priyanka d’une petite voix. On ne peut pas dire que ce soit ta meilleure photo. Tu as l’air de vouloir frapper quelqu’un.
Ils avaient utilisé la photo de ma carte Psi pour laquelle ils m’avaient spécifiquement demandé de ne pas sourire. Le résultat avait tellement amusé Vida qu’elle l’avait fait imprimer et encadrer.
Ce n’était plus aussi drôle, à présent.
Un peu plus loin, un autre panneau affichait le même message.
Distraite par le clignotement, il me fallut du temps avant de prendre conscience de ces nouvelles sources d’énergie, fourmillant comme un essaim d’abeilles. Leur vibration était plus ténue que celle des moteurs des voitures qui nous entouraient, mais elle s’harmonisait avec cette dernière d’une façon qui fit se dresser mes cheveux sur ma tête.
– Suzume…, commença Roman.
– J’ai vu, répondis-je d’une voix étranglée.
Les voitures devant nous ralentissaient, formant un bouchon à l’endroit où la route se réduisait à une voie. Un peu plus loin, des lumières bleues et rouges clignotaient. Des policiers et des Défenseurs allaient de véhicule en véhicule pour ouvrir les coffres. Au-dessus, des drones passaient en rase-mottes avec leurs caméras et leurs scanners. De la technologie dernier cri commandée par les Nations unies – leur cadeau d’adieu pour l’Amérique.
Je pris une profonde respiration et changeai de voie en retenant mon souffle avant de prendre la première sortie.
– Personne ne va trouver ça louche…, ironisa Priyanka en s’agrippant à la poignée du plafond.
J’accélérai et pris un virage serré vers la droite. Quelqu’un klaxonna mais le son fut couvert par la vibration d’un appareil électronique au-dessus de nos têtes.
Merde, me dis-je en prenant de la vitesse et en manquant de renverser un cycliste. Le drone apparaissait toujours dans le rétroviseur.
– Priyanka, est-ce que tu pourrais…, commença Roman.
– C’est comme si c’était fait, répliqua-t-elle.
Je croyais qu’elle avait jeté ce téléphone après l’avoir démonté, mais elle avait conservé les morceaux. Elle le rassembla rapidement en laissant de côté la carte SIM, puis sortit de sa poche l’autre téléphone. Celui qui contenait les photos.
– Qu’est-ce que tu fais ? demandai-je abruptement.
– Du calme, répondit-elle. Je récupère une pièce pour modifier l’autre. La mémoire du téléphone et tes photos ne seront pas affectées.
J’eus envie de me retourner et de me jeter sur l’appareil mais elle avait déjà terminé.
– Je te jure que si tu bousilles ce téléphone…, fis-je en serrant le volant.
– Je vais rien bousiller du tout, à part ce drone, répondit Priyanka d’une voix calme. Le signal émis par le téléphone va interférer avec celui du drone avant qu’il ait pu transmettre ses images. Le téléphone créera une sorte d’angle mort permanent. Même chose pour les caméras de l’autoroute qui deviendront aveugles à notre passage.
Elle se tourna vers l’arrière et fit un signe de la main au petit aéronef noir.
– Tu vois ? reprit-elle. Au revoir, le drone.
Je ralentis devant le premier centre commercial que je croisai et observai, non sans fascination, le drone faire demi-tour en direction de l’autoroute. Je pilai derrière un pressing au rideau fermé, tirai d’un coup sec sur le frein à main et coupai le contact.
Je n’avais même pas songé aux nouvelles caméras installées sur les autoroutes. C’était une mesure de sécurité récente pour lutter contre la contrebande et la criminalité. Elles étaient aussi programmées pour signaler tout véhicule dont les passagers altéraient leur apparence ou masquaient leur visage. Très utile… surtout quand vous n’étiez pas la cible.
– Tu es sûre que ça va marcher ? m’inquiétai-je.
J’avais déjà vu des Verts accomplir des miracles technologiques avec de simples câbles et une boîte de thon vide, mais ça, c’était fou, même pour moi.
Priyanka fit semblant d’être offensée, une main sur la poitrine.
J’ignore pourquoi je cherchais dans le regard de Roman une confirmation. Peut-être parce que j’étais sûre d’une chose : aucun des deux ne mettrait la vie de l’autre en danger s’il pouvait l’éviter. Et ils avaient autant de raisons que moi de vouloir échapper aux caméras.
– Ça marche à tous les coups, m’assura-t-il. Les drones ne signaleront qu’une erreur de maintenance et les caméras de l’autoroute ne détecteront rien.
Je me penchai en avant et posai mon front contre le volant en fermant les yeux pour chasser de mon esprit les images du panneau d’affichage clignotant dans l’obscurité. Quand je les rouvris, Priyanka tenait un sac en plastique devant moi.
– Ne vomis pas, s’il te plaît. On doit partager cette voiture.
– Priyanka ! la réprimanda Roman.
– Ne me dis pas que tu n’y pensais pas aussi ? rétorqua-t-elle.
Je repoussai sa main.
– Je suis juste…
En colère. Confuse. Effrayée. Toutes ces choses à la fois. Mais je ne voulais pas nourrir ces sentiments en admettant leur existence, alors je changeai de sujet.
– Ça va, repris-je. Comment ont-ils su où me chercher ?
– C’est une immense zone de recherche, expliqua Roman en passant une main dans ses cheveux ébouriffés. Ils l’ont probablement étendue un peu plus chaque jour à partir de la Pennsylvanie.
Je me redressai dans mon siège alors que mon corps retrouvait progressivement ses sensations.
– Peux-tu nous dire où on va ? ajouta-t-il. S’ils contrôlent l’autoroute, on peut faire en sorte de l’éviter.
Mais nous ne pourrions pas l’éviter. Pas jusqu’au bout en tout cas.
– En Virginie. Je nous conduis en lieu sûr. Une planque.
Un endroit d’où je pourrais envoyer les photos des kidnappeurs à Vida et à Chubs pour commencer à reconstituer le puzzle.
Priyanka passa la tête entre nos sièges.
– Ça me plaît.
Je détestais devoir leur en dire autant, mais partager quelques bribes d’informations leur donnerait l’impression que je commençais à leur faire confiance. Et même si j’arrivais à m’enfuir en cours de route, la Virginie était un grand État. Ils pourraient passer des années à chercher en vain.
– On va devoir changer de zone, constata Roman. Comment veux-tu procéder ?
Quelle que soit notre approche, nous aurions au moins un poste de contrôle à franchir. Nous étions actuellement en zone 3. La zone 1 était délimitée par la frontière ouest de la Pennsylvanie, de la Virginie-Occidentale et de la Virginie, cette dernière servant aussi de frontière nord à la zone 2, qui commençait à la Caroline du Nord et s’étendait jusqu’au Texas.
Les zones avaient joué un rôle administratif important au début de l’intervention des Nations unies. Elles déterminaient la répartition et l’organisation des approvisionnements et permettaient aux Casques bleus de surveiller des territoires plus restreints. Dans quelques mois, cependant, après nos premières élections en cinq ans, le nouveau Congrès voterait probablement leur démantèlement.
Actuellement, il était impossible de changer de zone clandestinement. Toutes les frontières étaient surveillées. Les plaques d’immatriculation étaient photographiées, les voitures scannées et systématiquement tracées.
À cette pensée, je me tournai vers les autres.
– Comment ont fait nos kidnappeurs ? m’étonnai-je en pianotant des doigts sur le volant. Comment le camion est-il passé de la zone 1 à la zone 3 sans éveiller les soupçons ? Même si le véhicule n’a pas été scanné, la cargaison aurait dû être fouillée.
– Si seulement tout le monde aimait la loi autant que toi, répondit Priyanka. Le truc, c’est que beaucoup préfèrent les pots-de-vin.
Offrir un pot-de-vin ne faisait pas partie de nos options. Même si nous avions l’argent nécessaire, je ne pouvais pas prendre le risque d’être reconnue. On venait d’installer des caméras à reconnaissance faciale dans tous les postes de contrôle et nul doute que les Casques bleus de l’ONU s’adonnaient à des fouilles encore plus rigoureuses depuis qu’ils me recherchaient. Moi, la fugitive.
Roman me dévisagea.
– Si on essayait à pied ?
– Non, tranchai-je en collant mon coude contre ma portière. Il y a une autre solution.
Je ne voulais pas le faire – c’était égoïste, et même criminel de le révéler à des personnes non autorisées –, mais nous n’avions pas le temps de chercher un improbable trou dans la clôture. J’avais découvert cette faille de sécurité par accident, quand nous avions été forcés de changer notre itinéraire de la zone 1 à la zone 3 parce qu’un groupe de supporteurs de Liberty Watch avait barricadé le poste de contrôle principal. L’agent Cooper avait laissé filtrer l’information.
– Il existe une voie non surveillée, confessai-je. Le gouvernement l’emprunte parfois pour éviter les bouchons.
Cette voie longeait le lac Érié de New York à la Pennsylvanie. Le ministère des Transports avait prévu sa réouverture au public pour permettre l’accès au lac et améliorer la circulation depuis le poste principal. Ils y avaient installé des caméras intelligentes et tous les dispositifs de surveillance nécessaires durant la phase 1 de « Remettre l’Amérique en route ! », mais, au dernier moment, le gouvernement canadien avait protesté, prétextant qu’il s’agissait d’une atteinte à la vie privée de leurs citoyens.
Du coup, les caméras n’avaient jamais été connectées et la route n’était pas surveillée.
– Est-ce qu’ils l’utilisent régulièrement ? voulut savoir Roman. Pourraient-ils se douter que tu chercheras à l’emprunter ?
– Je n’en sais rien. Essayons, nous verrons bien.
Ce n’était pas l’option idéale, certes. Mais nous n’en avions pas d’autre.




Douze
Ce n’est qu’au bout d’une centaine de kilomètres que j’eus pleinement confiance dans le dispositif de brouillage de Priyanka. Notre argent filait rapidement, rien qu’en achetant des cartes de rationnement d’essence.
Priyanka dormit une grande partie des douze heures qu’il nous fallut pour rejoindre l’Ohio, ronflant doucement sur la banquette arrière. Roman, lui, ne s’autorisa jamais à fermer l’œil. Pas une seule seconde.
Moi non plus.
Nous fîmes une pause à minuit. Je garai la voiture en face d’un petit snack, de l’autre côté de la rue, assez loin pour ne pas nous faire remarquer mais suffisamment près pour surveiller ce qui se passait à l’intérieur. Un homme portant une petite toque blanche nettoyait le comptoir tout en bavardant avec deux types soûls qui partageaient avec enthousiasme une assiette de pancakes. Derrière eux, une télé diffusait un bulletin d’information sur l’Europe.
– Elle prend vraiment son temps, fit remarquer Roman, stressé.
Son regard oscillait entre le snack et les W-C extérieurs, à droite du bâtiment.
– Tout va bien, le rassurai-je. Qu’elle prenne son temps. Elle n’a pas eu l’occasion de se laver au motel.
Roman alluma la radio.
Je n’avais vraiment pas la tête à écouter parler de moi aux informations. Je tendis la main pour l’éteindre, mais interrompis mon geste lorsque Roman dit à voix basse :
– Je sais que c’est désagréable pour toi, mais on devrait se tenir informés de l’avancée de l’enquête.
Je reposai ma main sur le volant.
Il avait raison. Mais le souvenir des explosions, de ce qui était arrivé à Mel et aux autres, ne me quittait pas. Je rejouais en boucle les événements dans ma tête en me demandant ce que j’aurais pu faire pour les sauver ; l’idée d’entendre quelqu’un d’autre discuter de ces terribles instants me donnait envie de partir en courant.
– D’accord, finis-je par articuler.
Roman fit défiler les stations pour trouver la chaîne locale.
– … pas de désaccord avec M. Moore, avec lequel nous avons d’ailleurs accepté de travailler de façon plus approfondie sur son projet d’institut de formation personnalisée indépendant. Les résultats de l’institut pilote sont très encourageants. Ce n’est pas un secret, je ne suis pas entièrement convaincue par l’EPP, mais je ne m’y oppose pas. La structure pilote fera l’objet d’une inspection du gouvernement le mois prochain. Comme vous le savez, nous n’y avons pas encore eu accès. Oui, question suivante…
J’avais reconnu la voix de la présidente Cruz dès les premiers mots. C’était celle d’une femme soudain acculée après avoir fui pendant cinq ans.
– C’est quoi, l’EPP ? fit Roman.
– L’enseignement privé Psi, expliquai-je en m’efforçant de rester concentrée sur les paroles de la présidente.
Elle avait dû donner une conférence de presse ce matin. Courageux, étant donné les circonstances.
– C’est une sorte de pensionnat pour les Psi, repris-je. Son but est de faciliter leur réinsertion dans la société en leur donnant des compétences recherchées sur le marché du travail.
– Je croyais qu’il devait s’agir de… communautés de vie indépendantes ? N’as-tu pas fait un discours à ce sujet ?
Au souvenir des événements qui avaient réduit ce plan à néant, l’irritation me gagna.
– Le projet était trop cher dans un contexte d’économie encore fragile. Il y a eu un appel d’offres pour financer d’autres projets de vie et d’enseignement, et celui de Moore a été sélectionné.
Toutefois, si ce nouveau projet offrait aux gamins un environnement scolaire sûr et sain, je n’avais pas vraiment matière à me plaindre. D’autant plus que l’idée de départ – encore incroyablement populaire auprès d’un certain nombre d’Américains – prévoyant la construction de bâtiments isolés par des clôtures électrifiées avait été abandonnée.
– Non, George, je suis d’accord, avec vous et avec lui, reprit Cruz. Ces programmes pourraient constituer une excellente solution, surtout pour ceux qui n’ont pas été réclamés par leur famille. Douze d’entre eux se sont portés volontaires pour faire partie de la première promotion de l’institut, et nous espérons pouvoir en faire venir cinquante de plus issus de familles d’accueil et de centres d’hébergement. Mais, encore une fois, M. Moore doit d’abord terminer ses tests initiaux et autoriser une inspection plus approfondie de son programme.
– Combien d’entre eux n’ont pas été réclamés ? demanda Roman.
– Mille cent douze, répondis-je. La plupart vivent dans des familles d’accueil, mais les autres, souvent les plus âgés, vivent encore dans des centres d’hébergement sous la surveillance d’assistantes sociales spécialisées.
Il redirigea son attention sur la route, l’air troublé.
– Qu’est-ce qu’il y a ? fis-je.
– Rien. Je suis juste un peu surpris que tu ne t’opposes pas plus à ces projets. Tu as vécu dans un camp…
Je lui jetai un coup d’œil.
– Quel est le rapport ?
Depuis ma première interview, qui avait fait le tour du monde des années plus tôt, et les conférences auxquelles j’avais participé par la suite, plus personne n’ignorait mon histoire. Au point qu’elle ne m’appartenait plus vraiment.
– Je pensais que tu détestais Moore. Ce qu’il propose ressemble beaucoup à ce qu’ont fait les autres, expliqua-t-il. Désolé, je ne voulais pas te faire penser à…
– Pas de souci. Les enfants du programme Moore se sont portés volontaires et ils sont libres de s’en aller, précisai-je. D’après les images de l’institut que j’ai vues, c’est plus luxueux que ce que j’ai connu.
Il ne m’était pas venu à l’esprit de lui poser la question plus tôt mais j’étais curieuse :
– J’en conclus que tu n’étais pas dans un camp.
Il secoua la tête.
– Non. On a survécu dehors.
– Comment avez-vous fait ?
Lorsque j’avais vécu à la dure avec les autres, on avait eu tellement de mal à échapper aux dépisteurs et aux FSP. Même les civils prêts à nous dénoncer pour quelques dollars représentaient une menace. Je me demandais si le gouvernement avait la moindre information officielle sur Roman et Priyanka.
– On a déniché une maison inhabitée et on s’est cachés là, raconta-t-il en frottant les cicatrices sur le dos de sa main avec son autre pouce. Un voisin nous apportait de la nourriture.
Ça, c’était un mensonge. Ce genre de chose n’arrivait que dans les films.
– C’était comment, les camps ? reprit-il.
– Tout a été dit. C’était une prison dans tous les sens du terme. Ils contrôlaient tous les aspects de notre vie, y compris l’heure du coucher, le moment et le lieu des repas. Ils nous faisaient travailler pour nous occuper. C’était comme traverser l’enfer couvert d’essence tout en s’efforçant de ne pas prendre feu.
Un silence embarrassé s’installa entre nous.
– Ou vivre avec son cœur dans une cage. Rien ne sortait, rien n’entrait, ajoutai-je.
À la maison, avant Caledonia, avant la Rafle, avant que mon pouvoir se soit manifesté, j’avais entendu parler des camps dans lesquels on avait enfermé les Américano-Japonais, dans des conditions inhumaines, pendant la Seconde Guerre mondiale. Pourtant, lorsque j’avais franchi le portail de Caledonia, j’avais été assez naïve pour croire que ce « centre de réhabilitation » nous garantirait un programme médical, une école autonome et un lieu de vie à l’écart du danger.
– Je suis désolé que tu aies dû traverser ça, fit Roman. Je comprends pourquoi tu travailles si dur pour les Psi.
Je ne sus quoi répondre car je n’avais pas envie d’acquiescer. Je ne voulais rien partager avec lui.
Priyanka apparut à la porte des W-C et la referma avec précaution. Elle jeta un coup d’œil au snack, s’assurant que les clients avaient le dos tourné, avant de traverser la rue.
La tension accumulée dans ma poitrine était près d’exploser.
– En fait, lançai-je en ouvrant la portière, je crois que j’ai besoin d’une petite pause.
Je refermai la portière derrière moi et passai devant Priyanka sans un regard. Elle se retourna pour m’observer tandis que je me dirigeais vers les W-C.
Un serveur vint nettoyer les tables près des fenêtres et je dus m’accroupir pour ne pas être vue. L’air chaud et humide pénétrait mes poumons et caressait ma peau.
– Suzume Kimura, l’auteure du massacre à l’université de Pennsylvanie, travaillait pour elle !
Chaque muscle de mon corps se raidit en entendant la voix suave de Joseph Moore prononcer mon nom à la télévision.
– La présidente par intérim Cruz n’a pas été élue mais nommée par l’ONU, qui tire les ficelles. Elle négocie avec eux contre les intérêts des travailleurs américains. Elle a rempli les poches de ses maîtres à l’étranger et, au lieu d’aider les Psi à se réintégrer, elle a exacerbé leur radicalité. Comment lui faire confiance ? Comment pourrait-elle être impartiale quand sa propre fille, Rosa – qui, au passage, n’est toujours pas apparue publiquement depuis le début de la campagne de sa mère –, est l’une d’entre eux ?
Je ne voulais pas que sa bouche obscène prononce mon nom et celui de Rosa. La fille de Cruz vivait au Canada depuis que quelqu’un avait tenté de l’enlever.
– Nous n’avons pas besoin d’un nouveau rêve américain, mais de nous réapproprier celui qui nous a été volé le jour où nous avons décidé de laisser le reste du monde résoudre nos problèmes. La première étape, c’est le serment d’allégeance…
Je fus prise de frissons en entendant les hourras du public.
– Oui ! Exactement ! Laissez-moi finir, laissez-moi finir… La deuxième étape est de s’assurer qu’une attaque comme celle que Kimura et sa bande de dégénérés ont commise ne se reproduira jamais.
Dégénérés.
La fureur s’empara de moi. Tout ce travail… Tous les discours… Toutes ces gifles auxquelles j’avais répondu en tendant l’autre joue… Tout cela n’avait donc servi à rien ?
Le présentateur reprit la parole :
– Bien que l’administration Cruz ait toujours refusé de céder aux demandes du parti Liberty Watch concernant le serment d’allégeance, l’attaque à l’université de Pennsylvanie semble avoir infléchi la position du gouvernement.
J’avançai jusqu’à la porte des W-C en restant accroupie. D’ici, je pouvais voir les images de la télévision reflétées sur la fenêtre.
La porte-parole du gouvernement monta sur le podium de la salle de conférences. Sa voix était chargée d’émotion. Mel et elle avaient été proches ; elle connaissait la plupart des reporters qui avaient couvert l’événement.
– Afin d’assurer la sécurité du public et le maintien de la coopération avec les Psi, deux nouvelles mesures ont été prises. Premièrement, tous les Psi, même ceux qui sont à la charge de leur famille, bénéficieront d’un conseiller gouvernemental local qui traitera toutes les demandes de voyages interzones et autres démarches légales. Deuxièmement, chaque Psi devra signer un document l’engageant à ne pas commettre d’acte de violence ou de trahison envers les États-Unis.
Donc un serment d’allégeance. Je fis un pas en avant, incrédule. Il fallait que je voie l’écran de mes propres yeux pour m’assurer que je ne rêvais pas.
Il n’y aurait plus de retour en arrière possible – même si j’arrivais à prouver mon innocence.
Le présentateur intervint à nouveau.
– Ces mesures pourront-elles satisfaire Liberty Watch et les autres organisations ayant exprimé leurs craintes face à une population Psi incontrôlable et suggéré leur enrôlement obligatoire dans l’armée…
De l’autre côté de la rue, les phares de la voiture se mirent à clignoter et Priyanka écrasa le klaxon.
– Oui ! Je vous dis qu’elle est ici ! fit soudain une voix de femme.
Je me tournai vers la fenêtre du snack.
La serveuse criait dans son téléphone ; un homme se dirigeait vers la porte latérale – vers moi. Le serveur sortit un fusil de sous le comptoir et me mit en joue à travers la vitre.
Je captai l’énergie électrique du bâtiment et l’attirai à moi. Aussitôt, les ampoules explosèrent en une pluie de verre au-dessus des clients et du personnel affolés.
La voiture vint s’arrêter avec un crissement de pneus le long du trottoir. Je courus dans sa direction, les yeux fixés sur Roman qui avait baissé sa vitre pour viser derrière moi avec son pistolet. J’ouvris la portière arrière et plongeai dans la voiture, laissant la force de l’accélération la refermer sur mes pieds.
Je me recroquevillai, haletante et ébranlée par l’adrénaline et la peur.
Priyanka plaisanta :
– Tout le monde est réveillé maintenant ?
Je me redressai pour regarder par la fenêtre, trop embarrassée pour croiser le regard de Roman.
J’ai été stupide… tellement stupide…
Une minute plus tard, le téléphone de Priyanka émit une sonnerie familière : le système d’alerte d’urgence.
Roman ne lut pas le message à voix haute mais je pus le déchiffrer par-dessus son épaule :
La fugitive Psi Suzume Kimura a été aperçue dans le secteur.
Toyota gris métallisé portant une plaque d’immatriculation se terminant par D531.
Restez vigilants. gardez vos distances. appelez le 911 pour tout signalement.
Un drone apparut dans le ciel et fila en direction du snack. Suivi, une minute plus tard, de sirènes dont les gémissements s’attardèrent longtemps dans ma tête.
Le passé entrait en collision avec le présent. Que pouvais-je faire à part rester éveillée assez longtemps pour survivre à ce cauchemar ?



Treize
Mon visage était partout.
Sur d’innombrables affiches. Sur les écrans de télévision. Sur les alertes automatiques du téléphone jetable de Priyanka, sur les milliers de tracts collés aux réverbères, sur les vitrines des magasins, dans les stations-service.
Roman en avait rapporté un après notre dernier arrêt dans une station. Le contenu était identique à celui des affiches, à deux différences près : il indiquait un second numéro à contacter et une ligne de texte avait été ajoutée : « Une initiative de Moore Entreprises, en association avec la campagne Moore pour l’Amérique. »
Plus tard nous avions entendu Moore lui-même proférer cette menace à la radio :
– Si, malgré ses immenses ressources, Cruz n’arrive pas à retrouver Kimura, je m’en chargerai moi-même.
J’avais regardé les autres et déclaré calmement :
– Je crois qu’il va me falloir un déguisement.
– Absolument, avait répondu Priyanka. Je ne sais pas pour toi mais moi j’en ai assez d’avoir l’air d’être sortie de ma tombe en creusant avec mes mains.
Nous entrâmes dans la petite ville si rapidement que je n’eus même pas le temps de lire son nom sur la pancarte. Quand Roman ralentit pour chercher un endroit où nous arrêter, le break émit un gémissement pathétique. Nous aurions pris trop de risques en gardant la Toyota et le hasard avait mis sur notre route ce nouveau véhicule abandonné près d’une gare de triage.
Après une série de rues ombragées par des arbres non taillés, des signes de vie apparurent. Des ouvriers réparaient des lignes électriques ou emportaient des bennes pleines de gravats de maisons fraîchement repeintes. Les voitures étaient bien garées dans les allées. Les gens discutaient avec leurs voisins sur les pelouses ou promenaient leur chien.
Ça marche, me félicitai-je avec un sentiment d’espoir renouvelé. Malgré les critiques qui pleuvaient de toutes parts, le gouvernement améliorait bien la qualité de vie. Une fois que j’aurais été blanchie, j’allais travailler encore plus dur. Aider encore plus de gens.
Mais mon enthousiasme retomba quand nous passâmes à côté d’un centre commercial désert aux vitrines condamnées.
Je remarquai un grand conteneur et fis signe à Roman.
– Ici, ça ira.
Il eut un petit sourire. Je n’avais pas repris le volant depuis l’incident du snack et ne m’attendais pas à ce que ça change. Pas tant que nous étions encore à proximité de la Virginie. De toute façon, ça ne valait pas le coup de me battre. Libre à lui de nous conduire droit dans mon piège.
– D’accord, fit Roman en garant la voiture derrière le conteneur.
Une montagne de sacs de vêtements, des jouets d’enfants et des bicyclettes entassés sur le côté prenaient la pluie et la poussière. Souvenirs importuns. Impossible de dire depuis combien de temps ils étaient là, à l’abandon. Dix ans ? Dix jours ?
– On t’attend ici, dis-je à Roman en détachant ma ceinture de sécurité.
Il était le seul à ne pas être couvert de sang ; c’était donc lui qui était chargé de faire le plein – en offrant de l’argent en échange d’une carte de rationnement ou un pot-de-vin au pompiste.
Il descendit sa vitre.
– Soyez vigilantes, d’accord ? Je n’en ai pas pour longtemps.
– Ne t’inquiète pas, Ro. Je vais te trouver le T-shirt fluorescent de tes rêves, lança Priyanka.
Tandis qu’il s’éloignait, elle repoussait déjà un des sacs empilés devant le conteneur à vêtements.
– Oooh… Voilà, s’exclama-t-elle.
Elle monta sur une caisse de livres pour attraper un des sacs du dessus duquel sortait une manche de soie violette.
Alors qu’elle farfouillait en chantonnant, je parcourus du regard tout ce qui avait été abandonné, les mains sur les hanches. Des caisses d’appareils électriques, des draps, des décorations. Le gâchis était presque offensant, mais les gens semblent toujours heureux de se délester pour échapper au poids des souvenirs.
J’ouvris un sac et m’arrêtai un bref instant sur une chemise rose à fleurs, que j’écartai au profit d’un maillot de basket-ball trop grand. En cherchant un peu plus, je dénichai un short en jean. Il ne manquait plus qu’une ceinture ou une corde. Je fourrai mes vieilles chaussures à talons dans le sac et en sortis une paire de tennis blanches. Trop grandes d’une pointure seulement – pas si mal.
Puis une seconde liste se mit à défiler dans ma mémoire : nourriture, eau, récipients, couvertures…
Je fis trois piles, en commençant par les couvertures, et trouvai trois taies d’oreiller qui pourraient toujours nous servir de sacs. Une casserole pour faire bouillir de l’eau, une poêle pour faire cuire des aliments ou se défendre… Des couteaux, toujours utiles… Une fourchette et une cuiller pour chacun de nous, mais pas plus ; difficile de se déplacer en silence avec un service de couverts dans son sac. Une lampe de poche aux piles usées… Des conserves ou du papier-toilette auraient été une belle trouvaille, mais les chances étaient infimes.
– On part en camping ? me taquina Priyanka. Ça me va, du moment qu’il y a l’air conditionné et une jolie vue.
Je détournai les yeux et me concentrai sur ma pile. Qu’est-ce qui m’avait pris ? Je n’avais pas besoin de toutes ces affaires puisque nous allions à Haven. Je savais que j’étais fatiguée, mais à ce point-là ! Les conteneurs de vêtements, la rue déserte… la familiarité de la situation m’avait submergée.
– Désolée, marmonnai-je en me redressant. De vieilles habitudes.
Je me sentais… Embarrassée n’était pas le bon mot. Les mois que nous avions passés en cavale à nous nourrir d’aliments volés dans les distributeurs et à siphonner de l’essence ne m’étaient pas particulièrement chers.
Chaque jour avait apporté son lot de désespoir et de faim. Les seuls bons souvenirs que j’en gardais étaient des instants partagés à la lueur d’une lampe de poche : écouter Liam raconter une histoire ou chanter faux l’un de ses classiques rock préférés ; résoudre un problème de maths que Chubs avait inventé pour moi ; errer dans les allées sombres d’un supermarché avec Ruby… Rares moments au cours desquels je me sentais en sécurité et aimée.
Quand je songeais à eux à présent, c’était comme regarder la lumière du soleil à travers un vitrail. Chaque souvenir avait sa propre couleur, sa propre sensation. Assemblés, ils formaient un tout chatoyant.
Priyanka me regarda de nouveau, mais avec une expression différente. La suspicion et l’impatience qu’elle manifestait chaque fois que j’évoquais mon travail avaient disparu. Pour une fois, elle ne me jugeait pas.
On aurait presque dit qu’elle me comprenait.
– Ça pourra toujours servir, dit-elle finalement.
Je lui en voulus de me parler si gentiment tandis qu’elle s’accroupissait pour rassembler l’une des piles dans une taie d’oreiller.
– On ne sait jamais, pas vrai ?
– Si tu le dis, murmurai-je en abandonnant les tas de fournitures pour les sacs de vêtements que j’avais ignorés jusque-là.
Priyanka s’attarda un instant derrière moi en me fixant du regard. Je me sentais comme un animal blessé qu’on remettait en liberté.
C’est ridicule, songeai-je. Tout va bien.
Pour me le prouver, je laissai mon esprit se tendre vers le faible voltage de la batterie du téléphone. Mais c’était comme retourner une poche vide : elle avait dû le laisser dans la voiture. La seule source d’électricité aux alentours provenait du lampadaire.
– Tiens, me dit-elle en me passant un sac de vêtements. Jette un œil là-dedans.
Je l’ouvris et en sortis une chemise en jean ornée de fleurs brodées sur les épaules.
– C’est mignon, concédai-je en essayant de lisser les plis contre ma cuisse.
– La broderie est superbe, observa Priyanka. Vérifie juste qu’il n’y a pas de trous ou de taches…
Je fis courir mes doigts le long des coutures et mis la chemise à l’envers pour l’inspecter en détail. En cet instant, j’aurais tellement voulu l’avoir trouvée moi-même.
Les garçons s’étaient donné tant de mal pour me dénicher des vêtements quand nous étions en cavale. Ils n’avaient pas compris à quel point il était important pour moi de choisir mes vêtements. Porter du rose avait beau ne pas être discret, cela m’avait procuré un sentiment de liberté dans un monde qui essayait de me retirer tout pouvoir. Je m’étais sentie comme ces filles aux pouvoirs magiques dans les mangas que je lisais quand j’étais petite, avec leurs couleurs vives et leurs belles tenues. À l’époque, c’était à ça que ressemblait la liberté à mes yeux.
– Tu es toujours là, Électro ?
Je clignai des yeux.
– Oui, désolée.
– Cette chemise t’irait bien avec une jupe de couleur. Malheureusement, ce n’est pas très pratique pour courir ou se battre.
– Attends, c’est pour moi ?
– Oh, pardon, je recommence à être envahissante, s’excusa Priyanka. Je me disais simplement que ces couleurs t’iraient bien. Ça ne me vexera pas si tu n’en veux pas. J’ai tellement l’habitude de prendre soin de Roman que j’oublie parfois que les autres peuvent veiller sur eux-mêmes.
– Non, ça me plaît, l’assurai-je.
Elle avait parfaitement deviné mes goûts.
– Mais j’ai déjà tout ce qu’il me faut, ajoutai-je en lui tendant la chemise.
Elle l’ignora et fixa du regard le maillot de basket-ball comme s’il grouillait de puces.
– C’est censé être un déguisement, me justifiai-je.
– Cette chose est beaucoup trop grande pour toi. Trouve-toi une grande casquette, et ça sera la totale.
La gorge serrée, je lui tendis de nouveau la chemise en jean. L’humour s’évanouit de son visage tandis qu’elle reprenait le vêtement. Au lieu de le fourrer dans un sac, elle le plia et l’ajouta à sa propre pile.
– Au cas où tu changerais d’avis, expliqua-t-elle.
– Aucun risque.
Elle haussa les épaules.
– Que penses-tu de ça ?
Elle sortit une chemise à fleurs légèrement transparente avec juste assez de couleur pour faire ressortir l’ambre de ses yeux. Mais après l’avoir vue dans sa robe jaune vif, ça me parut presque trop sage pour elle.
– Trouve-toi un jean pour aller avec, suggérai-je. S’il ne faisait pas mille degrés dehors, je te conseillerais de prendre…
Je sortis un sweat violet.
Son visage s’illumina.
– La Maison Dépotoir est un vrai trésor. C’est du Dior !
– Très Trash a une collection particulièrement intéressante, dis-je en la regardant essayer une veste longue avant de l’ajouter à sa pile.
Elle redirigea son attention sur le sac et chercha quelque chose au fond.
– Pour qui sont ces vêtements ? l’interrogeai-je.
Priyanka fixa le T-shirt à fleurs qu’elle tenait à la main. Il n’irait ni à Roman ni à elle, mais elle ne me le tendit pas pour autant. Elle le rangea directement dans sa pile.
Une pile suffisamment grosse pour trois personnes, pas deux. Priyanka dut se rendre compte que je m’en étais aperçue car elle se ferma comme une huître.
Et je réintégrai la réalité d’un coup.
Un silence pesant s’installa entre nous et ce fut un soulagement quand elle me tourna le dos. Je n’avais plus à dissimuler la colère qui montait en moi.
Tu as de nouveau baissé ta garde, me réprimandai-je avec véhémence.
J’étais devenue trop complaisante. J’aurais pu la blâmer, m’accrocher à l’idée qu’elle m’avait manipulée pour me rallier à leur cause, mais j’avais honte.
J’avais laissé cet échange agréable soulager une douleur profonde et silencieuse que je m’étais efforcée d’ignorer jusqu’ici. L’horrible vérité de ma solitude.
– Pour qui sont ces vêtements ? répétai-je.
Le break se gara à côté de nous dans un couinement de freins.
– Si je voulais que tu le saches, je te l’aurais dit, rétorqua-t-elle sèchement. Tu as terminé ?
– Oui, fis-je en rassemblant les provisions que je pouvais emporter. On peut y aller.
 
Je rêvassai sur la banquette arrière.
Des routes lointaines zébrées d’arcs électriques grondaient comme le tonnerre. Des visages familiers m’encerclaient, obstruant l’horizon. Chaque fois que j’essayais de les toucher, ils se transformaient en nuage de cendres.
J’entendis la voix de Mel répéter en boucle : Est-ce qu’on devrait reporter l’événement ? Est-ce qu’on devrait reporter l’événement ?
Les silhouettes fantomatiques ne voulaient pas s’écarter. Me laisser voir Mel…
Quand j’ouvris les yeux, ma tête reposait contre ma ceinture de sécurité et mes cheveux étaient plaqués sur mon front en sueur.
La radio était allumée :
– Tout ce que je dis, c’est que si la Psi censée être le symbole de leur réforme et de leur humanité est capable de faire ça, nous devrions être terrifiés par ce que les autres pourraient faire. Il est évident que le Cercle Psion s’apprête à sortir de l’ombre maintenant que l’identité de son leader probable a été révélée.
– Absolument, Carol. Pensez à toutes les informations sensibles qu’elle a dû leur communiquer. Estimons-nous heureux qu’aucun drame d’envergure n’ait précédé celui de l’université de Pennsylvanie. Mais l’avenir promet d’être sombre. Les mesures de prévention mises en place sont insuffisantes. Les garanties apportées par Cruz sont insuffisantes. C’est triste à dire, mais les déviants sont enclins aux comportements déviants. Je ne dis pas que le président Gray était parfait, toutefois ses défauts ne doivent pas cacher qu’il pouvait avoir raison…
Quelqu’un laissa échapper un soupir de dégoût et éteignit la radio. Le sommeil me rattrapa, je fermai les yeux mais les voix continuèrent. Les mots qu’ils prononçaient étaient comme des braises déjà froides.
– … presque, peut pas faire confiance…
– … devrait lui dire, insista Roman. On doit…
– … presque…, fut la réponse. Elle n’est pas en sécurité…
Elle ?
– Lana ferait…
– Lana n’est pas…
Il fallait que je me souvienne de ce nom.
Lana.
Mais les profondeurs obscures m’appelaient de nouveau.
Lana.
Qui était en danger ? Lana ou moi ?



Quatorze
La grand-route de Blackstone en Virginie semblait sortie d’un rêve de l’Amérique passée. Si un film avait cherché à rendre une telle perfection, je l’aurais trouvé cliché : stores rayés, bâtiments de brique peints de couleur vive, et lampadaires vieux jeu. Quelques drapeaux célébrant le 4 Juillet décoraient toujours la rue six semaines après la date tandis qu’une affiche annonçant la réouverture du cinéma local pendait entre deux feux de circulation.
Blackstone était loin de tout. Mais sa petite taille signifiait qu’elle n’avait pas été équipée de caméras de surveillance high-tech et on n’y trouvait aucun des symboles de l’ONU. L’endroit idéal, en somme, pour qui cherchait à dissimuler un refuge pour les Psi.
– Est-ce qu’on tourne en rond ? remarqua Priyanka. Ou est-ce qu’on attend quelqu’un ?
Je m’étais réveillée avec une mauvaise humeur que rien ne semblait pouvoir dissiper. Sans parler des six heures supplémentaires qu’il nous avait fallu pour arriver en ville avec les barrages routiers et les postes de contrôle de la police à travers tout l’État.
Comme je m’y étais attendue, plus leur objectif se rapprochait et plus ma laisse raccourcissait. Priyanka m’accompagnait chaque fois que j’avais besoin d’aller aux toilettes. Roman restait côté passager, indiquant notre progression sur une carte volée. J’avais pu enfin conduire, mais seulement après avoir prétendu que mes amis ne nous laisseraient pas entrer si je n’étais pas au volant.
Je commençais à me demander si j’allais jamais réussir à me débarrasser d’eux.
Le hot dog que j’avais mangé au petit-déjeuner pesait comme une brique dans mon estomac.
– Je vérifie que personne ne nous a suivis, expliquai-je. Ils préfèrent les arrivées de nuit.
C’était facile de mentir à présent. Il suffisait de mettre mes sentiments en veilleuse et de rester concentrée.
Haven avait mis en place un protocole pour les Psi qui cherchaient à les contacter. Je m’en souvenais parfaitement, mais nous n’allions justement pas nous en servir. Notre arrivée devrait avoir l’air suspecte.
Les doigts de Priyanka dansaient sur les dossiers de nos sièges. Roman but la dernière gorgée de son café, le regard braqué sur la route. Le vent arracha un avis de recherche collé sur un lampadaire et l’emporta jusqu’au pare-brise. J’aurais ri si je n’avais pas été aussi angoissée. Je vissai ma casquette sur mon crâne et remontai mes lunettes de soleil.
Roman serra les dents, unique signe de tension sur son visage par ailleurs impassible.
– Très bien, fit Priyanka en s’agitant dans son siège.
Je me souvenais à peine du voyage ou des rêves qui m’avaient laissé la sensation que ma gorge s’était fait écorcher de l’intérieur. Je ne me souvenais que d’une chose. D’un nom.
Lana.
Et peu importait qu’ils soient à la recherche de Ruby ou de cette Lana – ils ne devaient jamais poser le pied à Haven.
Des heures passèrent. Je déplaçai la voiture à plusieurs reprises pour échapper à la surveillance des policiers qui vérifiaient les parcmètres. Je finis par me garer au fond d’un cul-de-sac, devant une maison presque entièrement détruite.
Enfin, au coucher du soleil, je remis le contact, laissant mon cœur rugir à l’unisson du moteur.
Ce poids allait bientôt disparaître de mes épaules – une fois les mensonges exposés et les secrets révélés. Il fallait juste tenir le coup jusque-là.
– Les phares, me rappela Roman, la voix ensommeillée.
– Pas cette fois, répondis-je.
Je conduisis la voiture à l’extérieur de la ville en empruntant de petites rues pour pouvoir vérifier que nous n’étions pas suivis. Le réservoir était presque vide lorsque je m’engageai sur la route menant au bois.
Je fis alors un bref appel de phares.
– Qu’est-ce qu’on cherche ? s’enquit Priyanka.
Un portail dissimulé par la végétation apparut soudain dans la pénombre et j’écrasai la pédale de frein.
– Ça, fis-je.
J’arrêtai la voiture sans couper le moteur.
– Et je vais avoir besoin d’aide, ajoutai-je.
Roman me suivit à l’extérieur de la voiture et referma délicatement sa portière. Nous nous approchâmes d’un buisson dans lequel j’enfonçai précautionneusement la main. Le portail métallique avait absorbé la chaleur de la journée. Le loquet céda avec un clic sonore.
Roman m’aida à ouvrir les battants pour laisser passer la voiture. J’étais suffisamment proche de lui pour sentir son excitation.
– C’est bien là ? fit-il.
Au-delà de la barrière, une allée s’élargissait pour laisser place à un parking.
– C’est bien là, confirmai-je.
Je m’écartai pour laisser entrer la voiture et refermai rapidement le portail.
Quelques véhicules appartenant aux résidents de Haven étaient garés d’un côté de la clairière, la plupart dissimulés par des bâches de camouflage. Mon cœur bondit dans ma poitrine à la vue d’un pick-up familier.
Ils sont là.
Priyanka descendit de voiture.
– Impressionnant, fit-elle en sifflant.
– Oh, tu n’as encore rien vu, rétorquai-je avec un sourire.
– Est-ce qu’on prend nos affaires ? demanda Roman.
– Non, répliquai-je. La lampe de poche, peut-être.
Il acquiesça avant de se diriger vers le coffre pour récupérer la lampe.
– Priya, où est-ce que tu l’as mise ?
Elle le rejoignit en quelques foulées.
– Elle devrait être dans l’une des taies d’oreiller…
Elle n’y était pas car j’avais pris soin de la cacher sous la banquette arrière. La trouver leur prendrait quelques minutes.
Dans mon souvenir, les caméras installées par Liam et son père étaient sensibles au mouvement. Elles avaient dû se déclencher quand la voiture était entrée.
Je tournai clairement mon visage vers l’objectif de l’une d’elles, dissimulée dans un arbre, et croisai les bras en forme de X sur la poitrine.
Faites qu’ils comprennent, suppliai-je en prononçant silencieusement : Au secours.
Liam m’avait expliqué qu’il enseignait aux enfants de Haven les anciens symboles Psi, y compris le X au centre d’un cercle qui indiquait qu’un lieu n’était pas sûr. Si ceux qui nous observaient, que ce soit Liam, Ruby ou quelqu’un d’autre, n’arrivaient pas à interpréter précisément mon message, cela devrait suffire à leur faire comprendre que quelque chose clochait.
– Je l’ai trouvée, nous informa Roman en refermant la portière.
Il alluma la lampe et le faisceau balaya le sol.
– Il y a un problème ? s’inquiéta Priyanka en venant se poster à côté de moi.
Je me frottai les bras comme pour me réchauffer.
– J’ai froid. Ça doit être le lac.
Il devait faire vingt degrés et l’air était chargé d’humidité. Priyanka haussa les épaules.
– Allons-y, tranchai-je. Il faut marcher un peu.
Et il fallait laisser le temps aux autres d’analyser la situation.
Roman cala son pas sur le mien, les yeux en l’air pour inspecter les arbres. Son pistolet formait une bosse sous son T-shirt gris. Je n’avais pas voulu éveiller ses soupçons en lui conseillant de le laisser dans la voiture.
– Bien que flâner dans les bois au milieu de la nuit soit l’un de mes cauchemars préférés, murmura Priyanka derrière nous, j’aimerais vraiment savoir ce que nous cherchons. Une maison ? Une sorte de tunnel ?
– Ce n’est plus très loin, chuchotai-je. On cherche un lac.
Sur la plupart des cartes, le lac n’était qu’un point insignifiant comparé à Lake Lee – un fait que Liam Stewart s’était empressé de relever. Mais il était suffisamment profond pour que sa traversée nécessite une embarcation. De l’autre côté, la forêt était plus dense et il n’existait aucun accès carrossé aux structures qu’elle dissimulait.
Je voulus leur faire prendre un détour, mais Roman s’immobilisa soudain.
– Je crois que c’est par ici, dit-il en pointant le menton dans la direction exacte du lac.
Avant qu’il ait pu ajouter quoi que ce soit, je lui pris la lampe des mains pour éclairer une pente raide jonchée de gros cailloux qui nous retarderait un peu. Quand nous arrivâmes sur la berge boueuse, mon cœur battait à tout rompre, comme si j’avais couru jusqu’ici depuis le Nebraska.
Je m’agenouillai et fis signe aux autres de m’imiter avant de faire clignoter la lampe.
– Qu’est-ce que tu fabriques ? s’enquit Roman.
– C’est un code pour qu’ils sachent que nous venons en amis, mentis-je. Ils ont un protocole de sécurité.
Et ceci n’en faisait absolument pas partie.
Nous voilà, songeai-je. Venez nous attraper.
– Ooh, murmura Priyanka en se balançant d’un pied sur l’autre. On se croirait dans un roman d’espionnage.
– Je crois qu’il y a quelqu’un, intervint Roman en plissant les yeux pour observer l’autre rive.
Quelques instants plus tard, en effet, nous entendîmes un plouf discret quand quelqu’un pénétra dans l’eau sombre.
Une barque propulsée par un rameur entra bientôt dans notre champ de vision. Je me remis debout, serrant la lampe de poche si fort que je sentis une étincelle d’énergie jaillir de la batterie. De la flanelle, des cheveux clairs…
Ce n’était pas Liam.
Quand le rameur se retourna pour estimer sa position, je la reconnus. C’était Lisa – l’une des premières ados arrivées ici trois ans plus tôt. Elle avait dix-huit ans, comme moi, et était probablement la plus âgée des Psi de Haven.
Son visage s’illumina quand elle m’identifia à son tour.
Malgré l’absence de Liam et de Ruby, je pouvais encore sauver mon plan.
– Qui es-tu ? fis-je. Je ne te connais pas.
Et tu ne me connais pas non plus. Allez, Lisa…
Elle se raidit en sortant de la barque. Roman posa sa main sur son pistolet.
– Où sont les responsables ? repris-je.
Liam ou Ruby auraient dû venir. Les choses ne pouvaient pas avoir changé à ce point, en particulier sur les questions de sécurité.
Quelque chose ne tourne pas rond.
Priyanka s’approcha de moi, les épaules en arrière.
– Il y a un problème ?
Roman me rejoignit de l’autre côté et, dans le silence qui suivit, nous entendîmes une branche craquer. L’instant d’après, une voix aboya :
– Jette le flingue !
Six silhouettes cagoulées sortirent des arbres derrière nous, fusils et pistolets au poing. Ils portaient des tenues de camouflage, des chemises et des pantalons sombres, bien qu’aucun d’eux ne soit militaire. Ils avaient profité de la distraction causée par la lente traversée du lac pour nous encercler pendant que nous avions le dos tourné.
L’un d’entre eux, un adolescent de grande taille, fit un pas en avant, le doigt sur la gâchette de son fusil, et répéta :
– Jette le flingue.
Roman sortit son pistolet avant que j’aie eu le temps de me retourner vers lui. Cet horrible masque dénué d’émotion était de retour sur son visage tandis qu’il évaluait chaque menace, l’une après l’autre.
Il est capable de tous les avoir, pensai-je. Roman n’était pas du genre à prendre des risques. S’il ignorait l’ordre, c’était parce qu’il savait qu’il pouvait gagner.
Je posai la main sur le canon. Roman me regarda froidement et je lui fis baisser l’arme lentement.
Il finit par enclencher la sécurité avant de jeter le pistolet en direction de l’adolescent qui nous faisait face. Je plaçai mes mains derrière ma nuque et m’agenouillai.
– Pour information, je suis armée aussi, déclarai-je.
Fouillez donc tout le monde.
Lisa fit signe à une adolescente masquée de s’avancer. Après m’avoir fouillée sans ménagement, celle-ci me donna un coup dans le dos qui faillit me faire manger de la terre.
– Ne la touche pas, gronda Roman.
À ma grande surprise, il n’avait pas d’autre arme sur lui et nos hôtes ne récupérèrent que les deux téléphones sur Priyanka. Quand Lisa me vit les observer, elle les fourra dans la poche de son sweat.
Séparez-nous, suppliai-je en silence. Le temps que je comprenne ce qui se passe ici. Séparez-nous. Ne les faites pas entrer.
– Je peux tout expliquer, déclarai-je.
– On y compte bien, fit le garçon en m’attrapant par le bras pour me relever.
Priyanka fit un pas en avant, ignorant les armes pointées dans sa direction.
– C’est comme ça qu’on parle aux dames ?
Je levai la main, tentant de dissimuler ma propre surprise.
– C’est bon… tout va bien, l’assurai-je.
L’adolescent masqué pressa doucement mon bras.
– Emmenez les autres au trou. On va interroger celle-là.
– Non ! cria Roman en s’avançant.
Il fallut deux adolescents pour le retenir et un pistolet contre sa tempe pour qu’il s’immobilise.
– Non… s’il vous plaît…, reprit-il.
Ces mots me soufflèrent. S’il vous plaît. En me retournant, je vis Lisa qui observait la scène, une expression douloureuse sur le visage. Mon château de cartes commençait à s’effondrer.
L’expression de colère sur le visage de Roman était réelle. Sa peur était sincère.
Les autres se tournèrent vers Priyanka qui leva les mains.
– Je ne vais pas faire de drame, dit-elle, mais si elle ressort de là avec ne serait-ce qu’une égratignure, vous allez comprendre la vraie définition de ce mot.
Le garçon me conduisit auprès de Lisa, dans la barque, sous la menace de son pistolet. Craignant de me trahir, je n’osai pas me retourner pour voir ce qui arrivait aux autres.
Il poussa l’embarcation dans l’eau avant de grimper à son tour. J’inspirai profondément l’air frais et humide tandis que nous nous éloignions de la berge sous le clair de lune. Je ne comprenais pas ce qui s’était passé. Je ne m’étais pas attendue à ce que Roman et Priyanka s’inquiètent pour moi à ce point…
La rive opposée n’était plus qu’à une centaine de mètres quand le garçon retira son masque. Jacob.
– On a eu chaud, s’exclama-t-il.
– C’est clair, fit Lisa en tremblant encore.
– Ça va ? reprit Jacob.
Il faisait une bonne tête de plus que dans mon souvenir. Il avait toujours été le plus calme des trois et extrêmement timide. À l’époque, il ressemblait à Chubs. Aujourd’hui, il aurait pu soulever ce dernier du sol sans problème.
– Tu voulais qu’on t’éloigne d’eux, pas vrai, Zu ?
– Oui, répondis-je en luttant pour ne pas regarder en arrière.
– Tu n’as pas utilisé le protocole habituel. On ne savait pas ce que ça signifiait, expliqua Lisa avec hésitation. Ça fait longtemps…
– C’était bien vu, le X avec les bras, me félicita Jacob. Miguel a tout de suite compris, lui. On a ramé derrière la maison et on a fait le grand tour pour vous rejoindre. Tu as bien fait de les ralentir.
J’aurais dû ressentir de la fierté mais…
S’il vous plaît.
– Je vais bien. Et en effet, c’était mon intention, répondis-je alors que l’eau devenait moins profonde. Je suppose que ma réputation m’a précédée ?
Je connaissais à peine ces gamins ; nous ne nous étions rencontrés qu’une seule fois, et seulement pour quelques minutes. Nous faisions simplement partie de la constellation qui gravitait autour de Ruby et Liam.
Pourtant, en cet instant, avec leurs regards sympathiques braqués sur moi comme si mon innocence était allée de soi, j’aurais pu les embrasser.
– Écoute, commença Lisa avec gêne, avant qu’on arrive…
La barque tangua mais aucun de nous ne descendit.
– Où sont-ils ? l’interrompis-je.
– Charlie ne t’a rien dit ? s’étonna-t-elle. Ruby et Liam sont partis il y a deux semaines pour un sauvetage et ne sont jamais revenus.



Trois ans plus tôt
Je détestais vraiment le jeudi.
Le lundi, la semaine commençait tranquillement, mais le jeudi… Le jeudi, tous les coups étaient permis. Ce jour-là, l’appartement était toujours vide et silencieux, et mon téléphone restait muet alors que mes amis disparaissaient réunion après réunion. Et c’était le jour des maths, ainsi qu’en avait décidé Mme Fletcher.
Ce n’est pas que j’avais un problème avec les maths. Au contraire. C’était beaucoup moins compliqué que le reste de ma vie. Il existait toujours une seule bonne réponse et, en général, une façon unique de l’atteindre. Les maths n’étaient pas aussi incertaines que l’écriture ou la lecture, dont un seul mot pouvait changer le sens.
Le problème avec les maths, c’était que Chubs m’avait appris l’essentiel un an et demi plus tôt et que Mme Fletcher refusait de brûler des étapes.
Quelque part dans le salon, mon téléphone reçut un message avec un ding enthousiaste.
Je me redressai sur mon siège pour fouiller la pièce du regard.
Où l’avais-je laissé ?
Nico était assis sur le canapé, un casque antibruit vissé sur les oreilles, la tête penchée sur le code informatique qu’il avait passé la semaine à programmer. Impossible de lui demander d’aller voir.
Et si c’étaient eux, enfin ! après des mois d’angoisse à imaginer le pire ?
– Non, fit Mme Fletcher sans lever le nez de la copie qu’elle était en train de corriger.
Elle parcourait de son stylo rouge les réponses d’un problème d’algèbre, validant les résultats corrects et barrant quelques erreurs.
– Termine tes équations, reprit-elle.
Je posai mon stylo et lui adressai un sourire innocent.
– Et si je…, tentai-je.
– Non.
– C’est presque l’heure de déjeuner, de toute façon…
– Non.
Je serrai les mâchoires et tapai le carrelage de mon pied nu jusqu’à ce que je sente l’électricité statique s’accumuler autour de mes orteils. Et si c’était urgent ? Et si c’était la dernière fois que je pouvais leur parler avant qu’ils disparaissent à nouveau pendant des mois ?
Et si… Et si c’était Chubs qui m’appelait pour me prévenir que le pire était arrivé ?
– Ce n’est même pas une vraie école, lui rappelai-je avec frustration. Je n’ai pas besoin de votre autorisation.
Mme Fletcher finit par lever les yeux et posa son stylo quand le téléphone émit un autre ding.
Désolée, Mme Fletcher, mais je dois simplement vérifier qu’il ne s’agit pas d’un de mes amis – vous savez, ceux qui ont disparu il y a six mois. Les fugitifs recherchés.
– Tu trouves que je te fais perdre ton temps ? me demanda-t-elle.
La réponse était simple : Non. Mais je ne pus me résoudre à le dire à voix haute.
Elle examina la pièce, les casseroles inutilisées pendues au mur de la cuisine, les meubles du séjour où Nico nous ignorait.
Tout, dans cet appartement meublé loué par Cate quelques mois plus tôt, paraissait étrange. Trop neuf, trop parfait. Comme dans les maisons de poupée.
Cate avait dû rentrer à l’aube, car de nouveaux dossiers étaient empilés sur la table basse. Elle était probablement restée le temps d’une douche et de se changer avant de repartir travailler sur l’un des projets dont elle et Vida avaient la charge.
Un vrai travail, pas de l’algèbre.
Mme Fletcher avait à peine quarante ans mais les dernières années, avec leur lot de stress, de peur et de colère, ne l’avaient pas épargnée : deux rides profondes creusaient les côtés de sa bouche. Une pour ses étudiants, décidai-je, et l’autre pour son propre fils, qui aurait dû être assis à la table de la cuisine avec moi, si la vie avait été plus juste.
– C’est difficile de prendre de nouvelles habitudes, observa-t-elle avec douceur. Tout ceci doit te paraître très ennuyeux après ce que tu as vécu.
Je murmurai en guise de réponse les mots que Chubs m’avait confiés en m’aidant à emménager ici :
– L’ennui, ça a du bon.
Après son départ, je m’étais assise, seule sur mon lit, et j’avais écouté les déménageurs râler en transportant le nouveau lit de Nico. Contrairement aux autres pièces de l’appartement, les deux chambres d’amis n’avaient pas été meublées. Cate avait beau refuser d’utiliser ce terme, il me paraissait juste car je comptais partir d’ici dès que j’aurais mon propre appartement dans l’immeuble de Chubs, de Vida, et de tous ceux qui travaillaient pour le Conseil Psi.
J’aimais bien Cate. Je l’aimais beaucoup. Mais aucune de nous n’avait eu son mot à dire. D’après la loi, tout Psi âgé de moins de dix-huit ans devait vivre avec un référent non Psi. Cate était la seule adulte en qui mes amis avaient confiance et elle était bien trop gentille pour avoir osé refuser.
Pour le moment du moins, cette chambre était donc à moi. Cate m’avait proposé de la peindre et de la décorer à mon goût, mais je n’en avais pas eu le cœur. Tout ce que je voulais, c’était une porte. Une porte que je puisse ouvrir et fermer à ma guise. Une porte qui se verrouillait de l’intérieur et non de l’extérieur. Une porte qui pouvait m’isoler du reste du monde.
L’ennui avait du bon, en effet : je n’avais même plus peur de m’endormir chaque soir dans le même lit.
– Très bien, pas ennuyeux. Disons stupide ? suggéra Mme Fletcher. Après un tel tremblement de terre, tout doit te paraître futile. Mais, tout ce que je te demande, c’est d’être patiente… Apprends le plus de choses possible avant de partir. Ça, personne ne pourra te l’enlever.
Je l’observai à travers ma frange.
– Je n’ai plus rien. Qu’est-ce que je pourrais perdre ?
– J’espère que tu n’auras jamais à le savoir.
Elle se cala dans son siège en laissant échapper un petit soupir.
– Très bien, concéda-t-elle. Faisons une pause. Mais ensuite, tu éteins ton téléphone, d’accord ?
Je glissai de mon siège et me retins de courir à travers le séjour. Nico leva la tête en me voyant chercher le téléphone sous les coussins du canapé. Il m’indiqua une table à côté d’un des fauteuils.
– Merci, fis-je.
Il m’adressa un petit sourire avant de se remettre au travail.
Je repérai l’étui rose que Vida m’avait acheté sous un journal. Mon cœur battait de plus en plus vite.
Il s’écrasa contre mes côtes quand je retournai le téléphone et lus le message qui s’affichait.
C’était Chubs.
On peut faire le dîner de famille ce soir plutôt que vendredi ?

Tu crois que j’ai un agenda de ministre ? eus-je envie de répondre. Je me contentai de taper :
Bien sûr. Chez toi ou chez Vi ?
Chez moi. On se retrouve dans le parc à 18 h 30 ?

Je jetai un coup d’œil par la fenêtre ; le temps hésitait entre neige fondue et pluie glaciale cette semaine. Son appartement, comme celui de Vida, était rempli de mouchards. S’il voulait qu’on se rencontre à l’extérieur, il devait vouloir s’adresser à mes seules oreilles.
J’avais senti les picotements dus aux batteries des micros la première fois que j’étais venue chez lui. Plus tard, quand il m’avait présenté Cate à l’extérieur, il m’avait expliqué que les mouchards servaient surtout à prouver que nous étions dignes de confiance.
– On reprend, Suzume ? fit Mme Fletcher.
Je me dépêchai de répondre au dernier message de Chubs et éteignis le téléphone, comme promis. J’ignorais comment j’allais réussir à me concentrer durant les deux prochaines heures.
 
Chubs m’attendait à son endroit préféré dans Meridian Hill Park. C’était à quelques rues de l’immeuble d’appartements que le gouvernement réservait aux membres du Conseil Psi composé d’au moins un représentant de chaque camp de réhabilitation. Bien que la végétation ait été taillée depuis sa réouverture, la grande fontaine n’avait toujours pas été remise en état.
Chubs n’avait pas l’air de s’en soucier. Il était assis au bord du bassin, le regard levé vers l’édifice.
Mon cœur se serra en le voyant. Habillé pour l’hiver mais pas pour un temps pluvieux, il était trempé. Pas de parapluie. Pas de bonnet. J’inclinai la tête sur le côté… Pas même de gants ?
Il y a quelque chose qui cloche.
Il enfonça plus profondément son menton dans son écharpe et se frotta les mains. Sa sacoche mouillée posée à côté de lui ressemblait à celles des hommes d’affaires et membres du gouvernement qui traversaient le parc, impatients de rentrer chez eux.
Une jeune femme faillit tomber en le voyant. Il voulut l’aider à se redresser, mais elle dégagea brusquement son bras. Elle baissa la tête et pressa le pas sans un mot.
J’eus de la peine en remarquant la confusion sur le visage de Chubs. Cette femme n’avait aucune idée du genre de personne qu’il était. Je secouai la tête et soupirai profondément. C’était pour ça que lui et d’autres travaillaient avec le Conseil. Nous devions prouver aux gens qu’ils n’avaient pas à nous craindre.
Ce n’était pas de la peur, chuchota une petite voix dans ma tête, mais du dégoût.
À quelques mètres de là, Frank, le garde du corps de Chubs, fronça les sourcils en faisant semblant de lire le journal. Mais Chubs se contenta de se rasseoir, les mains pressées contre la pierre glaciale. Il releva les épaules comme pour protéger ses oreilles du froid. J’ignorais s’il était tendu à cause de l’incident ou s’il y avait autre chose, mais aucune de ces options ne me plaisait.
La pluie tambourinait sur mon parapluie tandis que je m’approchais de lui. Chubs finit par tourner la tête au bruit de mes pas dans les flaques.
– Soirée idéale pour une promenade, plaisantai-je en nous protégeant tous les deux sous mon parapluie.
Ce que j’aimais dans le sourire de Chubs, c’était sa rareté ; quand il vous l’offrait, vous saviez qu’il était sincère.
– Hé ! fit-il en me fixant intensément derrière ses lunettes. Mais… où est ton garde du corps ?
Il pensait à Aurelia. Elle était encore plus gentille que Frank et m’avait appris à faire des tresses africaines.
– Le bureau a estimé que je n’étais plus une figure publique et que Cate pouvait subvenir à tous mes besoins.
Frank se leva, s’étira et alla s’asseoir plus loin pour nous donner plus d’intimité. Son uniforme paraissait peu adapté à la saison, mais il n’était pas du genre à se soucier de la mode et des températures.
– Toi, pas une figure publique ? s’exclama Chubs. Comme si ta photo n’était pas passée au journal pendant des mois. J’ai même revu une de tes interviews à la télé il y a quelques jours ! Ils vont m’entendre…
– Tu crois que Frank ne possède qu’un pantalon ? l’interrompis-je. Est-ce qu’on ne devrait pas lui acheter quelque chose de plus chaud vu ta tendance à ruminer dehors au milieu de l’hiver ?
– Si tu as l’intention de voler ses vêtements dans son casier et de lui en commander de nouveaux, n’y pense même pas, me prévint-il. Et je n’ai pas non plus besoin de nouveaux vêtements…
Je décidai de blaguer un peu.
– Mais je connais ta taille, pas vrai ?
Chubs s’était toujours soucié de son apparence. Liam le taquinait quand il repassait ses chemises, mais ça faisait partie de lui. Chubs était fiable et organisé ; durant ses premières conférences de presse, il avait dû emprunter les vieux costumes de son père. Il n’avait pas voulu accepter d’argent de ses parents pour en acheter un neuf alors qu’ils avaient les frais médicaux de l’opération du cœur de son père à payer.
J’avais suggéré à Cate d’allouer à Chubs une petite somme d’argent pour qu’il n’ait plus à se fournir dans les conteneurs de dons de vêtements. On avait sollicité Cruz, qui m’avait adressé personnellement un chèque pour l’achat de trois nouveaux costumes ; Chubs pourrait en ajouter d’autres à sa collection quand il gagnerait suffisamment d’argent. Toutefois, un salaire régulier ne serait pas à l’ordre du jour avant plusieurs années. Chubs et Vida travaillaient à l’aide au logement et à la réattribution des allocations nourriture après la gestion catastrophique du rationnement qui avait suivi l’éviction de Gray par les Nations unies.
Et en contrepartie de tous ses efforts, les gens le fuyaient dans les parcs ou lui lançaient des obscénités dans le métro… Il méritait vraiment ses nouveaux vêtements !
– J’ai cru que je m’étais trompé d’appartement en trouvant tous ces costumes, se remémora-t-il en me regardant fixement. Mais trêve de plaisanterie. Comment es-tu venue jusqu’ici ? Ne me dis pas que tu as pris le métro toute seule…
– Le métro est sans danger maintenant.
– Qui a osé dire ça ?
– Toi, dans ton discours de la semaine dernière, quand tu expliquais qu’on n’avait pas besoin de cartes à tarif réduit. Salut, au fait.
Chubs portait un complet élégant et un pardessus sombre avec une cravate bleue que j’avais choisie pour lui pour sa première journée de travail et qui s’accordait parfaitement au badge fiché au revers de son col. Je dégageai mes cheveux de mes épaules, dévoilant le badge jaune que j’avais fixé à mon manteau avant de sortir.
– Salut, répondit-il en évitant le parapluie pour me serrer dans ses bras. Mais sérieusement, comment es-tu venue ?
– Mme Fletcher m’a déposée en voiture, expliquai-je le visage pressé contre son épaule. Est-ce que tout va bien ? Je te trouve bien câlin, soudain…
Une horrible pensée s’insinua soudain dans mon esprit.
– C’est Vi ? Comment va-t-elle ?
Il s’écarta.
– Elle va bien, dit-il. Tu veux t’asseoir un instant ?
La pluie formait de la glace sur mon bonnet et mes épaules. Je ne sentais plus mes lèvres.
– Euh… Tu es sûr ?
Chubs était toujours nerveux quand il s’apprêtait à révéler un secret. Il gesticulait, comme si le sol se dérobait sous ses pieds. Liam appelait ça sa danse des nerfs.
– J’ai quelque chose à te dire, commença-t-il.
Mon cœur se mit à palpiter. Je hochai la tête et pris une profonde respiration. Chubs se baissa pour ouvrir sa sacoche. Il jeta un bref coup d’œil à Frank avant de sortir des feuilles de papier mouillées.
– Je veux te parler de l’importance de la lecture, déclara-t-il.
Je le regardai fixement et pris les papiers qu’il me tendait.
– Tu trouves que je n’ai pas assez de travail à l’école ? ironisai-je.
– J’ai quelques livres qui devraient te plaire, expliqua-t-il. J’ai imprimé des critiques qui pourront t’aider dans ton choix. Lire peut changer ta vie, ouvrir ton esprit…
– On m’a déjà fait la leçon sur l’importance de l’éducation aujourd’hui, l’interrompis-je.
Je fus tentée de le frapper au visage avec les feuilles de papier. Pourquoi tant de mystère si c’était pour me parler – je baissai les yeux sur la première feuille – des Garennes de Watership Down1 ?
Il se pencha vers moi et fit courir son doigt le long du texte.
– On pourrait comparer nos notes, comme j’avais l’habitude de le faire avec mes parents.
Il me fallut un moment pour comprendre. Je bondis presque du banc.
– Ces critiques, repris-je en m’éclaircissant la gorge, tu leur fais confiance ?
– Oui, m’assura-t-il. Je me fie à eux depuis des années.
C’étaient eux. Seuls Ruby et Liam savaient comment Chubs et ses parents échangeaient des messages clandestinement. Je regardai le texte plus attentivement. C’était un e-mail de la librairie en ligne qu’ils avaient l’habitude d’utiliser avec pour objet : « Une recommandation de l’abonnée EleanorRigbyyy ».
La terreur qui s’était emparée de moi depuis presque six mois commençait déjà à se dissiper. Ils vont bien. Ils sont vivants.
Mais la peur laissa place à autre chose. Quelque chose de si brûlant que je ne pouvais pas le toucher. Je vis le même sentiment reflété sur le visage de Chubs avant qu’il ne détourne les yeux.
Ils sont partis.
– Et si tu les emmenais chez toi pour choisir lequel tu liras en premier ?
Chubs me prit les feuilles des mains et les plia pour qu’elles rentrent dans mon sac à main.
– On y va ? reprit-il. Je suis affamé. J’espère que ça t’ira, j’ai encore commandé chez l’Italien.
Italia North était le seul restaurant qui avait réussi à rouvrir dans un rayon de plusieurs kilomètres.
– Si seulement je partageais ta passion pour le pain à l’ail, plaisantai-je en prenant le bras qu’il m’offrait.
Nous prîmes la direction de son immeuble, Frank sur nos talons.
C’était notre quotidien, désormais. Les parcs rouvraient. Les gens allaient à des réunions. L’école reprenait. Nous étions restés.
Ils sont partis.
Les mots défilaient en boucle dans mon esprit pendant que Chubs me parlait de son travail et m’interrogeait sur l’école.
Ils sont partis.
Je comprenais pourquoi. Je comprenais leur choix. Ce que je ne comprendrais jamais, cependant, c’était que nous n’étions plus que deux. Au lieu de quatre.
 
Que Cate ne m’ait pas entendue quitter l’appartement à 3 heures du matin en disait long sur son épuisement.
Malgré un bonnet, une polaire à rayures, un manteau et des bottes doublées de fourrure, le froid cinglant et la pluie s’abattirent sur moi dès que j’ouvris la porte de service. Je passai en courant devant les poubelles de l’immeuble et quelques voitures garées dans l’allée à la recherche du bon véhicule.
– Hé !
Je dérapai sur le trottoir mouillé en faisant volte-face. La lumière intérieure d’une berline bleue s’alluma, révélant la présence de Chubs derrière le volant. Il portait un pull à col roulé noir remonté sur le visage et un bonnet de la même couleur lui descendait presque sur les yeux.
Je m’apprêtai à monter à l’arrière mais interrompit mon geste en me souvenant : C’est seulement lui et moi maintenant. Je m’installai donc à l’avant et refermai silencieusement la portière. La chaleur de la ventilation me réchauffa le visage. Je bouclai ma ceinture de sécurité et Chubs fit demi-tour dans la rue. Il tira sur le col de son pull avant de prendre la parole.
– Vi voulait venir, expliqua-t-il, mais on a pensé que ça ferait louche si on disparaissait tous les trois en même temps.
– Notre absence aura l’air louche de toute façon, remarquai-je.
Il pianota sur le volant et se pencha en avant pour scruter la rue sombre. Les essuie-glaces redoublèrent d’efforts quand nous prîmes de la vitesse.
– Vi a prévenu Cate que nous partions en voyage, reprit-il. Elles trouveront bien une excuse pour expliquer que Frank ne nous accompagne pas. En théorie, je suis censé avoir quelques jours de congé…
– On est mercredi, lui rappelai-je.
– Mais je n’ai pas pris un seul week-end depuis…
– … toujours, l’interrompis-je en secouant la tête. Tu n’es jamais parti en week-end. J’aurais dû te poser la question plus tôt, mais à qui est cette voiture ?
– C’est Vida qui nous l’a dégottée et je ne veux pas savoir comment. Elle l’a vérifiée elle-même : ni GPS ni traceur.
La bagnole en question avait l’air d’avoir trois fois mon âge.
– Alors…, fit-il après une pause. Qu’as-tu pensé des messages ?
Il y en avait trois en tout. Deux de Liam et Ruby, et un de Chubs contenant des instructions pour notre rencontre de ce matin. Tout va bien on expliquera si venez nous voir, disait le premier. Le second – Graffitis Blackstone inscrire nom sur mur laisser pierre acheter thé boutique en face – était plus obscur.
– Je suppose qu’on devrait s’estimer heureux de savoir qu’ils sont en vie. Mais c’est du Liam tout craché, marmonna Chubs. Rendez-vous à tel endroit, je passerai vous chercher aurait été trop simple.
– Ce n’est pas non plus une chasse au trésor, remarquai-je.
Les instructions n’étaient effectivement pas des plus claires mais c’était un début. Blackstone était une ville à quelques heures de route au sud de la Virginie. Il ne restait plus qu’à y trouver un mur couvert de graffitis et une boutique de thé.
– Ils sont simplement prudents, ajoutai-je.
– Tu prends toujours le parti de Lee, protesta-t-il.
– C’est faux, rétorquai-je. Il m’arrive parfois de soutenir Vida.
Il ne rit pas comme je l’avais espéré. Il n’alluma pas non plus la radio, ce qui me tracassa moins que j’aurais pu l’imaginer. Liam avait toujours de la musique ou les nouvelles en bruit de fond, comme s’il ne supportait pas le silence.
Chubs cala son coude sur la portière et appuya sa tête contre la paume de sa main.
– Ça me surprendra toujours de te voir derrière le volant, confessai-je.
– Avec mes vraies lunettes, j’aurais pu conduire Betty, argua Chubs. Mais je doute que Liam m’aurait laissé faire. Tu sais comment il est avec la conduite.
– Tu as probablement raison, fis-je. Tu vois ? Je prends parfois aussi ton parti.
Un sourire se dessina enfin sur ses lèvres.
– J’aimerais pouvoir conduire, repris-je. C’est stupide de devoir attendre.
– Quelle impatience, me réprimanda-t-il en posant brièvement sa main sur ma tête, geste qu’il n’avait pas accompli depuis des années. As-tu la moindre idée de tout ce qui pourrait aller de travers ? Sans parler des autres conducteurs. Parlons plutôt de quelque chose qui n’implique aucun accident de la route.
Il agrippa plus fermement le volant tandis que nous nous éloignions de DC pour prendre le périphérique. À travers la pluie qui martelait le pare-brise, nous pouvions à peine distinguer les nouveaux réverbères et les caméras en cours d’installation. Pour l’heure, notre unique source d’éclairage venait de la voiture elle-même et du halo lumineux au-dessus de la ville.
– Est-ce que je choisissais vraiment toujours son camp ? m’interrogeai-je à voix haute. Je n’ai pourtant jamais eu l’intention de…
Chubs me regarda brièvement avant de fixer la route.
– Ce n’est pas une question de camp. Je n’aurais pas dû en parler. Désolé. Tu sais comment je suis quand mon taux de glycémie retombe. C’est Lee – il est drôle et gentil, et il s’habille comme un câlin géant.
– C’est vrai qu’il porte souvent de la flanelle, concédai-je. Mais tu es comme ça, toi aussi. Arrête de faire la grimace juste pour me contredire, c’est vrai.
– Je ne trouve pas, protesta-t-il. Mais j’ai toujours eu l’impression que vous aviez quelque chose de différent, tous les deux. Et je le respecte. Je n’ai jamais… C’est plus difficile pour moi de m’ouvrir aux autres.
Des gouttes de pluie irisées glissaient sur le pare-brise comme des étoiles filantes.
Il avait l’air de penser que je préférais l’amitié de Lee à la sienne. C’était faux. Toutes deux étaient nourries d’un même amour. La seule différence était que, Liam ayant perdu une petite sœur, il semblait toujours vouloir prouver qu’il pouvait sauver au moins l’une d’entre nous.
– Je t’ai toujours compris, affirmai-je. Et tu m’as toujours comprise.
Chubs me jeta un coup d’œil et déglutit. Par nature, il avait toujours paru fonctionner à une fréquence supérieure à la nôtre. Aujourd’hui, pourtant, son costume dissimulait une maigreur récente et les ombres marquaient son visage.
Quelle égoïste j’avais été. Tout excitée à l’idée de revoir nos amis, j’avais à peine songé à tout ce que Chubs et Vida avaient dû faire pour rendre ce moment possible.
C’était Chubs qui risquait le plus si on se faisait prendre. Vida perdrait son statut d’agent de terrain, mais lui serait traîné dans la boue. Le Congrès pourrait prétendre qu’il les avait délibérément trompés et il serait jeté en prison pour parjure. Le Conseil Psi était encore tout neuf, il ne pouvait se permettre de perdre un visionnaire comme Chubs.
– Ça va ? m’enquis-je.
– Bien sûr, répliqua-t-il un peu trop vite.
– On n’est plus à DC, lui rappelai-je. Personne ne nous écoute.
– Vraiment, ça…
– Tu ne m’avais encore jamais menti, déclarai-je en tenant ma main devant le ventilateur d’air chaud, alors ne commence pas s’il te plaît.
Il soupira en passant une main dans ses cheveux. Il les gardait courts, d’ordinaire, et manifestement il ne les avait pas fait couper depuis plusieurs semaines.
– C’est… difficile. Tout ça. Je suis désolé qu’on se soit si peu vus et d’avoir été aussi mal luné ces temps derniers. Mais ça ne s’arrête jamais. On rend les uns heureux, les autres furieux. Et quand on cherche à les convaincre, ils s’enfoncent encore plus dans leurs préjugés. J’essaie de tenir le Conseil informé, mais nous devons sans cesse nous adapter aux nouveaux objectifs du gouvernement. C’est insupportable, ces manifestants qu’on voit aux nouvelles avec leurs horribles pancartes, ces gens qui ont tué un Psi en Californie et plaidé la légitime défense… On n’en voit jamais le bout. Si au moins on pouvait commencer à obtenir des réparations…
La Justice avait déjà rejeté plusieurs actions au civil menées par les familles des enfants morts de la NIAA ou rescapés des camps. À chaque fois, les juges avaient invoqué les mêmes justifications : l’administration et Leda Corp avaient testé l’innocuité de l’agent Ambrosia ; le gouvernement avait eu l’intention d’inoculer l’agent chimique pour protéger nos réserves d’eau d’une attaque biologique ; tout portait à croire que la NIAA pouvait se transmettre par contact et que nous représentions donc une menace imminente.
La présidente par intérim Cruz s’efforçait de négocier en coulisse, mais il faudrait des années avant que ces discussions ne portent leurs fruits. La vaste majorité des familles américaines avait été affectée, et le pays continuait de s’enfoncer dans la dette et la dépression – les caisses de l’État étaient trop vides pour pouvoir offrir des dommages et intérêts.
Des excuses officielles pour non-assistance avaient été publiées au nom de l’administration Gray. C’était déjà ça. Mais quand Chubs avait présenté une proposition de loi pour financer un mémorial, le président de la Chambre des représentants l’avait retoquée au motif que la nation « devait d’abord faire son deuil ».
– Chubs…, fis-je en pressant son bras. Pourquoi n’avoir rien dit ?
C’était la première fois que je le voyais dans cet état.
– Parce que c’est mon job, répliqua-t-il en secouant la tête. Je suis désolé, Zu. Tout n’est pas aussi noir que ça. Je suis simplement frustré. Je dois constamment me rappeler que j’aime mon travail, même si c’est difficile. Dans un an, je parie que j’en rirai.
La situation pouvait s’améliorer. J’y croyais dur comme fer. Mais il avait besoin qu’on l’aide, qu’on prenne en charge une part de son fardeau.
– Quel optimisme, lançai-je en plaisantant.
Il soupira.
La voiture accéléra et fila devant des ouvriers coulant du béton sur la seconde voie.
– Je préfère être un optimiste naïf qui s’efforce de changer le monde plutôt qu’un cynique qui se contente de rire face à l’adversité, reprit-il.
Je hochai la tête.
– Là aussi, on est d’accord.
Il sourit.
– Merci pour ton écoute. Parfois j’ai l’impression de me parler à moi-même.
– On t’entend tous, l’assurai-je. Tu es notre porte-parole.
Son sourire s’évanouit.
– Pas pour tout le monde.
À présent que nous étions seuls, je pouvais enfin lui poser la question qui me taraudait depuis des mois.
– Est-ce qu’ils t’ont fait du mal ?
– Ils ne m’ont même pas dit qu’ils partaient, avoua-t-il en luttant contre l’amertume.
– Je voulais parler des personnes qui t’ont questionné après leur disparition, clarifiai-je avec douceur.
J’avais échappé à l’interrogatoire du FBI, mais pas Chubs. Ces hommes l’avaient harcelé pendant des semaines, surveillant ses moindres gestes. Deux agents étaient passés à l’appartement de Cate pour me demander quand j’avais vu Ruby et Liam pour la dernière fois, mais Cate avait été présente durant tout l’entretien. Après une heure, elle les avait mis dehors. Et ça avait été fini.
Au début, ça m’avait irritée. Bien sûr, une petite fille comme moi ne les intéressait pas. Cependant, j’avais vu ce qu’ils avaient fait à Chubs. Je l’avais vu affirmer devant le Congrès qu’il ignorait où se trouvaient ses « soi-disant amis », et répondre à toutes leurs questions par : « Je ne sais pas. On ne s’est pas parlé depuis des mois. » J’étais là quand des agents avaient débarqué en plein dîner et mis son appartement sens dessus dessous, saisissant tout ce qu’ils voulaient, y compris ses livres, juste pour l’intimider. J’avais vu ses merveilleux parents se faire harceler par des reporters, des enquêteurs, ou des gens pleins de haine qui voulaient chasser les Psi de la Virginie.
Finalement, pour une fois, ma jeunesse m’avait protégée.
– Ils ne m’ont fait aucun mal, me confia-t-il après un silence. Ils m’ont simplement posé des questions dont je ne connais toujours pas les réponses.
Je pris la carte pliée dans le porte-gobelet. Il y avait indiqué notre route vers Blackstone, une petite ville du sud de l’État dont je n’avais jamais entendu parler.
– Il y a trois heures de route, reprit-il d’un ton plus normal. Préviens-moi si tu as faim. J’ai de l’eau et des barres protéinées. La température te convient ?
– Tout est parfait, le rassurai-je. Veux-tu que j’allume la radio ?
– Je préfère le silence, si ça ne te dérange pas.
Je souris et m’inclinai contre le dossier de mon siège pour regarder la pluie.
– Moi aussi.


1. 
Richard Adams, Les Garennes de Watership Down, trad. de l’anglais de P. Clinquart, Paris, Flammarion, 1976. Le roman raconte les mésaventures d’un groupe de lapins en quête d’un nouveau foyer après la destruction de leur garenne par des humains.







Quinze



Présent
Ils ne m’ont rien dit.
Je pris le chemin menant à Haven d’un pas vif, les bras croisés. Le sentier de terre compacte était jonché de feuilles et d’empreintes de pas. Chaque fois que l’une d’elles suivait la direction du lac, je me demandais si elle appartenait à Liam ou Ruby.
Cette pensée me remplissait de rage.
Ils ne m’ont rien dit.
Ça faisait deux semaines qu’ils étaient partis et Chubs n’avait pas pensé à m’en informer ? D’après Lisa, ils avaient immédiatement pris contact avec lui pour le prévenir. Il aurait pu me faire passer le mot, en personne ou par l’intermédiaire de Vida. Comment avait-il pu croire que ça me serait égal qu’ils abandonnent leur rêve ?
Je me mis à trembler.
– … ça a beaucoup poussé depuis ta dernière visite. Nous avons une vingtaine d’enfants aujourd’hui. Le plus jeune a neuf ans. Suzume ?
Je relevai la tête.
Une maison isolée au bord d’un lac… Autrefois, Haven avait dû être une résidence secondaire.
Liam et son père avaient considérablement agrandi la bâtisse initiale. Les teintes vertes et brunes des revêtements contribuaient à son camouflage au milieu des arbres.
Les cordons de guidage familiers finirent par apparaître entre les feuillages, mais… Autrefois, ils ne s’enfonçaient pas aussi profondément dans les bois.
Je levai les yeux pour suivre celui qui passait au-dessus de nos têtes et rejoignait un arbre sur notre droite.
C’était un chêne vert massif. Une échelle métallique était posée contre son tronc ; on y avait suspendu un seau chargé d’outils. Entre les branches les plus robustes apparaissait une plateforme de bois en construction.
– Ce sera la cabane dans les arbres numéro 10 quand Liam… enfin, quand l’un d’entre nous l’aura terminée, m’expliqua Lisa. Il en existe déjà neuf. Quand certains des enfants ont voulu imiter Lee après la construction de la première, Ruby et lui ont décidé d’en fabriquer d’autres afin d’offrir à tout le monde un espace privé. Ensuite, tout s’est un peu emballé, parce que Liam n’aime pas le mot « non », et nous voilà avec des cabanes un peu partout.
– Elles sont super, avouai-je.
– Et les gamins adorent y dormir, ajouta Jacob. Sauf quand il fait trop chaud ou trop froid.
Un flot de culpabilité s’abattit sur moi. Les années perdues n’avaient jamais autant pesé qu’en cet instant.
Voilà ce que tu as manqué.
Pourquoi n’étais-je pas revenue ?
Regarde tout ce qu’ils ont accompli en ton absence.
Pourquoi n’avais-je pas trouvé un moyen de les contacter ?
Tu n’as plus ta place ici.
À cette dernière pensée, je mis ma main contre ma bouche pour retenir une nausée.
– Je sais que tu n’approuves pas pour Haven…, commença Jacob en se méprenant sur mon expression.
Je levai les mains pour l’interrompre.
– Ce n’est pas ça. Ça ne l’a jamais été.
– Alors qu’est-ce que c’est ? insista Lisa.
– Lisa…, fit Jacob.
– Non, je veux savoir, rétorqua-t-elle en se tournant vers moi. Tu n’es jamais revenue… Pourtant, ils n’ont jamais cessé de croire en ton retour…
L’accusation qu’elle me portait et la prise de conscience de la vérité que j’avais ignorée pendant tout ce temps me coupèrent le souffle.
Je les avais blessés. J’avais blessé les deux personnes que tout le monde ici aimait.
J’eus envie de crier. D’écraser mon poing contre un arbre et laisser le sang couler comme les années de silence qui nous avaient séparés.
Je respirai profondément et joignis les mains derrière le dos. Quand je répondis, ce fut sur le ton calme et détaché que Mel m’avait enseigné. Et cette apathie était devenue mon armure.
– Mon objectif était qu’on n’ait plus besoin de lieux comme Haven, répliquai-je. Haven était leur manière à eux d’aider. J’ai la mienne.
Ou plutôt j’avais.
Haven n’était pas autorisé par le gouvernement et ne le serait jamais, parce que les enfants qu’il abritait échappaient à la protection et à la surveillance de l’État. Ce genre d’endroits poussait les Psi à vivre dangereusement, comme avant.
Bien sûr, Haven avait sauvé des enfants en situation tragique. Comme ceux qui avaient souffert d’abus et de négligence dans leur famille, ou ceux qu’on avait forcés à utiliser leurs pouvoirs contre leur gré et qui avaient fui, refusant de rentrer chez eux.
Je comprenais. Ce que je ne comprenais pas, c’était pourquoi on ne s’était pas adressé à nous pour leur trouver de meilleures conditions de vie. Vivre dans l’ombre de la société les condamnait à une existence invisible et fragile.
Lisa et Jacob échangèrent un regard. Il secoua la tête, elle baissa les épaules.
– Désolée, fit Lisa. Je…
– Je comprends, l’assurai-je. Vraiment. Essayons juste de… comprendre ce qui se passe. J’ai besoin d’une batterie pour ce téléphone et il faut que vous me racontiez tout ce que vous savez sur…
Lisa posa un doigt contre ses lèvres et leva la tête vers les visages curieux qui nous observaient depuis les cabanes.
Ils ne savent pas, compris-je.
– Ils sont partis pour une longue opération de sauvetage, déclara Jacob avec conviction. Ils seront bientôt de retour.
Il mentait – par omission peut-être, mais c’était quand même un mensonge.
– Allons-y, reprit-il. Miguel nous attend dans la Batcave1. Je suis sûr qu’il a déjà échafaudé plein de théories intéressantes sur tes amis.
En chemin vers la terrasse couverte qui entourait la maison, un gamin perché dans la cabane numéro 4 propulsa le long d’un cordon une boîte de café contenant un message vers la cabane numéro 1. Celle-ci fila au-dessus de nos têtes comme un chuchotement. Toutes les cabanes semblaient reliées les unes aux autres, ainsi qu’à la fenêtre du grenier de Haven. Où Liam et Ruby dormaient.
Une autre adolescente, elle aussi vêtue de noir, sortit par la porte de derrière et nous rejoignit au pas de course, sa longue tresse ondulant derrière elle.
– Tout va bien ? fit-elle.
Elle avait l’air essoufflée.
– Oui, tout est sous contrôle, la rassura Jacob en lui tendant son pistolet. Jen, voici Zu. Zu, je te présente Jen.
– Salut, dit la fille. Tu viens de pimenter ma soirée. Les autres ont-ils besoin d’aide ?
– Ils se débrouillent, répliqua Jacob avant d’ajouter piteusement : Peux-tu me rendre service en le rangeant dans son casier à l’étage ? On doit faire notre débriefing à Miguel.
– Bien sûr, acquiesça-t-elle en prenant l’arme. Si vous n’avez pas besoin de moi, je vais aussi ranger le mien.
Jacob monta en courant les marches du perron et ouvrit en grand la porte d’un geste théâtral qu’il avait sans doute piqué à Liam. Jen entra la première avant de disparaître dans l’entrée. Je me préparai mentalement et pénétrai dans la maison à l’odeur de cèdre en oubliant presque de m’essuyer les pieds sur le paillasson usé.
Mon embarras à l’extérieur n’était rien comparé à la sensation douloureuse que je ressentis à cet instant. Le dernier sentiment de familiarité qui me liait à cette maison se coupa brusquement. J’avais vaguement conscience que Lisa était en train de me parler, mais toute mon attention était dirigée sur l’entrée.
Contrairement à l’extérieur de l’habitation, conçu pour se fondre dans la nature, l’intérieur était un arc-en-ciel de couleurs et de motifs. Des tapis jaunes et bleus, une explosion de fleurs sauvages dans un vase ébréché, une guirlande de lumières habillant la rampe de l’escalier…
Mon regard fut attiré par les murs. Lors de notre brève visite, des années plus tôt, Ruby nous avait expliqué qu’il aurait été dangereux d’y accrocher les photos des résidents Psi, qu’ils soient ici pour quelques mois ou plusieurs années. L’idée était plutôt de les encourager à laisser en souvenir d’eux une création artistique.
Manifestement, l’idée avait fait son chemin.
Le résultat était un patchwork hétéroclite recouvrant l’entrée et la cage d’escalier. La plupart des Psi avaient réalisé des dessins ou des peintures de Haven, mais certains avaient opté pour l’autoportrait. D’autres laissaient un bracelet, une manique, un message cousu, ou même des perles fondues pour créer des fleurs en plastique et des smileys. Liam et Ruby les avaient tous soigneusement encadrés.
Un des dessins représentait une femme aux cheveux bruns et un grand garçon blond se tenant par la main en souriant. Liam, car c’était lui, y affichait son stupide sourire plein de fierté.
– Si ça ne te gêne pas, fit Lisa en montrant une rangée de chaussures.
J’enlevai mes tennis et les plaçai à côté d’une paire de bottes de pluie rouges et sales.
La télé était allumée dans la salle à manger, les haut-parleurs diffusaient une chanson mélodieuse et enjouée. J’aperçus une dizaine d’enfants rivés devant un film d’animation que je ne reconnus pas. Une fille sortit de la pièce en direction des toilettes mais s’arrêta net devant moi, les yeux écarquillés.
– Zu ?
Je restai immobile.
Oh, mon Dieu, songeai-je. Elle a vu les infos, elle croit que…
Au lieu de s’enfuir, pourtant, elle arbora un immense sourire.
Je faillis pleurer de soulagement.
– Euh, salut.
Elle me prit la main et tira dessus comme sur une pompe avec excitation. Elle leva les yeux vers moi et prit un air grave.
– Est-ce que tu aimes toujours les chevaux ?
– Est-ce que… quoi ? répondis-je, déconcertée.
– Tu as dit dans une interview que tu aimais les chevaux, insista-t-elle. Lesquels préfères-tu ? Arabes ? Percherons ? Clydesdales ? Lipizzans ?
Lisa rit.
– Désolée Sasha, Zu n’a pas le temps de discuter maintenant. On doit te la voler pour un petit moment.
– D’accord ! s’exclama la fillette en tirant une dernière fois sur ma main. Tu pourras venir dans notre chambre – c’est la bleue – et on pourra bavarder.
– D’accord, fis-je, encore un peu décontenancée.
Elle reprit son chemin et tapa dans la main de Jacob au passage.
Je leur jetai un regard interrogateur.
– C’est plus simple de te montrer, expliqua-t-il. Viens.
Nous traversâmes la salle à manger et fîmes halte devant un panneau d’informations recouvert de coupures de journaux et de magazines. Un visage souriant apparaissait sur chacune d’entre elles.
Le mien.
– Ouh là, c’est…
Les mots me manquaient. Je regardai les clichés, pris pendant mes discours et des séances photo, les articles recensant les moindres événements auxquels j’avais assisté.
– Désolée, s’excusa Lisa. J’espère que ça ne te gêne pas. Tu connais Liam. Il voulait que tout le monde sache qui tu es.
Parce que tu n’es jamais revenue.
– On a fait la même chose pour Charlie à l’étage, précisa Lisa.
Un vieil enjoliveur défoncé était suspendu au-dessus de la table de la cuisine. Il provenait d’un van caché dans la forêt au bord d’un autre lac. Je détournai les yeux, incapable de continuer à le regarder.
– Est-ce qu’on pourrait aller directement là où on est censés discuter ?
– Par là, fit Jacob en indiquant la porte de service.
La petite pièce – visiblement un ajout ultérieur – était plus fraîche que le reste de la maison. Une prouesse, au vu des tours de serveurs alignées contre le mur du fond. Trois écrans trônaient sur un bureau encastré.
Miguel était assis au centre de la pièce ; ses doigts couraient sur un clavier comme sur un piano. Il faisait pivoter son fauteuil d’un côté et de l’autre au rythme d’une chanson diffusée par d’énormes écouteurs vissés sur ses oreilles. Les écrans illuminèrent son visage naturellement hâlé.
– Salut, Zu. Ça fait un bail, s’exclama-t-il par-dessus la musique tout en continuant à taper.
C’était toujours impressionnant de voir le nombre d’informations que le cerveau d’un Vert était capable de traiter simultanément. Une nouvelle ligne de signes s’afficha sur les moniteurs tandis que Miguel me souriait – le sourire confiant du briseur de cœur qui connaît son pouvoir de séduction.
Jacob soupira d’exaspération et tenta de lui retirer affectueusement son casque. Mais Miguel repoussa sa main et y planta un baiser avec un clin d’œil qui sembla le ravir.
Et si ça n’avait pas suffi à confirmer leur relation, Miguel finit par poser ses écouteurs à côté d’une photo d’eux deux posée sur le bureau.
– Salut, Miguel, fis-je. Heureusement que tu étais là pour comprendre mon message.
Miguel se gratta le crâne à l’endroit où il avait noué ses cheveux en un chignon.
– Aucun problème. Content que ça ait marché.
– Avant que j’oublie, repris-je en me tournant vers les autres. Pouvez-vous me rendre les téléphones ? Miguel, je me demandais si tu avais un chargeur…
Il ouvrit un tiroir où des dizaines de câbles de chargement étaient rangées avec soin. Lisa me tendit les mobiles et je les passai à Miguel en lui montrant celui que j’avais utilisé pour prendre les photos de nos kidnappeurs.
– Priyanka a trafiqué quelque chose, précisai-je. Elle y a prélevé une pièce pour l’insérer dans l’autre téléphone…
Miguel ouvrit les deux appareils et remit les choses en ordre. Jacob posa ses mains sur ses épaules et se pencha au-dessus de lui pour regarder.
– Elle a simplement retiré la carte SIM. Pas grave, fit Miguel.
Je laissai échapper un soupir de soulagement en voyant l’écran s’allumer. C’était déjà ça.
– Comment ça se passe dans le trou ? s’enquit Jacob en scrutant les écrans.
Miguel appuya sur deux touches et l’un des écrans afficha les images de la vidéo de surveillance.
– Ça s’agite et ça fait les cent pas. Un peu comme toi, en fait.
Jacob le réprimanda d’un regard auquel Miguel répondit par un sourire.
Comme annoncé, Roman allait et venait dans un espace exigu. Il avait l’air tendu, le regard fixé sur ce que je supposais être une porte. L’abri ne contenait rien d’autre qu’un petit banc mais ça n’avait rien d’un trou, contrairement à ce que son nom indiquait. Pourquoi me sentais-je coupable en les regardant ?
– Qu’est-ce qui les fait s’agiter ? fis-je. Le fait de s’être fait prendre ?
Miguel tapa une nouvelle ligne de commande et la vidéo fit un bond en arrière de dix minutes. Il monta le volume. Je posai les mains sur le bureau et me penchai en avant.
– … lui font, dit Roman avec colère. Je suis tellement stupide ! Je n’aurais pas dû les laisser l’emmener. Maintenant on n’a aucun moyen de savoir ce qu’ils lui font.
Priyanka faisait courir sa main en haut des murs, comme si elle cherchait un joint vulnérable.
– Elle va s’en sortir, le rassura-t-elle. Ce n’est pas une demoiselle en détresse. C’est elle qui nous a sortis du pétrin. Elle se battra comme un petit démon si nécessaire.
– Mais quand même…, commença Roman avant de s’immobiliser au milieu de la pièce.
Il baissa la tête et serra le poing.
– Je sais. Je sais, reprit-il. Je ne doute pas d’elle. Mais je n’aime pas ça. On n’aurait pas dû les laisser nous séparer…
– Tout est dans ce ton-là, expliqua Miguel en faisant avancer l’enregistrement. Du genre : « Est-ce qu’on devrait s’échapper et essayer de la libérer ? » ; « Elle va revenir, ne t’inquiète pas » ; « Est-ce qu’on devrait parler à ces gamins dehors ? » ; « Pourquoi nous ont-ils séparés ? » ; etc.
Je sentis les regards de Jacob et de Lisa posés sur moi.
– Ils ne vont tout de même pas révéler leurs intentions alors qu’ils savent que vous les écoutez, observai-je.
On était repassés au direct. Je vis Priyanka prendre Roman par la main et, après une brève lutte, le faire asseoir à côté d’elle sur le banc. Elle posa sa tête contre son épaule. Contrairement à mes attentes, elle ne ferma pas les yeux mais regarda en l’air.
Directement dans l’objectif de la caméra.
– C’est une Jaune ? Elle a tout de suite repéré les caméras et les micros, fit remarquer Miguel.
Hum. Un coup de chance ?
– Non, une Verte, clarifiai-je. Du moins c’est ce qu’elle m’a dit. Vous n’auriez pas une copie de la base de données des FSP, par hasard ? On pourrait faire une recherche.
– Si, bien sûr, et j’ai déjà essayé, répliqua Miguel. J’ai comparé des captures d’écran de leurs visages avec les données du système. Aucune trace, mais la base de données a presque cinq ans.
– Roman prétend qu’ils ne se sont jamais fait prendre, ça pourrait expliquer l’absence d’immatriculation.
– Ou quelqu’un a effacé leurs données, suggéra Miguel. Comment les as-tu rencontrés ?
Je leur racontai tout le plus factuellement possible, y compris ma théorie selon laquelle Haven ou Ruby et Liam étaient la cible depuis le début.
Une autre pensée me traversa l’esprit.
– Il n’y a personne du nom de Lana, ici, par hasard ?
Les garçons regardèrent Lisa.
– Non, fit celle-ci. Et je surveille les lignes de signalement depuis quelques semaines et je n’ai jamais vu ce nom apparaître. Est-ce que tu sais à quoi elle ressemble ? Quels pouvoirs elle aurait ?
Je secouai la tête.
– J’ai seulement un prénom. Ils parlaient d’elle avec… Il n’y avait pas de malice dans leur voix. Au contraire, ils avaient l’air de tenir à elle. Et je n’ai pas eu l’impression qu’ils la cherchaient pour le compte de quelqu’un d’autre.
– Le mystère s’épaissit, observa Miguel en fixant les écrans. La rumeur sur Haven circule de plus en plus parmi les Psi. Ils voulaient peut-être simplement un endroit où se réfugier ?
La frustration me gagna.
– Mais pourquoi ne pas me l’avouer dès le début ?
Jacob remua inconfortablement sur son siège et échangea un regard avec Miguel, qui hocha la tête.
– Quoi ? insistai-je.
– Réfléchis…, dit-il avec gentillesse. Tu travailles pour le gouvernement. Ils t’ont peut-être soupçonnée de vouloir les dénoncer au FBI ou aux Défenseurs pour s’être soustraits à leur surveillance.
J’en eus la nausée.
– Je ne l’aurais jamais fait. S’ils voulaient venir ici…
Tu les aurais aidés à enfreindre la loi ?
Ce n’était pas aussi simple. Rien dans notre situation n’était tout noir ou tout blanc. Pour moi, chaque gamin devait avoir le choix et méritait protection.
– Ou bien ils ont eu peur que tu ne les croies pas, ajouta Jacob. Ou que tu t’enfermerais dans le silence s’ils insistaient.
Je pris une profonde respiration. Il fallait avancer. Ignorer ce qu’étaient devenus Ruby et Liam me stressait au plus haut point.
– Est-ce qu’on peut les laisser là-dedans encore un moment ? demandai-je.
– Oui, fit Lisa. On leur donnera de la nourriture et de l’eau.
– Et des couvertures, ajoutai-je. Il fait froid la nuit, non ?
Lisa me fit un petit sourire et hocha la tête. Elle sortit puis réapparut quelques instants plus tard.
– Très bien, fis-je. Maintenant, qui peut me dire ce qui est arrivé à Liam et Ruby ?


1. 
La « grotte aux chauves-souris » est le repaire stratégique de Batman.





Seize
Lisa s’assit au bord du bureau, les bras croisés sur la poitrine.
– Par où commencer ? On n’a rien vu venir. Liam avait l’air un peu troublé quand ils sont partis mais je pensais que c’était à cause du gamin qu’il voulait secourir…
– Ils sont partis au même moment ? l’interrompis-je. Quand ont-ils changé le protocole ?
D’après mes souvenirs, l’un d’entre eux devait toujours rester présent à Haven afin d’offrir aux enfants un environnement plus stable.
– Miguel, Jacob et moi pouvons prendre le relais ici quand la situation l’exige, argua Lisa.
Miguel s’inclina contre son dossier et pivota vers nous.
– Depuis quelque temps, ils partaient chacun de son côté pour couvrir plus de terrain et secourir plus d’enfants.
– Ils ne sont pas partis ensemble ?
Tous trois échangèrent un regard qui me donna la chair de poule.
– Dis-lui, fit Jacob en se tournant vers Lisa. Tu ne trahis pas leur confiance. C’est Zu.
Lisa ne parut pas tout à fait convaincue. Mon cœur se serra de nouveau.
Je n’ai pas ma place ici. Je ne suis pas l’une d’entre eux.
Ruby et Liam n’étaient plus ma famille. Du moins plus comme avant. Je les avais blessés, comme ils m’avaient blessée, et même si Jacob, Miguel et Lisa m’avaient accueillie avec le sourire, ça ne signifiait pas qu’ils avaient oublié ma dernière visite.
– Écoute, finit par répondre Lisa. Tu les connais. Comme ils recevaient de plus en plus de tuyaux sur des gamins à secourir, ils ont commencé à voyager séparément pour être plus efficaces. Au début, je n’y ai pas prêté attention. Ils étaient juste un peu plus stressés, mais…
– Ils se disputaient, l’interrompit Jacob.
Miguel hocha la tête avant d’ajouter :
– On ignore à quel sujet.
– Ils chuchotaient beaucoup pour sauver la face devant nous, remarqua Lisa.
– Vous plaisantez ? fis-je.
Ruby et Liam ne pouvaient pas s’être disputés.
– Malheureusement non, reprit Jacob. Ruby a commencé à partir seule de plus en plus souvent. On s’inquiétait tous pour elle, mais pour Lee, c’était encore pire. Il broyait du noir en sculptant des animaux en bois difformes qu’on faisait semblant d’apprécier pour lui faire plaisir.
– Le hic, intervint Lisa, c’est que Ruby partait de plus en plus longtemps et qu’elle ne ramenait pas d’enfant avec elle. Ruby a toujours été taciturne, mais dernièrement elle était comme aux abonnés absents.
Ruby était comme ça ; elle pouvait s’immerger si profondément en elle-même qu’on pouvait presque la voir disparaître devant nos yeux. Mais elle aimait ces enfants et elle aimait cet endroit. Après tout ce qu’elle avait traversé, elle avait dû savourer tout autant la tranquillité du parc que la douce folie de la maison. Ce qui la perturbait devait être important pour bouleverser ainsi la sérénité qu’elle avait trouvée ici.
– Qu’est-ce qui s’est passé avec Liam ? J’ai aperçu son pick-up, remarquai-je.
– Miguel s’en est servi pour récupérer des provisions au point de rendez-vous, expliqua Lisa. C’est pour ça que Liam ne l’a pas pris. Ruby est partie, et ensuite, un jour ou deux plus tard peut-être, on a reçu un tuyau sur un Bleu en situation difficile dans le Missouri, alors Liam est parti voir.
– Et aucun d’eux ne vous a contactés depuis ? demandai-je.
– Si, Liam, fit Jacob.
Je me redressai.
– Vraiment ? Pourquoi faire comme s’il était porté disparu, alors ?
– Parce que ça fait plus d’une semaine qu’on n’a plus aucune nouvelle, précisa Miguel. Quand il a appelé pour prévenir que l’information était bidon, on lui a appris que Ruby était partie sans laisser de trace et que le dispositif de traçage de son téléphone avait été déconnecté. Il s’est aussitôt lancé à sa recherche. Puis on a perdu le signal de son téléphone à lui et on a reçu un texto d’un numéro inconnu précisant qu’il continuait ses recherches. Il n’a répondu à aucun de nos messages depuis. En ce qui me concerne, je le considère comme porté disparu, lui aussi.
– On suppose qu’il pensait s’être fait repérer et qu’il ne voulait pas que ses appels puissent être tracés jusqu’ici, intervint Jacob.
– C’est tout lui de ne pas vouloir inquiéter les autres, opinai-je. Quel idiot. Quelle est la dernière position connue de Ruby ?
– L’adresse supposée est 1020-1024 Cypress Street à Jackson dans le Mississippi. En plein milieu d’un champ, répliqua Jacob.
– Ça te dit quelque chose ? me demanda Lisa.
Je secouai la tête. Pas du tout.
– Il n’y a vraiment rien d’autre qu’un champ ?
– On n’a pas trouvé d’image-satellite de sa présence là-bas, expliqua Jacob. Alors soit c’est une erreur, soit l’endroit où elle se trouve est invisible.
Mon champ de vision se brouilla en prenant la mesure de ses paroles.
– Elle n’est pas morte, déclarai-je brusquement. Elle s’est probablement débarrassée de son portable là-bas pour faire diversion.
Le visage de Lisa se déforma. Elle porta une main à son front, l’air épuisée. Ça faisait deux semaines qu’ils prétendaient que tout allait bien devant les autres enfants alors qu’ils avaient clairement envisagé le pire.
– Je ne sais quoi penser, avoua Jacob. Il y a une prime sur sa tête. Elle s’est peut-être fait prendre et livrer au gouvernement. Il se peut qu’une organisation criminelle la détienne. Ou un acteur étranger cherchant quelqu’un avec ses capacités. À moins qu’elle… qu’elle ait décidé de partir. Seule.
Tous mes muscles se contractèrent. Quand elle et Liam étaient partis, j’avais ressenti…
Mais peu importait ce que j’avais ressenti. J’avais toujours compris qu’ils avaient agi pour protéger Ruby. Quand son père avait été victime d’une fusillade en essayant de la protéger d’un monstre plein de haine, nous avions commencé à prendre les menaces contre elle très au sérieux.
Son père avait survécu, mais Ruby avait alors perdu toute foi en ce monde. Son pouvoir et sa façon de le contrôler la rendaient différente de nous. Ruby était au sommet de la chaîne alimentaire, et, en tant que telle, elle était une cible désignée pour tous ceux qui la craignaient.
– Tu peux rayer le gouvernement de la liste, dis-je. N’oublie pas que les ex-membres de la Ligue des enfants sont nombreux à y travailler. L’un de nous aurait entendu parler de sa capture ou vu quelque chose dans le système informatique.
Nous avions des amis à tous les niveaux du gouvernement, dans chaque département. Sans parler des dispositifs de surveillance que Nico avait conçus pour repérer ce genre d’incidents dans le système. En outre, le gouvernement était incapable de garder un secret et n’aurait jamais caché l’arrestation de la plus puissante des Psi. Quelqu’un aurait forcément essayé de s’en attribuer le mérite.
– Ils auraient fait une annonce, tu as raison, admit Lisa. Ruby a toujours dit que c’était son évasion qui avait causé le plus grand tort à la réputation du gouvernement.
– Qu’en penses-tu ? me demanda Miguel.
– Je pense que… ce n’est peut-être pas un hasard si j’ai été prise pour cible juste après la disparition de Ruby.
– Possible, acquiesça Jacob. Le timing est suspect et vous êtes toutes les deux des figures publiques. Ça pourrait être un avertissement : aucun Psi n’est intouchable.
Plus que la puissance de Ruby, c’était son histoire qui comptait. Elle avait libéré les Psi et détruit les lieux de sa détention. Elle était un symbole. Notre symbole.
Je secouai la tête, frustrée par toutes les questions sans réponses.
– Elle ne s’est confiée à personne et n’a laissé aucun indice sur les raisons de son éloignement ? Est-ce qu’elle travaillait avec l’un des enfants en particulier avant de partir ?
– Owen, confirma Lisa à voix basse. Elle travaillait avec Owen. Mais il est… fragile.
– Comment ça ?
– C’est un Rouge, clarifia Jacob. Opération Jamboree.
– J’aimerais lui parler, dis-je, stupéfaite. Si c’est possible.
– Tu n’en tireras probablement pas grand-chose, m’avertit Miguel. Owen n’est pas un causeur.
– Compréhensible, vu ce qu’il a traversé. Mais ce sera toujours mieux que rien…
La sonnerie soudaine d’un téléphone nous fit tous sursauter. Jacob eut un petit rire gêné et fonça vers l’appareil.
– Betty Jean Pizza, quelle sera votre commande ? fit-il. Oh oui, elle est là. Ne quittez pas.
Il se tourna vers moi et me tendit l’appareil.
Je sortis de la Batcave et passai dans la cuisine pour plus d’intimité.
– Il ne t’est même pas venu à l’esprit que…, commençai-je d’une voix tremblante.
Mais ce n’était pas Chubs. C’était Vida.
– La ferme et écoute-moi. Je n’ai que quelques minutes avant qu’ils s’aperçoivent de mon absence.
– Non, rétorquai-je. C’est toi qui vas m’écouter pour une fois, Vi. Qu’est-ce qui se passe ? Ça fait deux semaines que Ruby et Liam ont disparu et tu n’as pas pensé à me prévenir ? Et ne me dis pas que tu n’étais pas au courant. Chubs te raconte tout.
– Bien sûr que je suis au courant, fit Vida à mi-voix. Que crois-tu que j’ai fait ces dernières semaines ? Je me bouge les fesses aux quatre coins du pays pour essayer de les trouver.
Je serrai le combiné, ignorant le courant électrique qui caressait mes doigts. Ma colère retomba légèrement.
– Tu les as trouvés ?
– Non, soupira-t-elle. Pas encore. Mais je ne t’appelle pas pour ça… Je t’appelle pour parler de toi. Est-ce que ça va ?
– Pas vraiment, avouai-je.
Mel, l’agent Cooper, les reporters… Les souvenirs de l’explosion me déchiraient comme une lame chauffée à blanc. L’admettre me fit monter les larmes aux yeux.
– Mais je n’ai pas été blessée, ajoutai-je.
– Raconte-moi ce qui s’est passé. En quelques mots.
– Tu as vu la vidéo ? L’angle…
– C’était trafiqué, m’interrompit Vida.
Les mots jaillirent de ma bouche :
– J’ai un téléphone. J’ai pris des photos de nos kidnappeurs. Comment te les faire parvenir ?
– J’ai besoin que toi et tes photos restiez exactement où vous êtes jusqu’à mon arrivée. N’envoie ces images à personne. On ne peut pas prendre le risque que qui que ce soit remonte jusqu’à Haven.
– Je ne veux pas rester ici les bras croisés…, protestai-je.
J’entendis soudain des voix grésiller à l’autre bout du fil.
– Je ne savais pas que la stupidité t’avait brûlé la rétine, Murphy, se plaignit Vida. C’est personnel. Donne-moi une seconde, bordel. Oui, sur la tombe de ma mère. Non, je m’en fous…
– Vida ? fis-je. Vi ?
– Je suis là, reprit-elle. Mais il faut que j’y aille. Je suis désolée. Écoute, je t’aime, tu sais ? Ne fais rien de stupide. Reste où tu es, et l’un d’entre nous sera là rapidement. D’accord ?
Elle fit une pause avant de répéter :
– D’accord ?
Non, je n’étais pas d’accord.
– Je ne vais pas rester plantée là alors que les tueurs sont en liberté et que Ruby…
Seule la tonalité me répondit.
– Je t’aime aussi, murmurai-je.
Je m’appuyai un instant contre le plan de travail de la cuisine, pressant le combiné contre mon front, quand je remarquai une pile de journaux.
Le premier datait d’un mois et portait ce gros titre : P-DG en chef ? Je m’en saisis et commençai à lire les premières lignes : Alors que l’ange gardien des entreprises, Joseph Moore, ajoute une nouvelle compagnie maritime à son empire de câblodistribution, voitures et conteneurs, ses supporteurs le verraient bien veiller sur la plus haute fonction de la nation.
Écœurée, je jetai le journal et retournai à la Batcave, où les trois autres semblaient en désaccord.
– Ce n’est pas si tiré par les cheveux que ça, s’ils essaient de la piéger…
– Piéger qui ? interrompis-je Jacob qui parlait avec de grands gestes.
Il fit volte-face et laissa retomber ses mains.
– Cet adorable clown pense qu’on devrait sortir ces deux-là du trou pour les faire parler du Cercle Psion, expliqua Miguel.
– À vrai dire, je doute qu’ils aient jamais appartenu au Cercle Psion, avouai-je. Je crois qu’ils ont tout inventé.
– Je pourrais les interroger ? proposa Jacob.
– Non, dit Miguel. S’ils ont menti à Zu, ils te mentiront aussi. Ton superpouvoir ne marche que sur moi, malheureusement.
– On ne peut pas les garder ici indéfiniment, insista Jacob. Et même s’ils ignorent la position exacte de la maison, ce n’est qu’une question de temps.
– Je suis désolée, soupirai-je. Je pensais que Ruby pourrait aider.
– Tu ne pouvais pas savoir, fit Miguel en haussant les épaules.
Lisa attira soudain notre attention sur l’écran. Roman faisait de grands gestes et Priyanka semblait dire quelque chose.
– Ils ont écrit quelque chose sur le sol…
Miguel pivota vers l’ordinateur et passa la vidéo sur un écran plus grand. L’image était pixelisée, mais les mots étaient lisibles :
ÉTEIGNEZ LE TÉLÉPHONE

– Merde, fit Miguel en remettant le son.
– Éteignez le téléphone ! criait Priyanka. Éteignez-le !
– Quel téléphone ? s’enquit Lisa. De quoi parlent-ils ?
Miguel comprit avant nous. Il arracha le téléphone portable que j’avais apporté de son chargeur et commença à le démonter.
– Attends ! criai-je. Les photos… !
Le talkie-walkie que Jacob portait à la ceinture se mit à grésiller.
– Jay ? Ça fait dix minutes que…
Je sentis une brusque vague de chaleur envelopper mes nerfs et l’électricité courir dans les câbles alentour avec un bourdonnement qui se transforma en rugissement.
Une seconde plus tard, tout disjonctait.



Dix-sept
En cet instant, dans l’obscurité, rien n’aurait pu être plus terrifiant que le son des cloches des vieux fils pièges qui se déclenchaient autour de la maison.
Puis, comme pour me contredire, une petite fille cria.
Miguel se leva d’un bond et courut vers la porte.
– Les générateurs…, protesta-t-il quand j’essayai de l’arrêter.
Il était bien plus grand et costaud que moi. Je dus lutter avec lui jusqu’à ce que Jacob vienne m’aider.
– On ignore ce qui se passe dehors, avertit ce dernier.
– C’est pour ça qu’il faut que j’alimente l’éclairage d’urgence et les caméras ! expliqua Miguel en se libérant.
Lisa bloqua la porte et trancha :
– On n’a pas le temps. Toi et moi, on va chercher les enfants et on les conduit à la trappe.
– Mais l’électricité…, protesta-t-il.
– C’est trop tard, aboya-t-elle en l’entraînant vers la porte de la cuisine.
– Ben ? dit Jacob dans le talkie-walkie. Il y a quelqu’un ?
– Ils doivent brouiller les fréquences, suggéra Miguel. Ce qui veut dire que…
– Qu’ils sont formés et armés, conclus-je, la gorge serrée.
– On s’est préparés à ça, intervint Lisa. Il faut réveiller les gamins dans les cabanes.
– Non, rétorqua Jacob. On va les chercher en silence et rapidement. Si on alerte tout le monde, les intrus pourraient passer à l’attaque.
Miguel hocha la tête et passa de serveur en serveur pour récupérer des pièces informatiques avant de les jeter dans un sac. Dès que Lisa ouvrit la porte, j’entendis les voix confuses des enfants à l’étage.
– Opération Tire-d’aile ! lança-t-elle en mettant ses mains en porte-voix. Ce n’est pas un exercice ! Laissez tout derrière vous.
Des pas dévalèrent aussitôt l’escalier dans notre direction.
– La trappe de secours est dans la laverie, sous le sèche-linge, m’expliqua Lisa en attrapant Miguel par le bras alors qu’il s’approchait de la porte.
– Je m’occupe des gamins des cabanes, dit Jacob en me jetant un coup d’œil.
Je hochai la tête.
– Sois prudent, je t’en supplie, fit Miguel en revenant vers nous pour serrer son petit ami dans ses bras.
Miguel suivit Lisa dehors.
– Je suis désolée, commençai-je. Je ne savais pas… Le téléphone…
Jacob secoua la tête.
– Même Miguel n’a rien vu.
En voyant l’expression sur mon visage, il m’agrippa par les épaules.
– Tu devrais accompagner Lisa.
Ses paroles déchirèrent le voile d’horreur blanc qui embrumait mon esprit.
C’était ma faute. Ma négligence avait mené nos kidnappeurs jusqu’à Haven. Je ne partirais pas avant que chaque enfant soit en sécurité.
– Non, Jacob, déclarai-je. Il nous faut des armes…
– Elles sont à l’étage, répliqua-t-il en passant devant.
Nous croisâmes les enfants qui dévalaient les escaliers en sens inverse. Lisa leur faisait signe d’entrer dans la laverie depuis le couloir de l’entrée, en les comptant au fur et à mesure.
– Huit ! fit-elle en comptant le dernier.
– Neuf dans les cabanes ? fis-je en me tournant vers Jacob.
Il hocha la tête avant d’ajouter :
– Quatre au trou.
Une litanie de jurons me traversa l’esprit. Priyanka et Roman allaient se retrouver en première ligne… à moins qu’ils ne soient, au contraire, en sécurité.
Nous fonçâmes vers le grenier. Vers la chambre de Ruby et Liam.
Rien n’avait changé depuis ma dernière visite. C’en était presque désarmant. Le même tapis touffeté vert, cadeau de la grand-mère de Ruby, et, aux fenêtres du mur du fond, où convergeaient tous les filins des cabanes, les rideaux rayés qu’elle avait cousus pour eux. Un bureau, deux tables de nuit, un lit et une bibliothèque constituaient le reste du mobilier.
Ce qui laissait peu d’opportunité de se cacher si ça s’avérait nécessaire.
Les deux derniers gamins nous attendaient là. Jen et une fille aux cheveux noir corbeau avaient déjà sorti les caisses d’armes de dessous le lit et chargeaient les pistolets.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Jen.
Jacob s’accroupit à côté d’elle. J’allai me poster de l’autre côté de la pièce, sous une fenêtre, afin de surveiller l’extérieur.
– C’est un raid ? s’inquiéta l’autre fille sans parvenir à dissimuler sa peur.
– Non, l’assura Jacob en faisant glisser un pistolet dans ma direction. C’est autre chose.
Un cri retentit. Quelque part dans l’obscurité, du bois vola en éclats en s’écrasant par terre. Je scrutai les ombres autour des cabanes.
– Je ne vois rien…
De minces rayons de lumière rouge apparurent alors à travers les buissons. Des viseurs balayant le devant de la maison.
– À couvert ! criai-je en me jetant à plat ventre.
Les deux filles plongèrent de l’autre côté de la pièce et s’accroupirent près de la porte. D’un geste, Jacob renversa le lit et l’étagère et fit glisser ces barricades de fortune dans notre direction.
– Il faut vérifier qu’ils ne nous ont pas encerclés, dit Jacob. Jen, tu viens avec moi. Zu et Ana, restez ici pour nous couvrir.
Sa voix fut noyée par le vacarme d’une averse de balles qui provoqua un déluge de verre et de plâtre.
– Est-ce qu’ils s’en sont sortis ? fis-je avec de la fumée et des débris plein la bouche. Les gamins, ils devaient aller les chercher.
– Je n’ai rien entendu au rez-de-chaussée. Ils ont dû atteindre la trappe. Ils ont dû réussir à s’échapper.
Mais ceux qui étaient dehors…
Les coups de feu avaient cessé, mais pas les cris.
– Au secours ! À l’aide !
– Sortez ! Courez !
Ma pensée suivante me glaça le sang. Les enfants seraient déjà morts si ça avait été le but.
– Ils ne sont pas là pour les tuer, remarquai-je. Ils sont là pour les capturer.
Jacob rampa à travers les débris de mobilier en traînant un fusil derrière lui. Il positionna l’arme contre le cadre de la fenêtre brisée et regarda à travers la visée. Une coupure sur l’arête de son nez faisait couler du sang sur son visage.
Je me plaçai de l’autre côté de la fenêtre et serrai fort mon pistolet.
– Tu as une ligne de mire ? chuchotai-je en tordant le cou pour regarder.
Il ne pouvait pas tirer au milieu des gamins qui luttaient contre leurs assaillants à coups de pied, d’ongles et de braillements.
– Pourquoi n’utilisent-ils pas leurs pouvoirs ? murmurai-je.
Quelque chose devait les en empêcher. Quelque chose que nous ne pouvions pas voir d’ici.
Les hommes, vêtus de noir de la tête au pied, avaient l’air de monstres avec leur maquillage de camouflage et leur armure de combat.
Exactement comme ceux qui nous avaient kidnappés en Pennsylvanie.
L’horreur me gagna. Cet endroit avait été le rêve de Liam et Ruby et je l’avais transformé en cauchemar. Le mal qui m’avait poursuivie jusqu’ici s’apprêtait à contaminer des vies innocentes.
Je libérai la sécurité du pistolet et vérifiai le chargeur avant de le remettre en place d’un coup sec. Je n’avais plus senti le poids d’une arme dans ma main depuis des années, lorsque Vida m’avait formée. Après ça, je m’étais juré de ne plus jamais blesser et encore moins tuer qui que ce soit. Je pensais que les armes seraient inutiles dans le monde que nous allions bâtir.
Que nous ne craindrions plus aucun étranger.
Que nous n’aurions plus à nous protéger, ou à invoquer la légitime défense.
Que nous n’aurions plus la sensation d’avoir la mort aux trousses chaque fois que nous posions le pied dehors.
Ma main se resserra sur la crosse.
Vous n’aurez pas ces enfants.
– Qu’est-ce que tu fais ? chuchota Jen tandis que j’approchais de la porte. Zu ! Tu plaisantes !
Je passai devant elle en ignorant ses protestations.
Un pas de plus et le Bruit blanc se déclencha.
 
Une seconde plus tard, j’étais la seule à tenir debout.
Le son provenait de haut-parleurs extérieurs et enveloppait la maison comme un ouragan. Mais il avait beau vrombir, hurler dans mon crâne, j’étais indemne.
Recroquevillée sur le sol, Jen se mit à gémir, les mains pressées contre ses oreilles. À l’autre bout de la pièce, Ana titubait comme si elle avait été droguée, tandis que Jacob essayait de dire quelque chose, le visage écarlate et couvert de sueur.
– C… cours ! réussit-il à articuler.
Je courus.
L’explosion à l’université, songeai-je en dévalant l’escalier.
J’étais si près des haut-parleurs quand ils avaient explosé… D’éventuelles séquelles pouvaient-elles expliquer mon apparente immunité au Bruit blanc ? Était-ce une question de fréquence ?
D’où vient le son ?
Je ralentis en arrivant en bas de l’escalier. L’entrée était couverte de papiers et de morceaux de verre ; les quelques œuvres rescapées pendaient de travers sur les murs.
Je pris une profonde respiration en me rappelant les leçons de Vida et brandis mon pistolet.
Je fis volte-face en entendant le parquet craquer devant la porte. Une silhouette tout en noir se tenait dans l’embrasure, un fusil braqué sur ma tête.
Au lieu de le viser avec mon pistolet, je levai la main gauche. Je pris le contrôle de son oreillette et la fis éclater sur sa tempe. Les autres appareils électriques qu’il portait sur lui – une lampe de poche pendue à sa ceinture, le viseur de son fusil, son Taser – se mirent à grésiller tandis que je puisais en eux. Le plastique émit un horrible crac, comme un os cassé net, juste avant d’exploser.
L’homme poussa un cri et roula par terre pour essayer d’étouffer les flammes. Je m’approchai de lui avec une seule idée en tête : l’achever, le punir d’avoir contaminé ce havre de paix. Un pas en avant. Un autre. Le pistolet ne tremblait pas dans mes mains.
Mais deux ombres passèrent sous les fenêtres et s’approchèrent du porche ; je me mis à courir dans l’autre sens.
Je traversai l’entrée, la salle à manger et la cuisine. La porte vitrée de derrière était fermée à clé, mais je ne voulais prendre aucun risque. J’en écartai le rideau pour vérifier que la voie était libre.
Puis j’ouvris la porte et m’enfonçai dans la brume. L’odeur de terre mouillée était partout, mêlée à la fumée des armes à feu. Le Bruit blanc continuait à résonner ; il couvrait presque tous les autres sons, y compris le bruit de mes pas tandis que je pénétrais dans les bois pour remonter jusqu’à sa source.
Je jetai un coup d’œil à gauche. Les mêmes silhouettes en noir faisaient descendre les corps tétanisés des enfants de leurs cabanes dans les arbres. Je me dirigeai vers eux, le doigt sur la gâchette.
Les enfants étaient emmenés un par un vers le lac dans une horrible chaîne. Mon cerveau me criait de tirer, mais…
Je ne peux pas. J’aurais pu descendre un de ces types avant qu’ils me repèrent. Je me mordis la lèvre si profondément que je sentis le goût du sang. Non – je devais arrêter le Bruit blanc afin que les autres puissent utiliser leurs pouvoirs et m’aident à mettre un terme à tout ça.
– Allez, murmurai-je, où es-tu ?
Le Bruit semblait venir de partout et de nulle part à la fois. Il ne m’avait pas mise K.-O., mais son intensité m’empêchait de me concentrer. Je pénétrai dans la forêt à l’instinct, en suivant le courant électrique.
J’étais si distraite que je trébuchai sur le premier haut-parleur. Je cherchai le caisson à tâtons au milieu des cailloux et des taillis, mais ne trouvai aucun fil. Mauvaise nouvelle : les haut-parleurs n’étaient pas reliés les uns aux autres et j’allais devoir les trouver un par un.
Je secouai la tête, laissant le fil d’énergie argenté de mon pouvoir se dérouler dans mon esprit. Mon cœur bondit en me connectant à l’appareil. J’y accumulai de l’énergie jusqu’à ce que la batterie commence à se boursoufler à l’intérieur. Le revêtement se mit à fondre en couinant, et le haut-parleur cessa enfin d’émettre.
Je me relevai d’un bond, posai une main contre l’arbre le plus proche et lançai mon regard comme un filet parmi les arbres.
Quelqu’un criait, suppliait.
– Non, non !
Je serrai les dents.
Bouge, pensai-je, bouge !
Soudain, à côté de moi, des écorces et des feuilles volèrent en éclats sous une pluie de balles. Une écharde me lacéra la joue. Le choc et la douleur me remplirent les yeux de larmes et ma vision se brouilla. Je tombai par terre, une main pressée sur ma blessure.
Mais rien de tout ça n’avait d’importance.
Un circuit électrique chantait derrière des fougères, tout près. L’énergie du haut-parleur caressa le fin duvet de mes oreilles. Je m’accroupis, toute mon attention tournée vers l’appareil invisible pour m’y connecter. Celui-ci devait être plus gros que le précédent car son énergie résistait davantage à ma volonté.
Une douleur aiguë me traversa soudain le crâne, suivie d’une chaleur étouffante. Je cherchai des mains un impact de balle, mais n’en trouvai aucun.
La douleur disparut aussi soudainement qu’elle était apparue. Désorientée, je continuai à avancer dans la boue et les taillis en tentant de convoquer le fil argenté pour le diriger vers le haut-parleur.
Rien.
Une panique encore plus intense se forma dans ma poitrine.
Aucun fourmillement d’énergie, aucune pulsation, aucun courant électrique.
Rien.
Je titubai à travers les buissons et tombai enfin sur l’appareil. Quand j’écrasai ma main contre sa surface, rien ne se produisit. Je ne ressentais rien. J’étais seule dans mon corps.
Mon pouvoir avait disparu.



Dix-huit
Qu’est-ce qui se passe ?
Les mains dans les cheveux, je fermai les yeux et me concentrai sur le fil d’argent, l’imaginant embobiné dans mon esprit. Plus je restai accroupie, le cœur battant, plus je m’enfonçai dans la spirale de l’angoisse.
Quelqu’un cria mon nom et je réintégrai la réalité – le poids du pistolet dans ma main, le Bruit blanc déchirant le silence.
Dans le chaos sombre de cet instant, une pensée chemina en moi.
– Tu n’as pas besoin de pouvoirs psioniques pour détruire un haut-parleur, idiote, fis-je en un souffle.
Ignorant les mouvements alentour, je tirai directement sur l’appareil qui fut aussitôt réduit au silence.
Le dernier haut-parleur était suffisamment proche pour que je puisse remonter jusqu’à lui en suivant le son. Je plissai les yeux, cherchant parmi la brume, l’obscurité, les arbres – tout ce qui se tenait entre moi et lui.
Au lieu de viser sans voir ou de continuer d’avancer en prenant le risque de me faire repérer, je tirai en l’air vers une branche du chêne qui servait de base à la cabane numéro 10.
Aussitôt, des balles adverses déferlèrent au-dessus de ma tête comme un essaim de guêpes, mais je continuai à vider le chargeur jusqu’à ce que j’entende la branche craquer.
Je me jetai sur le côté en la voyant tomber, emportant avec elle les fondations de la cabane que Liam avait construite. Les débris recouvrirent le haut-parleur, étouffant le Bruit blanc.
Une branche craqua derrière moi. Je fis volte-face et braquai mon pistolet.
Une fille.
L’adolescente était trop pâle pour être en bonne santé – ses grands yeux étaient cernés et ses pommettes saillaient. Je pouvais presque voir le réseau de veines bleues convergeant vers son cœur sous ses vêtements. Ses yeux d’un bleu saisissant étaient ombrés de longs cils noirs.
Je me détendis un peu. Au moins, un des enfants avait réussi à s’échapper des cabanes.
– Ça va ? fis-je.
Elle leva la main pour toucher un petit pendentif en me dévisageant sans un mot, comme si elle était en état de choc.
– Pars, l’exhortai-je. Retourne dans la maison et ouvre la trappe de la laverie. Les autres sont partis par là.
Elle eut un sourire qui ne se refléta pas dans ses yeux.
– Merci pour l’info.
Je n’entendis pas l’homme arriver derrière moi mais sentis le canon de son fusil dans mon dos.
Des lumières explosèrent dans mon champ de vision et je perdis connaissance.
 
– …u ! Owen !
C’était…
Mes jambes s’enfonçaient dans le sol mouillé comme si elles étaient de plomb.
– Zu !
C’était… Le nom… Owen était… La pensée était là, dans mon esprit, mais refusait d’accéder à ma conscience. Et chaque fois que j’entendais ce nom, un mot clignotait devant mes paupières fermées.
Rouge.
J’ouvris les yeux d’un coup et les images des dernières heures se déversèrent en moi, chassant tout l’air de mes poumons.
Haven. La fille. L’homme en noir. Le fusil.
Capturée.
Mes mains… J’essayai de les lever pour toucher ma nuque là où je sentais une pression. Une radio grésilla au-dessus de ma tête. Elle appartenait à l’homme qui me traînait sur les cailloux, à travers les racines et les buissons épineux. La partie inférieure de mon corps était comme prise dans la pierre, mais la partie supérieure paraissait aussi immatérielle que l’air. Était-ce réel ?
Le sol devint plus lisse. Le sang se remit à circuler dans mes membres avec une sensation douloureuse. L’homme me tirait par le col, m’étranglant à moitié.
– Owen ! Owen, non !
Des volutes de brume dansaient avec les ombres de la nuit. Je fermai les yeux pour chasser un vertige, et, quand je les rouvris, la maison avait disparu.
À sa place, je vis un gamin d’à peine treize ans, très pâle. Owen avait l’air d’un fantôme dans sa chemise blanche. Une cible parfaite.
J’essayai d’enfoncer mes talons dans le sol pour ralentir notre progression. Plus loin, une poignée de soldats se débattaient avec leurs propres petits fardeaux gigotant. Les enfants donnaient des coups de pied et d’ongles, et les hommes riaient. Ils se moquaient de nous.
Pourquoi personne n’utilise ses pouvoirs ?
J’essayai de nouveau d’atteindre le fil argenté dans mon esprit mais n’y trouvai rien. Les appareils électroniques de mon assaillant étaient aussi imperceptibles que les battements de son cœur.
Ils ne peuvent pas, compris-je.
Quelque chose devait aussi bloquer leurs pouvoirs.
S’agissait-il d’un son qu’aucun d’entre nous ne pouvait percevoir ? D’une toxine inconnue déversée dans la brume qui paralysait cette partie de notre esprit ? Ça pouvait être un milliard de choses, mais le résultat était le même pour chacun de nous. Pour la première fois en dix ans, je ne pouvais me servir de mon pouvoir. Je n’avais plus aucun pouvoir.
Ils nous ont pris ça aussi, fit la voix rebelle dans ma tête.
Non. Même sans nos capacités, nous n’étions pas sans défense. Je remuai brusquement pour surprendre l’homme et le faire lâcher prise, mais il déplaça sa main pour mieux me tenir. Je me débattis, hors d’haleine. Un voile noir s’abattit sur mes yeux.
– Il y en a un autre, fit l’homme, l’air amusé.
J’ignorais s’il parlait de moi ou d’Owen.
Je sentis de la fumée pénétrer mes narines. Ils avaient dû mettre le feu à la maison, détruire chaque parcelle du rêve de Ruby et Liam.
La chaleur traversait par vagues mes vêtements trempés, caressant ma peau sans la brûler.
Soudain, l’homme me lâcha en criant et, quand ma vision s’éclaircit, je vis les flammes grandir sur sa poitrine avant de recouvrir sa tête comme une vague dorée.
Nous n’étions pas tous affectés. Owen avait encore ses pouvoirs !
Je m’éloignai en roulant sur moi-même, l’estomac retourné par la puanteur de chair brûlée. Bientôt, d’autres cris retentirent. Je me redressai sur les genoux pour observer les alentours.
Les hommes prenaient feu les uns après les autres, hurlant comme la meute de loups qu’ils étaient. La pensée folle qu’ils ressemblaient, de loin, à des bougies d’anniversaire me traversa l’esprit.
Les flammes étaient si vives, si intenses ; ils avaient à peine le temps de hurler que leurs poumons étaient déjà carbonisés.
Libérés, les enfants coururent en direction de la maison en flammes. Tous semblaient sains et saufs.
Ils prirent soin d’éviter le garçon qui se tenait au milieu du sentier, impassible, devant les cadavres calcinés.
– Owen ! criai-je en me relevant d’un bond.
Il posa les yeux sur moi.
C’est pour ça, chuchota la voix dans mon esprit. C’était pour ça que j’avais ignoré mes doutes et obéi, répétant les arguments du gouvernement. C’était pour ça qu’ils auraient toujours peur de nous.
Personne ne devrait avoir un tel pouvoir.
Mais personne ne devrait être puni pour avoir utilisé ce pouvoir si c’était pour se protéger, soi et les autres.
C’était terrifiant.
Mais c’était nécessaire.
Je fis un pas de plus dans sa direction.
C’est un gamin. Rien qu’un gamin.
Il pouvait se contrôler. Il n’était pas nécessaire de le contrôler.
– Owen, répétai-je doucement. Ça suffit…
Les flammes montant de la maison projetaient mille feux sur son visage.
– Tout va bien, le rassurai-je en le prenant par la main. Tout va bien…
La moustiquaire de la porte d’entrée s’ouvrit d’un coup.
Nous fîmes volte-face mais Owen fut plus rapide. Deux hommes surgirent du porche, pistolets au poing. Un pas en avant et le premier s’embrasa avec un horrible whoosh.
Aveuglé par le feu et la fumée, l’homme se mit à courir en trébuchant avant de s’effondrer.
J’étais paralysée. Ma vision s’obscurcit et soudain je ne vis plus le soldat, mais Mel. Je vis les Défenseurs, les reporters, les spectateurs déchiquetés par l’explosion.
Assez, assez, assez…
Je secouai la tête, au bord de la nausée. En quelques secondes, les flammes s’étaient propagées sur le porche de bois sombre. Pétrifié, l’autre homme jeta un regard terrifié à Owen.
Le garçon le regarda fixement. Son front se plissa, d’abord avec confusion, puis avec inquiétude. Il se prit la tête entre les mains et laissa échapper un gémissement de douleur.
Non. Il était atteint, lui aussi.
La fille sortit des arbres comme une apparition. Les mains dans les poches de sa veste trop grande, elle fixa la silhouette voûtée d’Owen. Ses lèvres se tordirent en une grimace moqueuse et cruelle.
Elle ?
Elle disparut dans la brume aussi vite qu’elle était arrivée. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. La pression s’accrut dans mon crâne. D’une manière ou d’une autre, elle… cette fille nous faisait quelque chose. Mais si Owen n’avait pas été affecté immédiatement, cela signifiait qu’elle devait nous cibler un par un.
Saisissant l’opportunité, le soldat leva son arme.
– Non !
Je me jetai en avant et entourai Owen de mes bras pour protéger sa frêle silhouette.
Un coup de feu retentit.
Un corps lourd s’écroula sur le sol dans un fracas métallique. Indemne, je m’écartai et fis courir mes mains sur Owen pour chercher une blessure, du sang.
– Ça va, marmonna-t-il d’une voix tremblante. Je vais bien.
Un cri résonna. L’un des soldats, une femme, sortit des bois et nous chargea. Après quelques pas seulement, elle fut projetée en l’air sous l’impact d’une balle et s’écrasa contre un arbre.
Owen et moi vîmes Roman bondir dans un tourbillon de fumée et de cendre et viser l’un des soldats qui s’enfuyait avec une enfant sur le dos. Il tira et la balle alla s’enfoncer dans la partie exposée du cou du soldat, entre son gilet pare-balles et le torse de la fille.
– Tu vois ? Ce n’est pas si terrible que ça d’arriver en retard à une fête, lança ironiquement Priyanka à couvert derrière un arbre.
Puis elle ajouta d’une voix tranchante :
– Ça va, Zu ?
Ils n’ont pas pris la fuite.
Je repris mes esprits et guidai Owen derrière l’arbre le plus proche en essayant de le protéger de mon corps.
– Zu ? répéta-t-elle.
– Ça va ! lui criai-je en retour, la voix cassée par la fumée et un soulagement aussi intense qu’inattendu.
Ils essaient d’aider.
D’une manière ou d’une autre, ils avaient deviné que quelque chose se tramait et avaient tenté de nous avertir. Ils s’étaient jetés dans la mêlée pour aider les enfants.
Les deux ados qui avaient monté la garde devant le trou surgirent en courant et passèrent en trombe devant nous. Chacun avait un enfant sanglotant agrippé sur le dos.
– Owen, dis-je en me penchant pour le regarder dans les yeux.
Il avait l’air fiévreux.
– Tu dois les accompagner, repris-je. D’accord ?
– Je peux aider, répliqua-t-il d’une voix douce.
Une fumée épaisse tomba sur nous comme un rideau. Je pouvais la sentir tapisser ma langue.
– Tu as déjà beaucoup aidé, remarquai-je. La meilleure chose à faire, maintenant, c’est d’aller te mettre en sécurité.
L’un des deux gardes – une fille – fit signe à Owen de s’approcher. Il s’écarta de moi mais, au lieu de se diriger vers elle, il leva les bras.
– Qu’est-ce que tu fais ? criai-je. Owen !
Les flammes dansaient au-dessus de la maison comme des montagnes invincibles. Quand Owen claqua des mains, elles s’étouffèrent instantanément.
Après un dernier regard dans ma direction, il courut rejoindre les autres.
Une seconde trop tard, je me souvins de la fille à laquelle j’avais dit comment retrouver les autres.
Merci pour l’info.
C’était avant l’incendie. Elle aurait eu le temps, elle ou l’un des soldats, de partir à leur poursuite. De leur faire du mal.
Roman, la tête baissée, était en train de recharger son arme. Je ramassai le pistolet tombé de la main de la femme soldat, et, alors que je filai vers lui comme une flèche, des balles fendirent l’air tout autour de moi.
Une intense expression de soulagement se dessina sur le visage de Roman quand je me laissai tomber à côté de lui. Il posa sa main sur ma nuque pour attirer mon visage et dut crier pour se faire entendre sous le fracas des coups de feu.
– Ça va ? Ils ne t’ont pas blessée…
– Ils savent où trouver les enfants, m’écriai-je. Ils sont à leur poursuite !
Son corps se raidit.
– Et puis quoi encore. Priya !
Priyanka courut jusqu’à nous.
– Il y a une issue de secours qui permet de sortir de la maison sans être vu, fit Roman en me jetant un coup d’œil.
Je hochai la tête en signe d’acquiescement.
– Ils ont découvert sa localisation, reprit-il. Priya, est-ce que tu peux t’en occuper pendant qu’on termine ici ?
Elle prit un air grave.
– Dis-moi simplement par où passer.
– Sous le sèche-linge, dans la laverie, expliquai-je. Il y a peut-être encore des enfants dans le grenier. Une fois à l’intérieur, préviens Jacob que nous avons tout le monde.
Elle hocha la tête.
– Pour rappel, les héros meurent toujours trop tôt contrairement aux méchants. Ne faites rien de stupide.
Sur ces mots, elle fonça vers la maison. La moustiquaire claqua en se refermant derrière elle avant de se décrocher et de tomber par terre. Une partie du porche s’effondra alors avec un craquement, recouvrant les corps des soldats.
Je pris Roman par le bras pour attirer son attention.
– Vous auriez dû partir. Qu’est-ce que vous fichez ici ?
De la suie maculait son visage et ses cheveux sombres lui tombaient sur les yeux, mais il était impossible de ne pas remarquer leur intensité. Ils brûlaient dans l’obscurité d’un feu bleu irrésistible.
Il s’éclaircit la gorge et l’ombre d’un sourire effleura ses lèvres.
– On aurait pu arriver plus tôt, expliqua-t-il, s’il n’y avait pas eu ce bruit. Tu t’en es occupée, n’est-ce pas ? Quand on est sortis du trou, je me suis dit : On n’aura plus rien à faire une fois qu’elle les aura tous balayés.
Il n’y avait aucune moquerie dans ses paroles.
– C’est à cause de moi qu’ils sont ici, murmurai-je tandis qu’il se retournait vers la forêt et ajustait sa prise sur son arme. C’est de ma faute. Ce stupide téléphone…
Il posa une main sur mon épaule.
– Ce n’est pas de ta faute, m’assura-t-il. S’il faut un coupable, c’est moi. J’aurais dû y penser. Je connais la chanson et je sais comment ces gens-là travaillent. Toi, tu as fait ce que tu devais faire dans ce genre de situation.
– J’aurais dû savoir, moi aussi, fis-je en secouant la tête.
Dans la panique qui avait suivi la coupure de courant, je n’avais même pas pensé à la façon dont ils avaient pu anticiper l’attaque. Mais à présent, avec Roman en face de moi, si calme et posé, je retrouvais mes esprits.
– Comment avez-vous su que nous l’avions branché ?
Il me jeta un bref coup d’œil.
– On a entendu les hélicoptères approcher. C’est la seule explication qui nous est venue à l’esprit.
Il y eut un nouveau cri étouffé. Une fille. Nous fîmes tous les deux volte-face dans sa direction.
– Qu’est-ce que tu suggères ? fit Roman.
– On se sépare. Tu prends à gauche, je prends à droite, et on se retrouve au lac. Est-ce là que les hélicoptères ont atterri ?
Il secoua la tête.
– Il n’y avait pas assez d’espace. Ils ont largué les soldats depuis les airs. Ça nous donne un peu de temps avant qu’ils repartent.
Je hochai la tête et inhalai l’air chargé de fumée.
– Vous auriez dû vous enfuir, répétai-je.
Merci de ne pas m’avoir abandonnée.
– On est arrivés ensemble, on repart ensemble, déclara-t-il.
Avant que j’aie pu répondre, son visage changea à nouveau d’expression. La détermination absolue laissa la place à la douleur.
Pas la douleur. L’agonie.
L’air se vida brusquement de ses poumons. Il s’accrocha à moi pour reprendre son équilibre.
Il secoua la tête ; de la sueur perlait sur son visage.
– Roman ! criai-je.
Ce n’était pas une de ses migraines. Son corps, tressaillant de douleur, était en train de se pétrifier.
– Qu’est-ce qui t’arrive ? fis-je en empêchant sa tête de heurter le sol quand il glissa contre moi. Qu’est-ce qui se passe ? Roman !
– Les enfants… les enfants…, balbutia-t-il d’une voix étouffée. Pars !
Je glissai mes mains sous sa chemise le long de son dos et de ses épaules en quête d’un impact de balle. Il resserra brusquement ses doigts autour de mon avant-bras comme pour m’avertir d’un danger.
– Tu sais, je n’aime pas faire ça.
La fille !
Elle enfonça ses mains dans les poches de sa veste et rejeta ses cheveux sur ses épaules.
– Tu compliques tout, reprit-elle. Je ne sais pas comment te faire comprendre.
Je jetai un coup d’œil à Roman. Ses lèvres remuaient sans parvenir à émettre un son. Elle ne se contentait pas de verrouiller son esprit, elle l’attaquait.
Roman poussa un hurlement ; ses jambes se mirent à labourer le sol tandis qu’elle faisait un pas en avant.
– J’essaie de t’aider, ajouta-t-elle. Je devrais te tuer pour ce que tu as fait. Je suis censée le faire, tu sais. Te tuer. Il y a même des jours où je me dis que ça me ferait plaisir.
Elle parlait d’une voix grave, chargée de colère. Je m’aperçus alors que les coups de feu avaient cessé.
– Je ne sais pas ce qui t’est arrivé, Roman, mais tu as besoin d’aide, reprit-elle. Il n’est pas trop tard. Viens avec moi. Je te protégerai.
Je me relevai, pistolet au poing. Une fureur glacée s’empara de moi.
– Je ne sais pas ce que tu lui fais – ce que tu nous fais – mais tu vas arrêter tout de suite.
– Non, fit-elle avec un sourire, les yeux vides.
Je léchai la sueur sur mes lèvres. Mon doigt se raidit sur la gâchette.
– Donne-moi une seule raison de ne pas te tuer, lançai-je.
– C’est ma sœur, dit Roman derrière moi.



Dix-neuf
La fille me fixa sans ciller avant de regarder Roman en plissant les yeux d’un air outragé.
Lana.
Roman se releva péniblement et tituba. Ses yeux paraissaient vitreux, presque fiévreux.
Je laissai la fureur souffler en moi comme une tempête. Lana allait le tuer – elle allait le tuer –, et la seule façon de l’en empêcher était de la tuer avant.
Ne m’oblige pas à le faire, songeai-je en la surveillant.
– On ne pouvait pas rester, fit-il. Il fallait partir. Mais pendant tout ce temps, on t’a cherchée.
La prise de conscience, après toutes les devinettes des jours passés, me frappa comme un coup de poing.
J’avais raison.
Elle secoua la tête.
– C’est toi qui as besoin d’aide. J’essaie de te sauver ! Je vais te sauver !
Quelqu’un l’appela.
– Ici ! cria-t-elle, ignorant mon pistolet braqué sur elle. Ici ! Je l’ai trouvé !
– Arrête… arrête…, fit Roman d’une voix faible. Solnyshko1…
Puis je le sentis.
C’était comme si de la lave se déversait dans mon cerveau. Un cri me déchira la gorge et tous les muscles de mon corps se contractèrent. Je tombai sur le flanc, heurtant une énorme racine. Le pistolet me glissa des mains avant de rebondir dans la boue et les feuilles.
À travers un brouillard de larmes et de fumée, je vis l’un des soldats s’approcher en traînant un garçon derrière lui. Je m’efforçai de prendre appui sur les mains pour me relever, le cœur battant.
– Arrête, Lana ! supplia Roman. Je vais venir avec toi, d’accord ? S’il te plaît… arrête !
– Tu viendras avec nous de toute façon, rétorqua-t-elle. Ça, c’est pour que tu comprennes que tes actions ont des conséquences.
Je poussai un hurlement de douleur en sentant la pression augmenter sous mon crâne.
Un coup de feu retentit. Le soldat pressa sa main sur son cou pour empêcher le sang de jaillir. Il bascula en arrière, relâchant sa prise sur l’enfant qui fila immédiatement.
Quand la pression retomba légèrement, je relevai la tête et cherchai Roman du regard. Toutefois, le coup de feu avait retenti depuis la partie encore intacte du porche. Le fusil fumait toujours dans la main de Priyanka tandis qu’elle l’abaissait, les yeux écarquillés.
– Lana ! cria-t-elle avec incrédulité.
– Reste où tu es ! criai-je pour l’avertir malgré mon agonie. Ne t’approche pas…
La fille se tourna vers elle, m’empêchant de voir l’expression de son visage.
Priyanka regarda Roman, puis moi, avant de reposer les yeux sur Lana.
– Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en s’approchant d’un pas rapide.
Lana détourna le regard.
La distraction fournie par Priyanka suffit à apaiser la pression qui me vrillait le crâne. Je me redressai légèrement pour avancer en rampant jusqu’au pistolet.
– À ton avis ? rétorqua Lana.
Elle nous regarda à tour de rôle comme un animal sentant le piège se refermer.
Priyanka s’immobilisa et, comme si elles étaient reliées par une sorte de champ magnétique, Lana se figea, elle aussi.
– Je n’en ai aucune idée, fit Priyanka lentement. Éclaire ma lanterne et tirons-nous d’ici.
Lana reprit sa voix monocorde :
– Tu ne vas aller nulle part. Tu es à moi.
– Tu le sais bien, fit Priyanka avec un sourire peiné tandis qu’elle s’agenouillait pour prendre le pouls de Roman.
Oh. Les pièces du puzzle se mettaient en place.
– Ce n’est pas…, commença Lana avec un profond soupir. Arrête. Tu sais bien ce que je voulais dire.
– Je sais beaucoup de choses, acquiesça Priyanka en se relevant.
Roman tenta de l’imiter mais il ne parvint qu’à se mettre à genoux.
– Je sais que la Lana que j’aime ne ferait de mal à personne, reprit-elle. Surtout pas à son frère.
– Comme Pri ne me quitterait jamais, pas vrai ? rétorqua Lana d’un ton rageur.
Priyanka luttait pour garder son calme mais ses yeux la trahirent.
– Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Lana serra le poing et fit un pas en avant.
– Il m’a rendue plus forte. Personne ne peut plus me faire de mal – pas même toi. Il a pris soin de moi. Et lui seul mérite ma loyauté.
Une question se forma dans mon esprit. Qui ?
– Mais de qui parlez-vous ? articulai-je entre mes dents serrées.
Elles ignorèrent ma question.
Priyanka tendit la main.
– Viens avec moi, Lana. On t’a cherchée – tout ce temps, on a essayé d’entrer en contact avec toi. Nous avons tant à faire.
Elle fixa la main tendue de Priyanka, qui se mit à trembler.
La confusion qui s’était emparée d’elle un instant disparut d’un coup.
– Menteuse.
Un coup de feu retentit. La balle s’écrasa dans un arbre à quelques centimètres de la tête de Lana. Jacob avait pris position sur le porche et s’apprêtait à tirer à nouveau.
Au loin, les hélicoptères grondaient de plus en plus fort. Profitant de la distraction, Priyanka se jeta sur Lana, mais celle-ci fut plus rapide. Elle fonça à travers les fourrés, bondit par-dessus une branche morte et disparut dans la forêt.
– Non ! cria Priyanka en courant derrière elle. Lana !
La pression qui m’avait paralysée s’évanouit brusquement. Roman tremblait, haletant, à mon côté.
Un rugissement d’énergie m’emplit alors les oreilles et courut dans mes veines, dissipant le silence terrifiant qui avait recouvert mon esprit.
– Est-ce que ça va ? cria Jacob en arrivant au pas de course.
J’attendis que les derniers vertiges disparaissent avant d’accepter son aide.
Roman s’était relevé tout seul et fixait le sentier que les deux filles avaient suivi.
– Ils ont toujours Sasha ! prévint un garçon sur le porche.
Merde. Je pris Roman par le bras.
– Rattrape Lana, je vais m’occ…
Roman secoua la tête.
– Non. C’est moi qui vais m’en occuper. Peux-tu te charger de retrouver Priya ?
Encore désorientée, il me fallut un instant pour comprendre, mais il avait déjà filé ramasser un autre pistolet avant de disparaître, lui aussi, dans l’obscurité et la fumée.
Je sursautai quand Jacob posa une main sur mon épaule.
– Ça va ?
– Il ne manque que Sasha ? demandai-je.
Il hocha la tête. J’éprouvais un tel soulagement que les larmes me montèrent aux yeux.
– Emmène-le, dis-je en montrant le garçon sur le porche. Roman va ramener Sasha.
– J’en conclus que tu leur accordes ta confiance ? observa-t-il en essuyant la sueur sur son front.
Je me retournai vers la forêt embrasée en quête du moindre mouvement.
– J’ai une faiblesse pour les gens qui empêchent les enfants de se faire tuer, répliquai-je.
Il claqua la langue.
– Voté à l’unanimité, alors. Elle nous a sauvé la peau à moi et à Jen en faisant irruption dans la maison.
Au-delà de l’aide qu’ils nous avaient apportée, je commençais à comprendre. Leur côté obscur, leurs mensonges étaient dus à cette fille qui ne ressemblait à rien que j’aurais pu imaginer.
Elle était comme nous, mais différente.
Je me mis en route et appelai Priyanka en m’enfonçant dans les bois. Mes pensées filaient à toute vitesse. Ce que Lana était capable de faire… Affecter nos esprits de cette manière, neutraliser nos pouvoirs et provoquer une telle douleur… Était-elle une Orange ? Les deux seuls que j’avais connus, Ruby et Clancy, n’avaient pas tout à fait les mêmes capacités. Lui pouvait influencer et manipuler les sentiments, contrôler les corps, mais seule Ruby était capable d’affecter la mémoire.
Je m’immobilisai en voyant Priyanka revenir vers moi, les bras croisés sur la poitrine, tête baissée. Elle tremblait de tout son corps, le regard vide comme si elle avait été drainée de toute émotion.
– Est-ce que ça va ? fis-je en la rejoignant au pas de course.
Elle secoua la tête, incapable de trouver les mots. Elle avait l’air… perdue.
– Je n’ai pas réussi… Je n’ai pas pu la faire rester.
J’ignorais quoi dire, à part :
– Je crois que personne n’aurait pu.
– Moi, j’aurais pu. J’aurais dû. Mais j’avais promis à Roman de ne pas aller trop loin, fit-elle d’une voix qui trahissait son épuisement. J’ai cru qu’elle se dirigeait vers le lac pour rejoindre les hélicoptères, mais c’était comme chasser un fantôme. Elle a dû prendre un autre chemin. Je n’ai pas pu la faire rester… Je n’ai pas pu.
Je sentis, à ces mots, à sa façon de les répéter, qu’elle était en train de partir à la dérive.
– Veux-tu qu’on reparte à sa recherche ? suggérai-je en la prenant par le bras. La terre est suffisamment humide pour qu’on puisse la suivre à la trace avec une lampe de poche.
En réalité, je n’avais aucune envie de me lancer à la poursuite d’une fille qui venait d’essayer de faire bouillir mon cerveau. Mais savoir qu’elle était libre de faire la même chose à un autre Psi m’était insupportable. Ce n’était pas seulement la façon dont elle nous avait blessés, mais la délectation avec laquelle elle l’avait fait.
– Non, si on la poursuit, elle continuera à nous échapper, fit Priyanka avec tristesse en se frottant le front. Il faut trouver un moyen de l’attirer jusqu’à nous.
Je gardai le silence. Priyanka dut lire dans mes pensées car elle ajouta :
– Écoute… Lana est… différente.
– J’ai dû rater cet épisode, ironisai-je.
Elle se mordit la lèvre.
– Elle n’est pas elle-même. Ce n’est pas elle. Je ne sais pas ce qu’ils lui ont fait, mais ce n’est pas la Lana que je connais.
– Laisse-moi deviner, d’habitude, c’est un vrai rayon de soleil ? Désolée, ajoutai-je après un silence.
Elle leva la main pour me faire signe d’oublier. Quand je repris le chemin de la maison, elle m’emboîta le pas.
– Il y a clairement un lien entre elle et les kidnappeurs, repris-je. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Priyanka paraissait presque souffrante.
– Je… crois que les kidnappeurs nous cherchaient, moi et Roman. Je suis désolée – je suis tellement désolée. Je n’en étais pas sûre avant de voir Lana ici. Ils… Ils doivent vouloir nous récupérer.
Je n’étais pas certaine de la croire. Il y avait encore trop de zones d’ombre. L’avertissement sur le prompteur, pour commencer. Et si les kidnappeurs en avaient seulement après Roman et Priyanka, pourquoi se donner la peine de mettre en scène l’explosion pour me faire porter le chapeau ? Toutefois, une question plus pressante me taraudait :
– Qui ça, « ils » ? Le Cercle Psion ? Elle a aussi dit qu’« il » la rendait plus forte.
Son expression semblait si lointaine que je me demandais si elle m’avait entendue.
– Je ne sais pas, finit-elle par répondre. Quelqu’un a peut-être… Quelqu’un a peut-être pris le contrôle du Cercle Psion. Ils n’ont pas l’habitude de travailler avec des non-Psi, mais les choses ont pu changer. On n’était pas censés partir. Jamais. Quelqu’un veut nous ramener.
Elle chercha ses mots.
– Quand on est partis, reprit-elle, elle n’est pas venue avec nous. On n’aurait jamais dû l’abandonner, mais c’était inévitable. Ça l’était vraiment, je t’assure.
– Je te crois, fis-je, étonnée de voir à quel point elle avait besoin de mon assentiment.
Ses yeux paraissaient hantés.
– On a essayé d’entrer en contact avec elle, en vain. Et entretemps, ils lui ont fait ça…
– Tu veux parler de ses pouvoirs ? J’ai l’impression que c’est une Orange, mais comment réussit-elle à faire ça ?
– Je ne sais pas, je ne sais pas… Ils ont… Lana était une fille gentille et pleine de vie, pas… pas du tout la chose que tu as vue, fit-elle les larmes aux yeux. D’une manière ou d’une autre, ils l’ont formée à faire du mal. Je n’aurais jamais dû la laisser.
Je n’ai pas réussi à maintenir l’unité familiale, avait dit Roman. Je n’ai pas réussi à sauver ma sœur.
D’une certaine manière, il avait essayé de me dire la vérité tout en continuant à protéger sa sœur. J’avais cru qu’il voulait dire qu’elle était morte, alors je n’avais pas insisté.
– Une partie d’elle est toujours là, reprit Priyanka. J’en suis sûre. Elle porte toujours le pendentif de ma mère – l’as-tu remarqué ? Une petite fleur dorée. Je sais qu’elle a l’air en colère, mais il y a toujours de l’amour en elle. On peut l’atteindre.
Je n’avais pas senti le moindre amour en elle et j’étais suffisamment couverte de bleus et de coupures pour pouvoir présenter un contre-argument convaincant. Mais les sentiments de Priyanka pour Lana étaient sans équivoque.
– Pourquoi vouliez-vous venir ici ? lui demandai-je.
– Parce qu’on avait entendu parler de Daly – de ton amie Ruby. On avait entendu dire que Lana avait peut-être quitté le Cercle Psion et on espérait qu’elle serait venue ici ou que tes amis sauraient quelque chose. J’ai été si stupide de croire qu’elle aurait pu leur échapper.
– Vous avez eu raison de penser qu’ils vous aideraient, remarquai-je. Ils l’auraient fait sans poser de questions. Mais ils ne sont plus ici. Il y a deux semaines, Ruby a disparu lors d’une mission de sauvetage d’un enfant.
Le vent gémit dans les branches au-dessus de nos têtes.
– Oh non, souffla Priyanka. Sérieusement ?
Sa voix se perdit dans le fracas soudain des hélicoptères au-dessus de nos têtes.
Nous échangeâmes un regard et nous mîmes à courir, zigzaguant entre les arbres pour rejoindre le sentier, mais Roman était déjà là, Sasha, le visage baigné de larmes, sur son dos.
– Mission accomplie, déclara-t-il avant de jeter un coup d’œil à Priyanka.
Elle secoua la tête.
– On devrait y aller, dis-je.
Mais Roman regarda de nouveau en direction de la forêt, l’air déterminé. Nous n’avions pas le temps de partir à la recherche d’une personne qui ne voulait pas être trouvée. Pas maintenant.
– On est arrivés ensemble, on repart ensemble, tu te souviens ? lui rappelai-je.
Ses yeux rencontrèrent les miens, mais la chaleur que je ressentis alors dans ma nuque n’avait rien à voir avec son regard.
Un drone.
Je me mis à courir sur le sentier, les autres dans mon sillage. L’appareil en forme d’araignée survolait en ronronnant les corps des soldats. Son projecteur était allumé, ce qui signifiait qu’il devait prendre des photos ou filmer.
Miguel avait détruit le téléphone contenant les photos. Si cet appareil contenait des clichés de nos assaillants, j’en avais besoin. Les gens sont prêts à croire n’importe quoi, il suffit de leur offrir une histoire plausible. La mienne aurait le mérite d’être vraie.
Plutôt que de prendre le risque de faire griller l’appareil avec mon pouvoir, je levai mon arme.
– Qu’est-ce que tu fais ? chuchota Roman en me rejoignant.
Le drone survolait le porche à basse altitude, cherchant quelque chose. Je pris une profonde respiration, ajustai l’angle de mes bras et tirai.
La balle transperça une aile. L’appareil tressauta et tenta d’ajuster son vol, me forçant à tirer une seconde fois. Il alla s’écraser dans une poutre calcinée du porche.
– Attention, m’alerta Priyanka tandis que je m’en approchais. Il continue probablement à filmer.
– Tant mieux, fis-je en saisissant le drone et en le retournant.
En regardant par-dessus mon épaule, je vis que Roman m’observait calmement. Priyanka s’agenouilla à côté d’un des soldats pour lui prendre sa lampe torche et quelque chose d’autre qu’elle fourra dans la poche de son jean.
Les hélices du drone avaient cessé de tourner mais le voyant rouge de la caméra était toujours allumé.
J’essuyai l’objectif et regardai droit dedans.
– J’ignore qui vous êtes, déclarai-je, mais si vous vous en prenez encore une fois à mes proches, assurez-vous de pouvoir me tuer : je suis sur vos talons et je n’ai plus rien à perdre.
Le voyant s’éteignit.
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Marque d’affection signifiant « petit soleil » en russe.





Vingt
Le tunnel débouchait sur un collecteur d’eau de pluie dans un champ jonché de détritus. Nous y retrouvâmes nos compagnons, assis par terre, serrés les uns contre les autres, luttant pour garder les yeux ouverts.
Lisa et Miguel avaient rassemblé les derniers arrivants des cabanes et traitaient les coupures et les bosses, tout en offrant de l’eau et des câlins. Les trousses de secours répandues sur l’herbe semblaient déjà vides.
Roman fut le premier à s’extraire du tunnel plein de boue. Les chevilles dégoulinantes, il prit Sasha par le bras pour l’aider à descendre. Priyanka prit appui sur lui pour reprendre son équilibre avant de rejoindre l’endroit où Jacob et d’autres triaient une pile d’affaires couvertes de suie. Quelqu’un avait dû retourner dans la maison pour les récupérer.
Enfin, Roman m’aida à sortir puis garda les yeux braqués sur ses propres mains, comme si cette simple tâche requérait toute son attention.
– Est-ce que ça va ? m’enquis-je.
Il sursauta en me jetant un regard à travers ses cheveux ébouriffés.
– Je ne suis pas blessé.
– Je voulais parler de Lana, clarifiai-je. Priyanka m’a un peu expliqué ce qui s’était passé. Tu aurais pu me dire la vérité.
– J’aurais dû, acquiesça-t-il. Je suis désolé, Suzume.
– Zu, rectifiai-je.
Nos regards se croisèrent à nouveau.
– Zu. Je sais que ça ne change rien et que ce n’est pas une excuse, mais sache que j’ai eu envie de te dire la vérité des milliers de fois.
– Mais tu voulais aussi protéger ta sœur, remarquai-je.
De moi.
– Le danger la poursuit depuis le jour où ses pouvoirs se sont manifestés. Je ferais tout pour la protéger, expliqua-t-il avant d’ajouter avec regret : y compris mentir à une personne qui était censée rester une étrangère.
– C’est drôle, répliquai-je, parce que moi aussi j’essayais de te considérer comme un étranger.
S’il y avait une chose que je comprenais trop bien, c’était qu’on puisse tout sacrifier pour protéger ceux qu’on aime.
– J’ai planifié votre capture à notre arrivée à Haven, lui avouai-je. On est quittes, non ?
Son visage prit une expression distante tandis qu’il rejouait mentalement la scène. À ma grande surprise, il se mit à rire doucement en se tapant le front de la main. Mes yeux se fixèrent sur la petite cicatrice qu’il portait au bas du visage, sous sa joue droite.
– Priyanka avait raison, concéda-t-il. Je suis un idiot. Toi, en revanche, tu es géniale.
Il avait dit ça comme si c’était un fait indéniable. J’eus envie de le croire, de laisser la chaleur réconfortante de ce mot me pénétrer jusqu’à ce qu’il devienne réalité. Mais je n’avais qu’à regarder autour de moi pour connaître la vérité.
– J’ai un don incroyable pour ruiner la vie des autres, tu veux dire.
– Ce n’est pas vrai, protesta-t-il.
– Vraiment ? fis-je. Je n’aurais jamais dû brancher ce téléphone. Ces gamins ont vécu un enfer à cause de moi. J’ai détruit le seul endroit où ils se sentaient en sécurité.
J’avais tué presque à moi seule ce rêve. L’idée de devoir l’avouer à Ruby et Liam me coupait le souffle.
– Tu as fait ce que n’importe lequel d’entre nous aurait fait, objecta-t-il. Si ça se trouve, ils n’avaient pas besoin que le téléphone soit allumé pour le suivre.
– Si ça avait été le cas, on se serait fait prendre avant même d’avoir quitté le Nebraska, fis-je remarquer.
Il me regarda avec sévérité.
– Tu ruines mes efforts pour te réconforter.
– Tu sais ce qui pourrait me réconforter ? rétorquai-je. Une autre interprétation vibrante et enthousiaste de Come on, Eileen.
– D’accord, fit-il en prenant son souffle.
Je levai les mains pour l’arrêter.
– Je plaisantais.
Le visage de Roman se fit plus grave.
– Je pense vraiment ce que je t’ai dit tout à l’heure. Si tu n’avais pas réussi à arrêter le bruit, aucun de nous ne s’en serait sorti. Tout le monde fait la mauvaise pioche à un moment donné. Ce qui compte, c’est la façon dont tu joues la carte. Tu ne t’es pas enfuie. Tu es restée te battre.
– Toi aussi.
Roman baissa la tête, gêné par ma gratitude.
– Tu avais la situation en main.
Derrière lui, Priyanka s’éloignait de Jacob et des ados les plus âgés pour s’approcher d’un groupe d’enfants. Elle tenait le drone dans ses mains en faisant semblant de le faire voler.
– Salut, la marmaille ! fit-elle avec une gaieté feinte. Je suis votre nouvelle copine Priyanka et je vais vous montrer comment démonter un drone !
Roman la regarda s’agenouiller à côté des enfants.
– Elle n’est pas blessée, elle non plus.
Je compris ce qu’il voulait dire.
– Elles étaient ensemble ?
Il hocha la tête avant de répondre d’une voix qui trahit brièvement son épuisement :
– On a toujours été proches tous les trois depuis l’enfance, mais leur relation a pris un autre tournant. Ça a été sérieux pendant deux ans environ. Depuis nos seize ans jusqu’à notre départ.
– Et quand êtes-vous partis ?
– Il y a six mois environ.
– Zu ! s’exclama Lisa en me faisant un signe de la main. Est-ce que ça va ?
Plusieurs enfants nous regardaient, Roman et moi, avec de grands yeux. En voyant leurs visages blêmes couverts de suie, je dus détourner les yeux.
– Un instant ! criai-je à Lisa avant de me tourner vers Roman. J’ai quelque chose à te dire. Ruby a disparu il y a environ deux semaines et Liam est aux abonnés absents. Je dois absolument les retrouver. Si tu veux partir à la recherche de Lana, on va devoir se séparer.
Roman parut profondément troublé par cette information.
– Quoi ? le pressai-je.
– Je ne crois pas que nous devrions nous séparer. Écoute… je pense que la disparition de tes amis n’est pas une coïncidence.
– J’y ai pensé aussi, mais d’après Priya, les kidnappeurs en avaient après vous. Il s’agirait du Cercle Psion.
Il secoua vigoureusement la tête.
– Non, Lana travaille avec quelqu’un d’autre, et elle essaie de… nous faire rentrer dans le rang. D’une manière ou d’une autre, tout cela est lié.
– Tu crois que quelqu’un lui a forcé la main ? demandai-je en m’efforçant de dissimuler mon incrédulité.
– Je pense qu’elle a été… programmée. Qu’elle a subi un lavage… Comment dit-on en anglais ?
– Un lavage de cerveau, précisai-je. Tu crois vraiment ? J’ai vu des Rouges ayant subi un conditionnement et ils pouvaient à peine recevoir des ordres.
À cette pensée, je parcourus le champ du regard en quête d’Owen. Sa petite silhouette était assise à l’écart des autres.
– Tu ne la connais pas, insista Roman. Lana a changé. Cette rage ne lui appartient pas ; ils l’ont plantée en elle. Il n’y a pas d’autres explications à son comportement.
Lana semblait troublée, mais pas comme les victimes de l’opération Jamboree. Ce programme de reconditionnement avait agi sur ses cobayes comme un virus mental étouffant en eux toute étincelle de vie. Mais Roman connaissait Lana mieux que moi.
– Si on trouve ton amie Ruby ensemble, est-ce qu’elle pourra… aider Lana ? fit-il d’une voix tremblante d’espoir.
– Le problème de Ruby, c’est qu’elle est incapable de dire non, répondis-je en m’émerveillant de la façon dont le mot « ensemble » m’avait soulagée. Je suis d’accord avec toi, tout est lié – le kidnapping, le coup monté, l’attaque… Ruby est forcément une pièce du puzzle. Tu vois les choses plus clairement que moi.
– Ce n’est pas vrai, protesta-t-il, presque gêné.
C’était récurrent chez lui. Il rejetait toujours mes compliments tout en refusant de nous laisser faire la même chose quand lui nous complimentait, Priyanka ou moi.
– Tu savais dès le départ qu’on mentait, reprit-il.
– Sans vouloir te vexer, vous n’êtes pas de bons menteurs, remarquai-je. Et pour te citer, il y a des avantages à rester ensemble.
– Deux paires d’yeux supplémentaires pour monter la garde, confirma-t-il.
– Deux paires de mains supplémentaires pour trouver de la nourriture.
Je pouvais y arriver seule. Je le savais, et, à en juger par son léger sourire, lui aussi. Quand il me regardait, il ne voyait pas une petite fille à protéger. Il ne voyait pas quelqu’un qu’il fallait secourir.
J’aurais pu retrouver Ruby – et Liam au passage – et découvrir qui tirait les ficelles par mes propres moyens. Mais je n’avais pas envie de le faire seule.
Une vive décharge d’électricité statique nous traversa tous les deux quand j’effleurai son épaule en passant devant lui. Roman eut un petit rire surpris.
– Désolée, m’excusai-je. Les risques du métier entre Psi.
– Eh oui, fit-il en perdant son sourire.
J’acceptai le bras qu’il m’offrit pour traverser la boue mais m’en libérai aussitôt. J’avais trop conscience de tout. De la chaleur de sa peau, de ses muscles bien définis, de ma hanche effleurant la sienne. Je me dirigeais vers Lisa quand sa voix douce me rattrapa :
– Je ne veux pas être ton étranger.
Je me retournai pour lui jeter un coup d’œil.
– Alors ne le sois pas.
Une aquarelle n’aurait pu capturer en cet instant les nuances de violet et de rose nacré du petit jour. La vie est cruelle, songeai-je, parce qu’elle s’obstine à continuer : le soleil se lève, la gravité nous maintient au sol, les fleurs éclosent. Qu’importent le chagrin, la douleur ou la colère des hommes, le ciel s’entêtera toujours à nous couper le souffle.
Miguel et Lisa m’accueillirent avec le même regard de soulagement. Jacob s’écarta pour me laisser entrer dans leur cercle.
– Je suis désolée, fis-je, la gorge douloureuse. Je n’aurais jamais dû revenir ici.
– Ne dis pas ça, protesta Lisa. Ruby et Liam auraient voulu que tu sois là. Tu étais épuisée et incroyablement stressée. L’un d’entre nous aurait dû penser à vérifier le téléphone.
– Mais la maison…, dis-je en fermant les yeux.
Je vis Ruby et Liam, debout au bord du porche effondré, leurs rêves réduits en cendres.
– Je ne vais pas te mentir, intervint Jacob. Bien qu’on ait réussi à sauver tout le monde, ça fait mal. Mais Haven, c’est des gens, pas une maison. Pose la question à n’importe lequel d’entre nous, tu auras la même réponse. Tant qu’on prend soin les uns des autres, peu importe le toit qui se trouve au-dessus de nos têtes.
Je hochai la tête mais le sentiment de culpabilité ne me quittait pas.
– … et ça, c’est l’hélice standard, était en train d’expliquer Priyanka quelque part derrière moi. Elle fait voler le drone verticalement alors que l’hélice propulsive, comme son nom l’indique, le propulse vers l’avant. Là, c’est la carte mémoire, que je vais retirer. Ooh, et vous savez ce que c’est, ça ?
Elle marqua une pause pour mieux captiver son auditoire.
– Un support moteur. Vérifiez toujours qu’il n’est pas endommagé et que les vis sont bien serrées.
Je me retournai pour voir plusieurs gamins opiner, fascinés. Puis mes yeux se posèrent sur Roman. Sasha l’avait fait asseoir au centre d’un cercle d’enfants. À en juger par ses grands gestes et la façon dont les joues de Roman, par ailleurs stoïque, rosissaient, je compris qu’elle était en train de régaler leur public du récit de son évasion. Une fille du groupe s’approcha de lui pour lisser ses cheveux en désordre.
– … plan d’urgence est déjà enclenché, entendis-je Jacob dire à côté de moi.
– Ce sont les sacs de ravitaillement ? lui demandai-je en montrant les sacs à dos posés par terre.
Liam les avait mentionnés en passant lors de ma dernière visite. Ils contenaient tout le nécessaire.
– Oui, confirma Lisa. Il y a de la nourriture, de l’eau, des trousses de secours, et tout ce dont on pourrait avoir besoin. Ça nous dépannera en attendant que le père de Liam et ses amis arrivent.
Remarquant ma surprise, Miguel me tendit un téléphone à clapet.
– J’ai envoyé le signal de détresse codé dès que je suis sorti du tunnel. Il est en train de vérifier que l’abri de secours n’est pas sur écoute et qu’il n’a pas été squatté, mais il devrait être là rapidement.
Un abri de secours. Évidemment. Liam et Ruby y avaient forcément pensé.
– Et ensuite ? fis-je.
– On trouvera une autre maison ou on en construira une, déclara Lisa. Et les petits finiront par l’aimer aussi.
Je jetai un coup d’œil à Owen, assis dans son coin. Des enfants s’approchaient de lui pour poser prudemment une main sur son épaule, mais il ne réagissait pas. Il fixait le lever du soleil et je sus, sans avoir à les regarder, à quels points ses grands yeux sombres étaient vides.
– Qu’est-ce que tu comptes faire, Zu ? s’enquit Miguel. Il y a de la place pour toi parmi nous.
– Je vais les retrouver, dis-je.
– Je m’attendais à cette réponse, admit Lisa. Mais je préférerais que tu restes en sécurité ici avec nous.
– Des gens sont à ma recherche, lui rappelai-je. Vous ne serez pas en sécurité tant que je serai là. Tant que je n’aurai pas réglé la situation.
– Et eux ? fit Jacob en désignant Roman et Priyanka d’un mouvement du menton.
Je leur jetai un coup d’œil – Priyanka, toujours occupée à montrer aux enfants les composants du drone, laissait l’un des Jaunes griller ce qui devait être un dispositif de repérage ; Roman, lui, posait une couronne de marguerites dans les cheveux sombres de Sasha.
– Mmh, on dirait que je n’ai pas à m’inquiéter, constatai-je.
– Visiblement, acquiesça Miguel. Prenez la voiture.
– La voiture ?
– Liam a planqué une Toyota dans les bois, derrière cette rangée d’arbres, là-bas, expliqua Lisa en montrant l’autre côté du champ. Prenez un sac avec vous. Il y a tout le nécessaire, y compris un téléphone jetable et un chargeur.
Je secouai la tête. Je leur avais déjà bien trop pris.
– Je ne peux pas…
– Tu peux, m’assura Lisa. Vous en aurez besoin.
Elle avait raison. Nous avions besoin du téléphone portable pour communiquer et pour que Priyanka puisse créer un autre dispositif de brouillage. Le besoin nous faisait faire toutes sortes de choses.
– Reste en contact avec nous, s’il te plaît. Si tu obtiens des informations, ou pour nous confirmer que vous allez bien…
– J’essaierai, promis-je.
– Attends, fit Lisa en se tournant brusquement vers la pile d’objets sauvés de l’incendie.
Fouillant parmi les dessins, elle en sortit une photo roussie et me la tendit.
– Je me suis dit que tu aimerais l’avoir, reprit-elle. Je l’ai récupérée dans leur chambre.
C’était une photo datant de cinq ans, prise par Vida. On y voyait Chubs, Ruby, Liam et moi devant notre van Betty, au milieu de la forêt du lac Prince, en Virginie.
À l’époque, Liam avait voulu partir à la recherche de Betty pour la ramener et la réparer. Mais une fois sur place, nous nous rendîmes compte que la nature avait déjà repris ses droits et envahi le moteur et le châssis. Alors on l’avait laissée là-bas, comme un monument commémoratif rappelant ce que nous avions accompli ensemble – qui nous étions ensemble.
J’avais l’air si jeune sur cette photo, habillée en rose vif, le visage rayonnant. J’étais coiffée à la garçonne avec de longues mèches sur le devant et un grand sourire me donnait un air espiègle. Chubs levait les yeux au ciel, clairement exaspéré par quelque chose que Vida avait dit juste avant de prendre la photo. Liam regardait au-dessus de ma tête, souriant à Ruby. Cette dernière, la jambe encore plâtrée après les événements de Thurmond, était adossée contre la portière de Betty pour garder l’équilibre. Un léger sourire lui donnait l’air… serein.
Je croyais que Chubs possédait l’unique exemplaire de cette photo. Il l’avait déchiquetée avant de jurer devant Cruz, les représentants de l’ONU et les membres du Congrès provisoire qu’il ne nous considérait plus comme ses amis et qu’il ignorait ce que nous étions devenus.
Je pris ce fragment de souvenir et le rangeai dans ma poche arrière.
– Est-ce que Lee et Ruby vont nous retrouver ? demanda anxieusement un garçon en se tordant les mains.
Oui, songeai-je, parce que je vais vous les ramener.
Toutefois, je devais d’abord parler à quelqu’un d’autre.
Roman leva les yeux vers moi quand je passai à côté de lui pour rejoindre Owen, assis à l’écart.
Celui-ci avait essuyé la suie sur son visage, mais l’attaque l’avait marqué. Le regard vide, il serrait une couverture contre son torse malgré la chaleur. Sa nature paisible ne suffirait plus à rassurer les autres maintenant qu’ils avaient vu un Rouge en action…
– Salut, Owen, fis-je en m’agenouillant à côté de lui. On n’a pas eu l’occasion de se présenter. Je suis Zu.
Aucune réaction.
– Je ne te remercierai jamais assez pour ce que tu as fait, repris-je. Aucun de nous ne s’en serait sorti sans toi.
Il hocha légèrement la tête et enfonça le menton dans sa couverture.
– Est-ce que ça va ?
L’humidité du petit jour s’installait.
– Tu as froid ?
Il est peut-être en état de choc, songeai-je. Mais il ne s’enveloppa pas dans la couverture. Il ne fit pas un geste.
– J’ai une question à te poser, si tu es d’accord, commençai-je. C’est à propos de Ruby.
Nouveau hochement de tête.
Les autres avaient dit que Ruby l’aidait à se débarrasser des séquelles de l’opération Jamboree grâce à des séances privées. Les chances étaient minces, mais elle avait peut-être évoqué ses déplacements devant lui.
– Te souviens-tu de votre dernière discussion ? Elle a égaré son téléphone et on essaie de la localiser.
Ce n’était pas ma première conversation avec un Rouge victime de l’opération Jamboree, mais ça ne rendait pas les choses plus faciles pour autant. Le programme de lavage de cerveau du président Gray, conçu pour les transformer en armes de destruction massive, n’était parvenu qu’à briser leur esprit et leur volonté.
Ruby avait travaillé avec certains d’entre eux, jusqu’à ce qu’on essaie de la briser, elle aussi.
Plus le silence s’installait et plus ma gorge se serrait.
– Tout va bien, le rassurai-je. Tu n’es pas obligé de parler. Mais sache que tu mérites d’être écouté.
Il releva la tête et je me rendis compte que j’avais eu tort. Ses yeux n’étaient pas vides ; ils étaient comme des eaux profondes au fond desquelles gisaient ses sentiments.
– Aucun problème, conclus-je en essayant de dissimuler ma frustration. Je suis contente de t’avoir rencontré, Owen. Si tu te souviens de quelque chose, parles-en à Jacob ou à Lisa. Ils me transmettront.
Je venais de me relever quand j’entendis une petite voix :
– C’est pour Ruby.
Il laissa tomber la couverture sur ses genoux.
– La couverture ? fis-je.
Il hocha la tête sans croiser mon regard.
– Elle a tellement froid, ajouta-t-il en enfonçant ses mains dans le tissu.
Ce n’est qu’en répétant mentalement ses paroles que je compris ce qu’il voulait dire.
– Tu veux dire qu’elle avait froid la dernière fois que tu l’as vue ?
– Elle a froid, répéta Owen. Elle a tellement froid.
– Je ne suis pas sûre de comprendre. Est-ce qu’elle t’a dit quelque chose avant de partir ?
Il leva ses yeux sombres vers moi.
– Seulement au revoir.
Un remue-ménage de l’autre côté du champ attira soudain mon attention.
Miguel, Lisa et Jacob étaient penchés sur leurs téléphones, l’air horrifiés. Non loin, le téléphone jetable qu’ils nous avaient donné se mit à sonner dans la main de Priyanka. Roman courut la rejoindre et, même à cette distance, je les vis pâlir.
Je me précipitai vers eux, l’électricité statique bourdonnant dans mes oreilles. Ils me dévisagèrent en me passant l’appareil.
Une vidéo en direct montrait un avion en flammes, ses débris éparpillés sur la piste d’atterrissage. La caméra se déplaça sur un cortège de véhicules filant dans la direction opposée dans une cacophonie de sirènes.
Puis des mots défilèrent en bas de l’écran.
DOUZE MORTS DANS L’EXPLOSION
DE L’AVION DE CAMPAGNE DE JOSEPH MOORE.

– Le monde devient fou, dit Lisa.
LE CANDIDAT S’APPRÊTAIT À MONTER À BORD QUAND L’APPAREIL A EXPLOSÉ.
DOUZE MEMBRES D’ÉQUIPAGE ET DU PERSONNEL DE CAMPAGNE ONT TROUVÉ LA MORT.
AUCUN SURVIVANT.

– Je ne comprends pas, fit Jacob. Dans quel but ?
SUZUME KIMURA, LEADER DU CERCLE
PSION, REVENDIQUE L’ATTENTAT.




Vingt et un
La berline était aussi vieille que banale. C’était le genre de voiture que Liam aimait : sûre et quelconque. Plus beige que beige. Sa seule exigence, en plus d’un moteur décent et d’un système de sécurité standard, était que la radio fonctionne. Aujourd’hui, j’aurais préféré du silence, mais nous avions besoin de suivre les dernières nouvelles sur l’explosion et ses conséquences.
Au bout d’une heure de route, j’entendis un enregistrement de ma voix monté de toutes pièces à partir de plusieurs de mes discours : En représailles de tous les crimes commis contre les Psi…
J’éprouvai une irrésistible envie de faire fondre la radio.
Nous ne pouvions capter que l’émission de Jim Johnson, sur Vérité FM, une nouvelle station non autorisée par le gouvernement provisoire qui diffusait en boucle des programmes plus abjects les uns que les autres.
Roman avait insisté pour qu’on se repose avant de reprendre la route, à la tombée de la nuit, mais je n’avais pas réussi à dormir ; l’impatience de partir, d’arriver dans le Mississippi, me démangeait. Même si nous ne trouvions pas Ruby là-bas, sa dernière position connue était notre seule piste.
– Vous entendez ça… C’est incroyable, dit le présentateur d’un ton suffisant.
La voix de la présidente Cruz prit le relais :
– Suite à l’attentat perpétré à l’aéroport, j’ai décidé de confier aux Défenseurs un rôle nouveau dans la protection du pays. Tous les moyens nécessaires seront mis à leur disposition pour traquer ces Psi dévoyés du Cercle Psion. À cet effet, ils seront autorisés à recourir à la force en cas de nécessité. Ils recevront par ailleurs une formation spéciale pour faire face aux dangers spécifiques aux capacités psioniques. Les individus ayant déjà reçu une formation adéquate seront aptes au travail dans les douze prochaines heures.
Un seul groupe avait déjà reçu une formation adéquate : les anciens FSP. Cette pensée me glaça le sang.
La présidente Cruz continua :
– En échange de leur assistance dans l’identification des membres de ce groupe terroriste, ainsi que de toute information qu’ils pourraient nous fournir concernant l’histoire personnelle de ces Psi, les anciens directeurs de camps qui attendent toujours leur procès verront leurs poursuites abandonnées.
Les taches réapparurent dans mon champ de vision. Si la route à deux voies avait été déserte, j’aurais stoppé la voiture sur la bande d’arrêt d’urgence pour reprendre mes esprits. Je tremblais de fureur.
Menteuse.
Je les entendais encore, ses promesses : Vous n’aurez plus jamais à subir les mêmes souffrances. Ceci est un nouveau monde, et il vous appartient autant qu’à nous.
Il y aurait tant à accomplir à mon retour à DC. Pour la première fois depuis des années, Cruz allait me voir improviser. Je ne lui épargnerais aucune des pensées qui grondaient dans mon esprit.
– Le candidat à la présidentielle de Liberty Watch en personne est au téléphone, reprit Johnson. Monsieur Moore, c’est un plaisir de vous avoir avec nous.
– Ravi d’être là, comme toujours.
– Les circonstances sont horribles – pouvez-vous confirmer que vous et votre famille êtes maintenant en lieu sûr ?
Moore poussa un profond soupir.
– Ma femme est secouée et l’équipe de campagne a dû faire face à une réalité inimaginable. Nous avons perdu tant de gens formidables. Malgré le deuil qui nous afflige, nous sommes plus que jamais déterminés à gagner, en leur honneur.
– Le deuil l’afflige ? ironisa Priyanka. Il était tout prêt à sauter sur l’occasion, oui.
– Avez-vous été surpris de voir la Présidente par intérim céder sur ces questions ? reprit le présentateur.
– Cruz a cédé parce qu’elle n’avait plus le choix. Elle a vu les sondages catastrophiques. Et regardez ses chouchous : l’une se révèle leader du Cercle Psion, et l’autre a dû dissoudre cette ridicule imposture de Conseil. Je doute que nous entendions parler de lui avant qu’ils aient fini de l’interroger.
Chubs.
La voiture fit une embardée. Roman se pencha pour redresser le volant.
– Désolée, haletai-je, désolée…
– C’est ton ami ? demanda Roman. Celui que tu as appelé l’autre fois ?
Je hochai faiblement la tête.
– Nous avons également reçu un rapport non confirmé sur la dissolution du Conseil Psi, mais qu’est-ce qui vous fait penser qu’ils sont en train de l’interroger ? demanda le présentateur.
Ils avaient Chubs. Ils l’avaient probablement interrogé une première fois après l’explosion en Pennsylvanie, puis, en l’appelant directement, je leur avais confirmé que nous étions toujours proches. Qu’il pourrait savoir où j’allais et vers qui me tourner pour demander de l’aide.
– Eh bien, c’est le lien, n’est-ce pas ? Entre Kimura, Daly et Stewart, qui sont toujours recherchés. Et s’il était leur taupe ? C’est la question que je me pose.
Non. Mon Dieu, non…
J’aurais voulu ne pas être en train de conduire et laisser mon corps se recroqueviller sur lui-même, juste un instant.
Je n’avais pas seulement anéanti le rêve de Ruby et Liam. Quelqu’un se servait de moi pour détruire celui de Chubs, et j’étais impuissante.
Plus pour longtemps, songeai-je en serrant le volant plus fort.
– Ce n’est qu’une question de temps avant que Cruz soit forcée d’admettre la vérité, dit Moore. Au fond d’elle-même, je pense qu’elle sait que les restrictions antiaméricaines imposées par l’ONU vont mener ce pays à sa perte. Elle n’a aucune chance de gagner ces élections tant qu’elle refusera de lancer un programme de réinsertion sociale. La génération Psi n’est pas encore perdue. Au lieu de l’exclure, demandons-lui de servir son pays. L’histoire le prouve, c’est en formant la jeunesse que nous la ferons sortir de la rue. Allez, disons-le, ça pourrait même restaurer notre domination sur l’échiquier international.
– À en juger par les réticences de la présidente par intérim, il y a de quoi s’interroger sur la volonté des Nations unies de relâcher leur mainmise sur notre pays. Je parie qu’ils seraient prêts à annuler ces élections plutôt que de vous laisser gagner.
– C’est ridicule, m’emportai-je.
– J’espère que vous vous trompez, reprit Moore. À ce stade, je pense qu’on est tous d’accord pour dire que même Gray était un meilleur Président…
J’écrasai mon poing sur le bouton du volume. J’avais seulement eu l’intention de couper le son, mais l’étincelle qui jaillit de mes doigts coupa la chique à Moore avec un snap très satisfaisant.
Je m’obligeai à respirer calmement jusqu’à ce que mon cœur cesse de tambouriner dans mes oreilles.
– Je sais qu’on doit continuer à surveiller la situation, m’excusai-je.
– Ça n’inclut pas devoir subir les élucubrations d’un mégalomane, fit Priyanka. Mais comment se fait-il que Cruz n’ait pas dit un mot pour te défendre ? Ils ne font même pas semblant d’enquêter.
La voix de Mel sembla jaillir de mes lèvres. Je voyais la stratégie si clairement, à présent. Comment avais-je pu être aussi aveugle ?
– Politiquement, je suis une pestiférée. Elle a raison de ne pas évoquer ses liens avec moi publiquement.
Pourtant, quand j’avais entendu sa voix à la radio quelques jours plus tôt, sans un mot pour me défendre ou proposer une autre explication, ça m’avait profondément blessée. En réalité, j’ignorais comment empêcher cette blessure de suppurer.
– Elle a raison, mes fesses, fit Roman.
– Un coup droit impressionnant de Roman Volkov, railla Priyanka. Si ça ne te met pas en colère, Zu, on va l’être à ta place. Ça marche ?
– Volkov, répétai-je. C’est russe ? Ukrainien ?
– Russe, clarifia-t-il. Ma famille est originaire de Russie.
Je hochai la tête.
– Mais vous avez grandi ici ? Toi et Lana ? insistai-je.
– Ouais, fit Priyanka sans développer.
Très bien. Je n’avais pas envie, moi non plus, de parler de ma famille.
– En grande partie, finit par répondre Roman avant d’ajouter, comme s’il sentait ma frustration : c’est compliqué. Je ne suis pas né ici.
Il existait quelques cas internationaux de NIAA, expliqués généralement par la consommation d’eau aux États-Unis par une femme enceinte. Sa mère était peut-être née ici, ou avait vécu ou voyagé ici avant d’accoucher dans un autre pays.
J’eus envie de lui poser la question, mais Roman se tourna vers la fenêtre, ses phalanges pressées contre ses lèvres. Il sembla soudain très loin.
– Je n’arrive toujours pas à y croire, s’indigna Priyanka après un silence. Abandonner les poursuites contre les directeurs de camps est une stratégie infâme. Cette femme n’a jamais été notre amie.
Non. Nous le savions depuis le début. Toutefois, elle avait été une sorte de partenaire. Elle avait travaillé à nos côtés et je l’avais même respectée.
– Vous savez, l’ironie avec Cruz, c’est que…
Je m’interrompis.
– Quoi ? insista Priyanka.
Tu n’as pas à surveiller tes propos ici, me rappelai-je. Mais j’avais passé tellement de temps à présenter publiquement la Présidente par intérim sous son meilleur jour que parler d’elle de cette façon m’était difficile.
– C’est grâce à nous si Cruz est au pouvoir. La Ligue des enfants l’a secourue à Los Angeles après le bombardement, alors que les patrouilles militaires de Gray l’auraient arrêtée pour trahison avec les autres. Elle a travaillé avec nous. Elle s’est ralliée aux Nations unies quand celles-ci ont été prêtes à intervenir. Alors non, Cruz n’est probablement pas notre amie, mais sa fille étant l’une des nôtres, notre bien-être lui tient particulièrement à cœur.
– Je vois, répliqua Priyanka. Mais si elle veut rester au pouvoir, elle n’a pas d’autre choix que de suivre le troupeau.
– Après les élections, les choses vont se calmer, arguai-je. Et une fois que j’aurai été blanchie, elle reviendra sur ces décrets présidentiels. Pour l’instant, seule compte sa victoire face à Moore.
– J’espère sincèrement que tu ne te trompes pas, fit Priyanka, mais j’ai quand même l’impression d’être un pion sur le point d’être sacrifié dans une partie d’échecs.
– Tu ne joues même pas aux échecs, l’interrompit Roman.
– C’est vrai, rétorqua Priyanka, mais je suis forte en analogies.
Je secouai la tête.
– C’est juste de la politique.
 
L’un des postes de contrôle entre la zone 1 et la zone 2 se trouvait autrefois à Bristol, en Virginie.
– Tu en es sûre ? s’inquiéta Roman.
– Ils l’ont mis hors service il y a deux mois, expliquai-je. À moins qu’ils aient posté des gardes, il ne devrait y avoir que quelques caméras.
Je croisai le regard de Priyanka dans le rétroviseur.
– Et tu peux te charger de ça, pas vrai ? ajoutai-je. Doit-on recharger le téléphone avant d’y aller ?
– Non, c’est bon, répondit Priyanka en tenant l’appareil. Une caméra seulement ? Ravie de te rencontrer enfin, Chance.
– La chance n’est pas une personne, la rabroua Roman.
Priyanka prit un air offensé.
– Tout le monde sait que la chance est une femme.
La chance était peut-être une femme, mais elle savait aussi être une vraie garce.
Quinze kilomètres plus loin, les projecteurs du poste de contrôle de Bristol balayaient l’autoroute devant nous.
Il ressemblait à tous les autres points de contrôle. Des clôtures électriques massives encadraient les cabines de béton et les locaux administratifs adjacents. Des véhicules blindés de toute taille étaient garés le long de la route rétrécie à deux voies, l’une pour les entrées et l’autre pour les sorties.
– Tu t’es peut-être trompée de ville ? suggéra Priyanka d’une petite voix.
– J’ai fait tout un discours à ce sujet, rétorquai-je en observant les réverbères surmontés de caméras. Soit ils m’ont fait mentir à mon insu, soit ils ont changé d’avis en espérant que personne ne le remarquerait.
Ces deux possibilités étaient aussi insupportables l’une que l’autre.
– Une autre idée ? lança Priyanka.
– La seule chose à faire, répliquai-je en attendant qu’un drone ait terminé de nous survoler, c’est de continuer à pied. Nous trouverons une voiture de l’autre côté et continuerons jusqu’à l’adresse que nous avons. Il reste encore un bidon d’essence dans le coffre, non ?
Nous ouvrîmes nos portières au même moment avant de sortir dans l’obscurité. Roman récupéra nos affaires à l’arrière, y compris la pince coupante que Liam y avait cachée.
Je m’apprêtai à refermer ma portière quand il me lança un petit chiffon que je regardai sans comprendre.
– Pour effacer les empreintes digitales, expliqua-t-il.
Je suis une fugitive.
– Oh. Bien sûr.
Il s’en était chargé lui-même sur les deux précédents véhicules.
– Ne t’inquiète pas, intervint Priyanka en s’adossant à la voiture. C’est juste un coup à prendre.
Je frottai vivement le chiffon sur le volant et le tableau de bord avant de m’attaquer aux portières et au coffre.
– Quoi ?
– Mal agir pour les bonnes raisons… Au final, tu te rends compte que tu ne peux vivre qu’en suivant tes propres règles.
– La société ne peut pas toujours fonctionner comme ça, objectai-je. Les gens doivent être responsables. Un système est nécessaire. On prend soin de lui, et il prend soin de nous.
– Peut-être, concéda-t-elle. Je ne sais pas. Ces derniers temps, responsabilité semble vouloir dire se passer docilement une corde autour du cou et faire semblant d’ignorer que les personnes qui nous détestent vont la resserrer. Quand un système est dysfonctionnel, comment le réparer si on est piégé à l’intérieur ?
– N’est-il pas préférable d’essayer de réparer ce qui a du potentiel plutôt que de tout détruire ? arguai-je. Je préfère me forger ma place dans un système imparfait plutôt que de m’exclure moi-même en ne participant pas.
Roman vint se poster à côté de moi, nous regardant tour à tour avec une légère inquiétude. C’était moins une dispute qu’une discussion, cependant. Priyanka le confirma en passant son bras autour de mon épaule.
– Qu’en penses-tu ? demandai-je à Roman avec curiosité.
Comme d’habitude, il prit son temps pour réfléchir.
– Interrompre un cycle peut parfois briser le système, déclara-t-il. Mais briser le système interrompra toujours le cycle. La différence, c’est le degré de certitude.
– Sur cette note poétique, se moqua Priyanka en lui prenant le bidon d’essence des mains, on ferait bien d’y aller avant qu’ils viennent patrouiller sur l’autoroute.
Nous entrâmes en silence dans la zone boisée qui longeait la voie. Au lieu de nous arrêter une fois hors de vue des bâtiments, nous continuâmes plus loin dans les bois.
Mes yeux s’étaient habitués à l’obscurité. Le contour des arbres et la grande silhouette de Roman se découpaient devant moi.
– Tu veux voir le tour de magie de Roman ? chuchota Priyanka qui s’ennuyait visiblement.
Je levai les sourcils.
– Hé, Ro, quelle heure est-il ? lança-t-elle d’un ton désinvolte.
– Arrête, je n’aime pas ce jeu, protesta-t-il.
– Ce n’est pas un jeu, déclara-t-elle solennellement. Je veux simplement savoir.
Roman jeta un regard méfiant par-dessus son épaule, les mains accrochées aux bretelles de son sac à dos, avant de braquer les yeux sur le ciel.
– 1 h 35, annonça-t-il.
Priyanka brandit le téléphone à clapet pour me montrer l’écran, l’air ravie. 1 h 36.
Roman se retourna en m’entendant glousser de rire.
– J’ai… avalé un moucheron, mentis-je. On est déjà assez loin, non ? Est-ce que tu cherches un endroit en particulier ?
– Non, j’espère simplement qu’on va tomber sur une section sans clôture.
– Pourquoi ? fis-je. On a une pince coupante.
– Parce que c’est un crime de forcer la propriété du gouvernement et de changer de zone sans autorisation, répondit-il calmement.
Oh.
Je croisai les bras, un coude dans chaque main, cherchant mes mots. Évidemment, il avait senti à quel point cela me gênerait. Peu de choses lui échappaient.
– C’est ce qui t’inquiète ? dis-je d’un ton léger. Qu’est-ce qu’une petite violation de propriété quand tu es recherchée pour meurtre, trahison et terrorisme ? Donne-moi ça, je vais m’en occuper.
Je pensais ce que j’avais dit devant la caméra du drone. Avec mes amis portés disparus et ma réputation ruinée, je n’avais plus grand-chose à perdre. Je pourrais toujours arranger les choses avec le gouvernement – un jour. En attendant, nous avions d’autres priorités.
– Je peux le faire, proposa-t-il. Je n’ai pas ta maîtrise, mais je pourrais essayer.
– C’est bon, l’assurai-je. J’ai envie de le faire.
J’ignore ce qui me poussa à agir. Son expression inquiète ? La façon dont il serrait les poings ? Sa gentillesse ? L’électricité crépitant au-dessus du grillage ?
Je me dressai sur la pointe des pieds et pressai mes lèvres contre sa joue. Sa barbe naissante et rêche était une texture si peu familière. Sa peau se réchauffa à mon contact et je m’attardai un instant, inhalant l’odeur de bois vert des arbres qui nous entouraient.
Il ne résista pas quand je lui pris la pince des mains. Je reculai d’un pas jusqu’à ce que la chaleur se dissipe et que ne subsiste plus entre nous que cette étrange attirance, toujours aussi troublante qu’à notre première rencontre. Il ne dit pas un mot tandis que je me dirigeais vers le sud, d’où je sentais la clôture m’appeler.
C’était un modèle moins haut que celui du poste de contrôle – deux mètres cinquante au lieu de six. Toutefois, l’électricité qui y circulait n’était pas moins réelle. Elle devint frénétique à mon approche, comme une meute de chiens surexcités. Le fil d’argent à l’intérieur de mon esprit alla à sa rencontre et la repoussa sur les côtés.
Puis je levai la pince et découpai le métal.
Ensuite, j’écartai le pan de grillage découpé et pénétrai à travers l’ouverture. Une main sur la clôture, je fis signe aux autres d’avancer. Roman me jeta un coup d’œil en passant. Priyanka se contenta de siffler, impressionnée.
J’attendis qu’ils se soient éloignés et me retournai une dernière fois pour observer mon œuvre.
Et la saluer du majeur.
 
– Est-ce que tu vois quelque chose à l’intérieur ? grésilla la voix de Roman à travers le récepteur tandis que Priyanka et moi approchions d’une berline bleu marine.
Lisa nous avait forcés à prendre une paire de talkies-walkies.
– Pas encore, répondit Priyanka dans l’émetteur. Rien ne bouge, en tout cas.
Contrairement à ce qu’avait laissé présager la vue satellite, le véhicule était garé au milieu d’une vaste étendue de béton. On voyait encore les fondations de ce qui aurait dû être un supermarché ou un centre commercial et, dans le champ voisin, des planches de bois éparpillées et des piles de parpaings.
– Ça fout les chocottes, non ? fit Priyanka.
Elle marchait si vite que je dus courir pour la rattraper. Quand nous arrivâmes à proximité du véhicule, j’étais hors d’haleine.
Elle n’est pas dans la voiture. Elle ne peut pas être dans la voiture.
Roman m’avait donné l’un des pistolets de Haven et celui-ci n’avait pas quitté ma main depuis que nous avions pénétré sur le parking. Je le levai légèrement, visant la voiture tandis que nous approchions par l’arrière.
Je hochai la tête à l’intention de Priyanka qui prit à droite alors que j’allais à gauche. La batterie de la voiture était morte. Je ne sentais aucune source d’électricité aux alentours, à part le talkie-walkie dans la main de Priyanka. La partie de moi qui craignait secrètement que tout ceci ne soit qu’un piège sophistiqué commença à se détendre.
La berline n’était pas fermée à clé. Un air vicié et chaud m’accueillit quand j’ouvris la portière. À l’intérieur, un vieux paquet de M&M’s trônait dans le porte-gobelet et la clé était toujours dans le démarreur.
Je me glissai derrière le volant et fermai les yeux, imaginant Ruby ici, à la même place. Ses yeux verts fixés sur la route.
Que faisais-tu ici ?
Pourquoi se rendre seule dans un tel endroit ?
– J’ouvre le coffre ? demanda Priyanka.
– Oh, mon Dieu, murmurai-je. Je n’ai même pas pensé à… ça.
– Je ne sais pas si ça peut te rassurer, mais mon expérience des cadavres m’a appris qu’on l’aurait déjà senti s’il y en avait eu un dans cette voiture.
La sueur, ruisselant sur son visage et son cou, faisait frisotter ses cheveux.
Je hochai la tête, les mains posées sur le volant.
Pitié, songeai-je en voyant le coffre s’ouvrir dans le rétroviseur, pitié…
– Vide ! cria Priyanka. Oh, attends…
Je bondis dehors.
Priyanka me prit par le bras et me conduisit à l’arrière. C’était vide. L’extérieur de la voiture était recouvert d’une couche de poussière mouchetée de gouttes de pluie, mais l’intérieur était impeccable.
– Regarde…
Elle écarta le cache entrouvert de la roue de secours, révélant un pistolet, une fausse carte d’identité et le téléphone portable de Ruby.
– De la poussière sur la route ! nous alerta Roman. Quelqu’un arrive.
Je pris les trois objets, remis le cache en place et m’écartai pour laisser Priyanka refermer le coffre.
 
Devant nous, à environ un kilomètre, Roman utilisait les restes d’une station-service carbonisée pour dissimuler notre voiture. En nous voyant, il baissa ses jumelles – sans doute pour estimer notre distance – avant de les reprendre pour observer la route derrière nous.
Je jetai un bref coup d’œil en arrière et aperçus des lumières rouges et bleues clignoter à travers la poussière.
Arrivées à la voiture, nous courûmes nous abriter derrière, à côté de Roman.
– On devrait y aller, fit Priyanka. Allez !
– Non, ils entrent sur le parking, répliqua Roman. Attendons qu’ils soient partis.
Les voitures de police foncèrent sur l’asphalte et encerclèrent la voiture de Ruby.
– Laisse-moi voir, dis-je en prenant les jumelles.
Je plissai les yeux pour faire la mise au point. Des hommes et des femmes en uniforme se pressèrent autour de la voiture abandonnée, armes au poing. C’était un étrange mélange : les Casques bleus de l’ONU, le FBI, les Défenseurs, et…
Vida.
Sa peau brune resplendissait dans la lumière de l’après-midi mais il me fallut un moment pour la reconnaître avec ses cheveux bruns. Elle avait cessé de les teindre des années plus tôt quand elle avait été nommée assistante spéciale du directeur par intérim du FBI. J’avais trouvé ça bizarre à l’époque. Et à présent, alors qu’elle circulait parmi les uniformes dans son tailleur professionnel, j’eus l’impression d’espionner une étrangère.
Je baissai les jumelles, la gorge trop serrée pour parler.
– Comment ont-ils fait pour trouver la voiture ? chuchota Priyanka. Ils n’ont pas pu nous suivre…
– Et s’ils avaient trouvé les gamins de Haven ? suggéra Roman.
Il fronça les sourcils en passant une main dans ses cheveux.
Je secouai la tête.
– Vida n’aurait jamais laissé le gouvernement s’approcher d’eux, affirmai-je. Si elle est allée à Haven et a trouvé les lieux dans l’état où on les a laissés, elle aura probablement contacté Harry, le beau-père de Liam. Il est possible qu’il lui ait dit ce qu’il sait et qu’elle ait dû jeter un os au gouvernement pour éviter qu’ils deviennent suspicieux.
À moins qu’elle pense que je suis coupable.
– Je vais essayer de rallumer son téléphone, proposa Priyanka. Espérons que la chaleur ne l’a pas achevé.
Elle disparut sur la banquette arrière, farfouillant dans le vide-poche de la portière en quête d’un chargeur et laissa échapper un juron en se cognant la tête contre la poignée.
– Vida est la personne la plus intelligente que je connaisse, confiai-je à Roman. Et probablement la plus résistante. Quoi qu’il arrive, elle peut le gérer.
C’était vrai. Chubs était cultivé ; Vida, elle, avait une compréhension innée du monde et un remarquable sens du détail en toute circonstance, qualité que je lui enviais beaucoup.
– Elle l’est forcément, pour avoir pu suivre ton rythme, fit Roman.
Cette idée était absurde. C’était toujours elle qui imposait son rythme impitoyable dans ce genre de situation, et nous pouvions nous estimer chanceux de ne l’avoir jamais perdue de vue.
– Tu l’aimerais bien, fis-je pour égayer mes pensées. Euh, je retire ce que j’ai dit. Tu serais sans doute un peu désarçonné au début, mais elle finirait par t’apprécier après que tu aurais fait tes preuves.
– C’est noté.
Je repris les jumelles. Toutes les portières de la voiture de Ruby étaient ouvertes pendant qu’on fouillait le véhicule. Vida faisait les cent pas à l’arrière, tel un lion en cage, le téléphone pressé contre l’oreille.
C’était ça le plus difficile. Pas la façon dont mes amis avaient changé – nous changions tous plus ou moins – mais ces parts d’eux que je reconnaissais et qui me manquaient.
– Elle m’a dit qu’elle était partie à la recherche de Ruby et Liam de son côté, expliquai-je.
J’étais toujours blessée que ni Chubs ni elle ne m’aient rien dit.
– Et quand je lui ai parlé à Haven, repris-je, il y avait d’autres agents avec elle, à DC. Il a dû se passer quelque chose pour qu’elle participe aux recherches avec d’autres agences.
Incapable de regarder plus longtemps, je rendis les jumelles à Roman.
– Ton ami Charles a peut-être informé le gouvernement de la disparition de Ruby et de Liam parce qu’il s’inquiétait pour eux ? suggéra-t-il. Ils ont les ressources nécessaires pour une véritable opération de recherche. Ou bien Vida ou lui leur ont fourni cette information pour disculper Ruby et Liam de toute implication dans le Cercle Psion ou dans l’attentat. Qu’en penses-tu ?
C’était bien là le problème. J’étais censée les connaître mieux que personne ; j’aurais dû être capable de deviner les raisons de leur comportement. J’aurais dû savoir, avec une certitude absolue, ce qu’ils avaient l’intention de faire et comment.
Pourtant, je l’ignorais.
– Ruby et Liam ne font pas partie du Cercle Psion, n’est-ce pas ? demandai-je soudain. Y a-t-il déjà eu des indices du contraire ? Leurs noms ont-ils circulé ? Toute information sur l’organisation secrète dont je suis, paraît-il, le leader sera la bienvenue.
Je n’y avais pas pensé plus tôt, mais il était possible que le cercle lui-même ait voulu faire appel à Ruby – et si elle ne les avait pas rejoints de son plein gré, peut-être l’avaient-ils kidnappée. Tâche compliquée au vu des capacités de Ruby, mais pas impossible.
Surtout si Lana utilisait son pouvoir sur elle.
Je savais que Roman était réticent à l’idée de parler du Cercle Psion parce que ça me mettait en danger, mais j’avais besoin de réponses.
– Je n’ai jamais entendu leur nom en lien avec l’organisation, finit-il par répondre.
– Quel genre d’opérations montent-ils ? insistai-je. Y a-t-il du vrai dans les accusations à leur sujet ? Peux-tu me donner des noms ?
– Tous les membres importants utilisent des noms de code. Quant aux activités, il s’agit principalement d’opérations de désordre public mineures – rien à voir avec ce qui se passe aux nouvelles. Je ne pense pas qu’ils aient les moyens pour ce genre de choses.
– Ça doit leur plaire d’être au centre de l’attention en ce moment, fis-je. Espérons que j’arriverai à rétablir la vérité avant que cela ne dégénère.
Sa peau était couverte de sueur et de poussière, et l’humidité faisait boucler ses cheveux bruns. Il essuya sa joue brûlée par le soleil contre son épaule. Mes yeux se posèrent à nouveau sur sa petite cicatrice au menton.
Un coup sur la vitre arrière de la voiture me fit sursauter. Priyanka nous observait, un sourcil levé.
– Amenez-vous, on va avoir besoin de la puissance incroyable de nos trois cerveaux combinés pour deviner son mot de passe.
– C’est 0-5-0-1, fis-je en me glissant derrière le volant.
– Ce n’est pas ça, rétorqua Priyanka en tapant tout de même les chiffres.
Puis, après un silence :
– C’est ça. Même pas drôle. À quoi ça correspond ?
– L’anniversaire de Liam, expliquai-je.
– Adorable ! Mais nul, point de vue sécurité.
Après un dernier coup d’œil dans les jumelles, Roman nous rejoignit et monta devant.
– Ils sont en train d’enlever la voiture, dit-il. La voie devrait être libre dans quelques minutes.
– J’y suis…, annonça Priyanka. Il n’y a qu’un seul message : Rentre à la maison. N’abandonne pas. Mais il vient d’un numéro bloqué.
– C’est probablement Liam, observai-je avec une boule au ventre.
N’abandonne pas quoi ? Haven ? Lui ?
Nous tous ?
– Est-ce qu’elle a consulté certaines adresses ? dis-je après un silence.
Je sentis le regard de Roman se poser sur moi mais je n’eus pas le courage de voir ce qu’il signifiait.
– Voyons voir, fit Priyanka en faisant défiler la liste d’adresses avec un léger fredonnement. Raleigh, Tampa, Jacksonville. Oh, celle-ci revient quatre ou cinq fois : c’est à Charleston. Ça te dit quelque chose, Zu ?
Elle me tendit le téléphone et mon sang se glaça en reconnaissant l’adresse.
Ruby, songeai-je. Ruby, qu’est-ce que tu fabriques ?
– Oui, fis-je. Je connais cette adresse. C’est celle de Clancy Gray.



Vingt-deux
C’était au cœur d’une rue ombragée par de vieux magnolias, dans une maisonnette rose entourée d’une véranda et de jardinières débordantes de fleurs, que vivait le fils sociopathe d’un ex-Président meurtrier.
– Très touchant, ce patriotisme, fis-je en pointant le drapeau américain fixé à la véranda comme un point d’exclamation de rouge, blanc et bleu parmi des teintes pastel. On pourrait presque croire qu’il n’a pas essayé de détruire le pays.
J’avais garé la voiture un peu plus bas, devant un superbe manoir au pied duquel une pancarte À VENDRE promettait TOUTE L’AUTHENTICITÉ DU SUD. Il ne faudrait pas s’attarder ; nous étions un peu trop près du centre historique de Charleston et de ses touristes à mon goût.
– Ils n’ont jamais retrouvé son père ? demanda Priyanka en se penchant en avant.
– Non. C’est toujours un fugitif. Il aurait fui le pays en profitant du chaos quand la coalition des Nations unies a pris le contrôle, expliquai-je en secouant la tête. Si on m’avait dit qu’un jour j’aurais quelque chose en commun avec le président Gray…
Malgré tout ce que cet homme nous avait fait subir, j’étais, bizarrement, incapable de me souvenir de son visage – à moins d’avoir sa photo sous les yeux.
C’était un étrange blocage psychologique. Pendant longtemps, il n’avait été qu’une impression ; une voix qui nous hantait, rappelant à chacun qu’il était une erreur. À la radio, dans le bus qui nous faisait franchir la clôture de barbelés du camp ; au cours d’une annonce au dîner d’ordinaire silencieux ; à travers les haut-parleurs de Betty, au milieu de nulle part.
– La boîte aux lettres porte le nom « Hathaway », remarqua Roman.
– Sa mère et lui se cachent au nez et à la barbe de tous, expliquai-je. John et Elizabeth Hathaway.
Cruz nous avait révélé cette information des années plus tôt parce qu’elle savait qu’on aurait fini par le découvrir. Mais tout le reste n’était sans doute que des rumeurs.
– Elle se souvient de son ancienne vie, mais pas lui, ajoutai-je.
– Un traumatisme crânien ? suggéra Roman, visiblement intrigué.
– Ruby, fis-je.
Je ne pouvais pas détourner le regard de la façade ; elle me faisait penser à une adorable grand-mère dissimulant sous une réserve de friandises un passé hideux et raciste.
Le grand public avait vu en Lillian une héroïne mariée à un vilain, et en son fils la victime qu’elle avait tout fait pour sauver. D’après l’histoire, Clancy Gray avait bien sûr accepté la cure avec joie, pour prouver aux autres que c’était sans danger, tout comme il s’était porté volontaire pour Thurmond afin de démontrer l’efficacité des programmes de « réhabilitation » des camps. Quant à Lillian, elle avait refusé toute participation au gouvernement pour pouvoir s’occuper de son fils.
Elle s’était si brillamment acquittée de son rôle de mère autrefois… J’étais choquée qu’ils la laissent faire.
Toutefois, il y avait des choses que Lillian était seule à savoir – et comme Mel disait toujours, « garde les gens heureux et ils garderont tes secrets ». Clancy avait lui aussi su tout cela par le passé, mais c’était avant que Ruby n’efface ses souvenirs. Ou ne les bloque.
Qu’es-tu venue faire ici ?
La porte d’entrée s’ouvrit brusquement et nous baissâmes tous trois la tête.
Un homme portant des lunettes de soleil sortit de la maison et parcourut l’allée du regard avant de s’écarter pour laisser passer une femme.
Elle avait les cheveux teints en brun, mais sa peau d’albâtre et son port majestueux étaient reconnaissables. Dans mon souvenir, elle travaillait dans un laboratoire de l’université.
– Elle dispose donc d’un service de sécurité, remarqua Roman.
– Et de caméras – au-dessus de la porte d’entrée et sans doute derrière la maison, ajouta Priyanka.
Je les dévisageai tour à tour, vaguement alarmée par la désinvolture avec laquelle ils abordaient ce sujet.
Parce que tu n’as jamais rien volé, peut-être ? songeai-je. Tu n’as jamais commis d’effraction ?
– Une société privée, à tous les coups, suggéra Roman. Sinon, Ruby n’aurait pas pu venir sans se faire intercepter par le gouvernement.
– C’est probable, admis-je. Les avoirs de la famille Gray ont été débloqués quand Lillian a accepté de témoigner contre son mari lors de son procès par contumace. Elle a de quoi s’offrir une protection permanente.
Lillian et ses gardes du corps montèrent à bord d’une Range Rover noire garée dans l’allée et partirent dans la direction opposée.
– Je peux crocheter n’importe quelle serrure et aucune caméra ne me résiste, fanfaronna Priyanka en faisant craquer ses doigts, mais il y a une autre solution. Ça dépendra de tes intentions, Zu.
– J’ai besoin de parler à Clancy pour savoir si Ruby est venue le voir.
– Il y a sûrement deux gardes du corps, dit Priyanka. Un pour la mère, l’autre pour le fiston.
Je faillis lever les yeux au ciel. Clancy avait vingt-six ans.
– S’il est toujours ici, reprit-elle, le plus sûr est de passer par une fenêtre. On pourrait monter sur le toit en escaladant la véranda, mais il faudra distraire le garde.
Elle regarda Roman fixement.
– Tu veux que je lui tire dessus ? fit-il, l’air confus.
– Quoi ? Non ! s’exclama-t-elle. J’ai dit « distraire », pas « tuer ».
Elle secoua la tête avant de se frapper le front de la main d’un geste théâtral.
– J’ai toujours eu une vocation d’actrice, de toute façon, conclut-elle. Vous pourrez probablement accéder au jardin derrière la maison en passant par le côté. Attendez simplement mon signal.
– Vous êtes sérieux ? rétorquai-je.
Roman se pencha en avant pour passer un pistolet dans la ceinture de son jean.
– O.K., fis-je. J’imagine que ça veut dire oui.
Je le rejoignis sur le trottoir et il ajusta la visière de ma casquette pour dissimuler mon visage. Avant que j’aie pu lui demander comment il comptait s’approcher de la maison, il passa son bras autour de mes épaules et m’attira contre lui.
– Désolé, murmura-t-il en nous faisant avancer sur le trottoir. J’espère que ce n’est pas trop désagréable.
– Tu devrais dire « insupportable », chuchotai-je. C’est même la pire chose qui me soit arrivée ces derniers jours.
Il était suffisamment tôt pour que l’air chargé d’humidité reste respirable. Une brise légère charriant le parfum entêtant des magnolias et d’un jasmin me caressa les joues.
J’aperçus une petite barrière blanche qui donnait accès à l’arrière de la maison, mais Roman m’entraîna vers la demeure voisine en riant.
– Nous faisons semblant d’avoir une conversation fascinante, m’expliqua-t-il en me faisant tourner le dos à la haie parfaitement taillée du voisin.
Il me bouchait la vue de la rue de ses larges épaules.
Et m’abritait des regards.
– Fascinant, acquiesçai-je.
Je n’avais encore jamais remarqué à quel point il était grand. Incertaine de la marche à suivre, je laissai mes mains décider pour moi. Je passai mes bras autour de sa taille et joignis les doigts dans son dos. Il sursauta et laissa tomber ses mains sur mes épaules, comme s’il avait besoin de reprendre son équilibre.
Je croyais avoir bien dissimulé mon angoisse à l’idée d’affronter Clancy, mais Roman me demanda :
– Tu es sûre de vouloir le faire ?
– Vouloir n’est pas le mot que j’emploierais, répliquai-je.
Un frisson me parcourut et je sus qu’il le sentit.
– Le passé devient un peu trop réel, repris-je.
Il sembla comprendre.
– Si tu craques ou si quoi que ce soit te paraît louche, fais-moi signe. Comment as-tu fait pour les alerter, à Haven ?
Je croisai les bras en forme de X sur la poitrine.
– Ça marche, fit-il. Un seul bras pour signaler que tout va bien et les deux en cas de problème. D’accord ?
– D’accord, fis-je en respirant profondément.
Priyanka frappa soudain à la porte et se mit à faire les cent pas en passant sa main dans ses cheveux. Je la vis marmonner quelque chose mais nous étions trop loin pour l’entendre.
Quand la porte s’ouvrit, un homme chauve vêtu d’un polo foncé et d’un pantalon kaki passa la tête dehors.
– Dieu soit loué !
Je faillis glousser de rire en entendant le faux accent du Sud de Priyanka.
– J’ai désespérément besoin de votre aide, mon brave monsieur – entre sudistes, on se serre les coudes…
Je fis la grimace.
– On ferait bien de se dépêcher, chuchotai-je.
Roman passa devant en gardant un œil sur le porche. Priyanka s’était positionnée de telle sorte que l’homme nous tournait le dos.
Mon cœur bondit dans ma poitrine lorsque Roman me fit passer par-dessus la petite barrière blanche avant de la franchir lui-même. J’ignorais comment quelqu’un d’aussi grand pouvait se déplacer aussi silencieusement.
L’allée étroite était bordée de petites lanternes et d’une haie parsemée de fleurs mais je ne détectai aucune caméra dissimulée à l’intérieur.
– On escalade la balustrade pour monter sur le toit ? chuchotai-je. Est-ce que…
Il s’arrêta net et je lui rentrai dedans. Il passa sa main derrière son dos – pour prendre son arme ou me faire signe.
Je fis un pas de côté pour regarder.
L’allée donnait sur une plate-bande de fleurs et un potager en demi-cercle autour de la table ronde du patio. Une assiette à moitié vide était posée sur la table, avec une corbeille de pain grillé. Mon estomac se contracta en sentant l’odeur.
La personne assise à la table était dissimulée par les pages du New York Times. Elle finit par replier le journal et tourna son attention vers une cafetière.
Du café. Son arôme se répandit dans le jardin, se mêlant au doux parfum des rosiers en fleur.
J’étais pétrifiée.
Clancy ressemblait exactement au garçon que j’avais rencontré pour la première fois à East River. Ses cheveux bruns avaient repoussé et il avait retrouvé sa robustesse. Ce n’était plus le garçon efflanqué à demi affamé de la dernière fois. Sa chemise boutonnée, son pantalon parfaitement repassé et ses lunettes chics étaient typiques de Clancy Gray.
C’était injuste. Tant de gens bien étaient morts par sa faute. Il ne méritait pas d’être ici, en pleine forme, l’air si satisfait.
Comme s’il avait lu dans mes pensées, il leva les yeux vers moi et sourit.
– Salut, dit-il en reposant sa tasse sur sa soucoupe. Ruby m’avait prévenu que tu viendrais. 
La première fois que je l’avais rencontré, ça avait été comme dans un rêve.
À l’époque, nous ignorions tous la façon méticuleuse dont il orchestrait les choses à East River. Et comment il s’était joué de chacun de nous comme d’un instrument de musique dans la grande symphonie du chaos qu’il dirigeait en secret. Nous étions tellement épuisés et affamés, à notre arrivée, que nous étions prêts à tout pour nous sentir en sécurité. Clancy nous avait ouvert les bras en grand, un grand sourire aux lèvres – aussi parfait que le reste de sa personne.
Les gamins d’East River le vénéraient, il s’en était assuré. Sa méthode ? Découvrir ce que vous désiriez au plus profond de vous-même et vous l’offrir. Une pensée apparaissait alors dans votre esprit et vous étiez persuadé qu’elle vous appartenait. Quand il vous donnait la chair de poule en vous regardant, votre premier réflexe était de vous reprocher d’être ingrat – il vous avait tant donné. Si tout le monde l’adorait et le respectait, c’était forcément vous le problème.
Pourtant, ses yeux le trahissaient. Ils étaient comme une pluie glacée s’infiltrant dans votre âme.
Même à présent, alors qu’il n’avait plus ses pouvoirs ni le souvenir du monstre qu’il avait été, il était évident qu’il avait une case en moins.
Il baissa ses lunettes de soleil pour me regarder directement. Je fis un pas en avant, embarrassée par les battements de mon cœur. C’était douloureux de détester quelqu’un à ce point tout en continuant à le craindre autant.
Tu es ici pour Ruby, me rappelai-je en triturant mes mains derrière mon dos. Interroge-le et déguerpis.
De l’électricité statique courut sur mes doigts avant de se libérer avec un choc au contact de la main de Roman sur la mienne.
– Ah, fit Clancy en se penchant sur son assiette.
Sa voix avait perdu sa superbe d’autrefois, mais il affichait toujours la désinvolture et l’assurance d’une personne née dans l’opulence et les privilèges.
– Je vois que tu me connaissais, reprit-il. Ruby m’a confié que vous étiez amies, toutes les deux, mais elle ne m’avait pas dit qu’on s’était déjà rencontrés. Elle m’a appris à être patient dans ce genre de situation.
– Ruby te donne des conseils, maintenant ? rétorquai-je.
Il but une nouvelle gorgée de café.
– Oui. Elle est douée pour ça. Même ma mère l’écoute. Mais je manque à tous mes devoirs – je peux vous offrir quelque chose ? Il y a des tasses à l’intérieur.
Malgré la faim, mon estomac était trop noué pour accepter quoi que ce soit. Je secouai la tête.
– C’est bon, lui répondit Roman.
– Asseyez-vous, au moins, reprit-il. Ou restez debout si vous êtes pressés, pas de souci.
Autre caractéristique de Clancy qui n’avait pas changé : il parlait beaucoup trop.
Roman me regarda en attendant mes instructions. Après un profond soupir, je hochai la tête et allai m’asseoir en face de Clancy. Roman resta debout, derrière moi, une main posée sur le dossier de mon siège. Quand ses phalanges effleurèrent mon épaule, je sentis une décharge d’énergie apaisante.
Je croisai les bras et m’adossai au fauteuil.
– Alors tu me reconnais ? Tu sais qui je suis ?
– Oui, ils ont parlé de toi au journal, répliqua-t-il en me fixant attentivement. En bien et en mal. Je suppose que les journalistes exagèrent, non ?
– Rien n’est vrai. Mais tes gardes du corps ne seront peut-être pas du même avis.
– Mes gardes du corps ? répéta Clancy en penchant la tête sur le côté. Non, ce sont l’assistant et le chauffeur de ma mère. Pourquoi diable aurions-nous besoin d’un service de sécurité ?
– Parce que tu es…
– … célèbre, conclut Roman.
Clancy rit.
– Être le premier cas connu d’amnésie après la cure ne passe pas inaperçu, admit-il. Je continue de recevoir des collègues de ma mère qui me testent pour voir s’il y a du changement.
Je me mordis la lèvre et serrai les mains sur mes genoux. Je devais être prudente. Sa mère avait construit cette nouvelle identité pour lui. Tout ce dont il se souvenait, c’était qu’elle était sa mère. Il n’avait aucun souvenir de son père Président, ni du chaos qu’il avait lui-même semé.
Je m’étais demandé comment Lillian lui avait expliqué son amnésie. Un effet secondaire de l’opération chirurgicale ? Ça avait dû être compliqué pour elle de lui cacher la vérité.
– Régulièrement, les gens essaient de me prendre en photo quand nous sortons dîner, mais j’ai du mal à comprendre, continua-t-il. S’ils veulent savoir comment je me sens, ils n’ont qu’à appeler et me poser la question. Je me ferai un plaisir de leur apprendre que non, je ne me souviens toujours pas de mon enfance et de mon expérience en tant que Psi. Je pourrais aussi leur lire le mémoire que je rédige pour l’école.
– Ah oui ? Et ça parle de quoi ? demandai-je.
Un autre sourire trop désinvolte.
– Colère et violence : aux origines de la colonie de Plymouth.
J’ignorai le petit voyant rouge qui se mit à clignoter dans mon esprit. J’aurais tout le temps d’analyser le ton de sa voix et son sourire condescendant plus tard.
– Tu disais que Ruby t’avait prévenu de notre arrivée, lui rappelai-je en sortant la photo de la poche arrière de mon jean.
Je repliai légèrement le cliché pour qu’elle seule y soit visible.
– C’est bien elle ?
– Oui, c’est Ruby, confirma Clancy en posant sa main sur la table.
Je jetai un coup d’œil à Roman qui semblait concentré sur la façon dont Clancy caressait distraitement le manche du couteau à beurre.
– C’est une amie d’enfance, ajouta Clancy. La seule qui continue à me rendre visite. Comment la connais-tu ?
L’entendre parler de Ruby comme d’une amie me donna envie de lui coller mon poing dans la figure. Comme s’il l’avait senti, Roman pressa légèrement ses doigts sur mon épaule.
Je croisai un bras sur la poitrine.
– Elle a pris soin de moi à une époque, expliquai-je. Quand est-elle venue ici pour la dernière fois ?
– Le mois dernier, mais elle passe régulièrement. Tous les trois mois, parfois plus.
Aussi souvent que ça ? Liam n’était pas du genre à contrôler les faits et gestes de Ruby, mais il était très protecteur. Étant donné le rôle qu’il avait joué dans la mort de son frère, Clancy était probablement la personne que Liam détestait le plus au monde. Comment imaginer qu’il aurait accepté que Ruby vienne ici, au risque de se faire repérer, pour passer du temps avec ce cafard…
À moins qu’elle ne lui ait rien dit.
– Vous vous inquiétez aussi pour elle, pas vrai ? fit Clancy en se penchant en avant. Elle est tellement seule, vous savez. Toujours épuisée et triste, comme si elle portait le poids du monde sur ses épaules. Elle se confie un peu, parfois. Je me demande si je ne suis pas son seul ami.
– Non, rétorquai-je froidement. Tu n’es pas son seul ami.
– Je ne voulais pas t’offenser. Elle parle si peu de ses proches. Mais pour en revenir à ta question, la dernière fois qu’elle est venue, elle m’a prévenu qu’elle s’absenterait longtemps. Et que des gens passeraient ici pour la chercher. Est-ce qu’elle est vraiment partie comme ça, dans la précipitation ?
– Elle a disparu, avouai-je. On est inquiets.
– Je comprends, dit-il en passant une main dans ses cheveux. C’était peut-être inévitable, d’une certaine façon. Ce qu’elle voulait par-dessus tout, c’était être seule.
L’électricité statique bourdonnait à nouveau dans mes oreilles.
– Elle ne t’a pas dit où elle allait ? m’enquis-je en sentant mes derniers espoirs s’envoler.
Il secoua la tête.
– Non. Mais elle m’a laissé un numéro en cas d’urgence.
– Tu aurais pu commencer par ça, fit remarquer Roman.
– Je voulais m’assurer que vous ne cherchiez pas à lui faire du mal, protesta Clancy avec un regard perçant.
Personne ne lui a fait plus de mal que toi.
Mais elle était venue ici. Elle s’était tournée vers lui.
– John ? appela une voix d’homme à l’intérieur. Vous allez être en retard à vos cours…
La diversion de Priyanka était terminée. Je me levai d’un bond, déchirée entre l’envie de m’enfuir en courant et celle de secouer Clancy par le col jusqu’à ce qu’il me donne le numéro.
– Ah, désolé, dit Clancy en se levant rapidement. Donne-moi ton numéro. Je t’enverrai celui qu’elle m’a laissé par texto.
Merde. Je n’avais pas envie de lui donner le numéro de notre unique téléphone jetable, mais nous pourrions toujours le remplacer ensuite.
J’énumérai les chiffres.
– C’est dans la boîte, fit Clancy.
– John ! appela l’homme de nouveau.
Roman se dirigeait déjà vers l’allée en me faisant signe de le suivre. Clancy m’attrapa le bras avant que j’aie pu faire un pas. Le geste n’était pas brutal, mais il me fit l’effet d’un poison. Il me dévisagea intensément en penchant la tête sur le côté, comme s’il pouvait entendre le hurlement résonner dans mon crâne.
– Je n’arrive pas à croire que je t’aie rencontrée, dit-il avec un sourire. Tu es célèbre. Ça doit être difficile d’être la porte-parole de tous les Psi. De demander au monde de croire des choses auxquelles tu ne crois peut-être même pas toi-même.
Je le fixai, luttant contre l’envie de me libérer de son étreinte. Le fil d’argent dans mon esprit se mit à onduler et une étincelle dansa sur ma langue.
– Tu aimes voyager de ville en ville ? demanda-t-il. Je ne crois pas que j’aimerais si j’étais dans ta position.
Dans ma… Les mots moururent dans mon esprit, remplacés par des images. Des années plus tôt, je suis assise dans la cantine de Caledonia, à ma table assignée, juste sous le portrait de Clancy et son père accroché au mur. Sa voix me susurre à travers les haut-parleurs un message de bienvenue : Mon nom est Clancy Gray, et, autrefois, j’étais comme vous…
Après l’avoir fait sortir de Thurmond en manipulant tout le monde, son père s’était servi de lui comme d’un porte-parole pour vendre à des parents désespérés le rêve d’une cure. Il était la preuve vivante que nous pouvions changer. Que nous pouvions être normaux.
La nausée était si forte que je croisai les bras selon le signe convenu avec Roman.
Nous ne sommes pas pareils. Nous n’avons rien en commun.
– John !
– Ah, le devoir m’appelle, fit Clancy en rentrant dans la maison. Bonne chance. C’est toujours un plaisir de rencontrer un ami de Ruby.
Il avait oublié les assiettes, les tasses et les restes sur la table. Clancy avait toujours laissé les autres faire le sale boulot.
Je courus vers l’allée, Roman sur mes talons.
Nous ne sommes pas pareils.
Je fis trois pas de plus derrière la haie et mes genoux flanchèrent.
Nous n’avons rien en commun.
Roman me prit par les bras pour m’aider à me relever.
– Qu’est-ce qui se passe ? Tout va bien ?
Je secouai la tête et le laissai me guider vers la sortie, un pas après l’autre. Une pression suffocante grandissait dans ma poitrine, la panique s’emparait de moi. Je tremblais tellement que mes dents se mirent à claquer. Tout semblait déformé autour de moi, comme une tache de peinture à l’huile.
– Ça va ? insista Roman. Il t’a fait quelque chose ?
Tout va bien, tout va bien, tu es censée aller bien…
– Non, murmurai-je. Il ne m’a rien fait. Il ne m’a rien fait.
Comme nous rejoignions la rue, soudain, mes émotions se débloquèrent et je laissai tout sortir. Les larmes inondèrent mes joues.
– Il ne m’a rien fait, répétai-je.
Ce n’était plus Clancy. Ce n’était plus le monstre qui avait fait du mal à mes amis. Mais il avait quand même réussi à trouver mon talon d’Achille et planté ses crocs dedans.
– Le salaud ! s’indigna Roman avec une colère que je ne lui avais encore jamais entendue. Il faisait tout pour te mettre mal à l’aise…
– Non, soupirai-je. Je crois que pour une fois, il disait la vérité. Je crois qu’elle nous a abandonnés.



Vingt-trois
Nous reprîmes la route en silence, Roman au volant, Priyanka à côté de lui.
Moi, derrière, comme avant.
Je posai ma tête contre la vitre et essayai de m’endormir.
La voix de Clancy avait pénétré profondément dans mes pensées, criblant de trous tous les plans que j’essayais d’échafauder. Je finis par renoncer ; les autres décideraient. Je n’avais plus assez confiance en mon jugement pour prendre la moindre décision.
Ce n’était pas seulement le fait qu’elle était allée voir Clancy en connaissant les risques et en sachant ce qu’il avait fait. C’était qu’elle avait choisi de se confier à lui. Tout le monde pouvait mentir en rapportant les propos de quelqu’un, mais Clancy avait clairement détecté quelque chose que Ruby ne laissait jamais transparaître. La première fois que je l’avais rencontrée, elle était tellement effrayée qu’elle ne supportait pas qu’on la touche. Et bien qu’elle ait appris, au fil du temps, à se contrôler, la tempête qui soufflait à fleur de sa peau n’avait jamais disparu. Elle s’était simplement transformée.
Absorbée par les attentes et les besoins des autres, isolée par ce qu’elle avait vu et pouvait faire. Seule.
J’étais là, songeai-je. J’étais tout le temps là.
Je ne pouvais pas m’empêcher de me demander si j’étais responsable. En rejoignant le gouvernement, en refusant de les accompagner à Haven – est-ce que j’avais refermé la porte sur notre amitié ? J’avais simplement voulu nous obtenir une vie meilleure. À elle et à tous les Psi. Elle aurait pu me contacter, je l’aurais aidée. Mais j’avais attendu un coup de fil qui n’était jamais arrivé.
Une part de moi, cependant, refusait de croire que Ruby avait tout abandonné comme ça. Liam. Les enfants et Haven. Ses amis. Sa famille. Le monde. Plus j’essayais de l’imaginer, moins j’y croyais. La seule fois où Ruby s’était délibérément éloignée de nous, ça avait été pour nous protéger.
Mais tant de choses avaient pu se produire entre le moment où je l’avais vue pour la dernière fois et sa disparition. Sa tristesse avait pu la rattraper et l’avaler tout entière.
Je me penchai entre les sièges et allumai la radio pour savoir de quel nouveau crime on m’accusait ce jour-là.
– … si tu nous écoutes, rends-toi. Je t’en supplie, Suzume. Rends-toi, disait une voix familière.
– C’est qui, ce crétin ? lança Priyanka.
Roman gara la voiture dans une station-service ; aucun de nous ne bougea.
– Vous êtes membre de la Chambre des délégués de Virginie, n’est-ce pas ?
Je fermai les yeux. Évidemment. Évidemment qu’il était allé sur Vérité FM.
– C’est exact. J’ai pensé donner ma démission, mais rester et me battre pour l’Amérique est la seule solution pour empêcher Suzume de répandre le mal dans notre monde.
– Non, mais sérieusement, qui est cet enfoiré ?
J’ouvris un œil. Les lumières de l’aire de repos projetaient leur lueur orange sur le pare-brise. Priyanka avait l’air prête à étrangler quelqu’un et Roman, les mains toujours sur le volant, s’était raidi.
– C’est mon père, fis-je sèchement. Vous n’avez pas senti tout cet amour paternel dans sa voix ?
– Sa mère Akari et moi voulions qu’elle rentre à la maison pour que nous puissions l’aider à se reconvertir. Non seulement elle a refusé, mais elle a fait tout son possible pour nous blesser, nous et d’autres. Et bien sûr, la présidente Cruz est intervenue et a fait une exception pour elle. Si ce n’est pas une bonne raison de voter pour Joseph Moore…
Priyanka me jeta un coup d’œil.
– Je vais avoir besoin d’un couteau de boucher et de l’adresse de ta maison, fit-elle.
Même Jim Johnson parut surpris par la déclaration de mon père.
– Vous soutenez donc officiellement Joseph Moore, monsieur le délégué ? N’est-ce pas le même homme qui, citant l’inefficacité de Cruz, a juré de traîner votre fille en justice ?
– Tout à fait. D’ailleurs, j’aimerais dire ceci à M. Moore…
C’est Roman qui éteignit la radio. J’étais incapable du moindre geste. De la moindre pensée. Il y avait comme un ballon prêt à éclater au centre de mon être.
– Je vais aux toilettes, marmonnai-je en ouvrant la portière.
L’air était chargé d’odeurs d’herbe coupée et de détritus débordant des sacs-poubelle. Je me dirigeai vers les toilettes des femmes avant de faire demi-tour. Mon corps semblait savoir de quoi mon esprit avait besoin avant même que celui-ci ne le sache. J’ouvris le coffre et en sortis la trousse de premiers secours.
À l’intérieur du bâtiment, l’éclairage se déclencha, remplissant la pièce crasseuse d’une lumière crue. Je me tenais devant le miroir brisé sans reconnaître la fille que je voyais entre les fissures et les graffitis.
La trousse contenait des médicaments, des bandages et une paire de petits ciseaux. Je sortis les ciseaux et les posai au bord de l’évier.
– Séance de relooking ? lança Priyanka depuis l’embrasure de la porte.
Je lui jetai un coup d’œil.
– Je devrais… me déguiser, non ? Mon visage est dans tous les journaux.
Et je ne suis pas elle.
Je n’étais pas Suzume Kimura, porte-parole de la Présidente par intérim. Je n’étais pas Suzume Kimura, fille d’un représentant de l’État. Je n’étais pas Suzume Kimura, leader du Cercle Psion.
J’étais Zu.
– À moins que tu aies l’intention de te mutiler avec ces ciseaux, une coupe de cheveux n’est pas vraiment un déguisement.
Elle pencha la tête sur le côté et ajouta :
– Je te conseillerais bien de les décolorer, mais ça risque de les abîmer. Je ne parle pas par expérience, bien sûr…
– Je crois que j’ai simplement envie d’avoir l’air différente.
Je me sentais vidée, comme si toute mon expérience des années de lutte m’avait quittée d’un coup. Je n’étais plus la petite fille insouciante des photos passées ; je n’étais plus la jolie fille d’apparence impeccable qui passait aux nouvelles. J’avais pourtant essayé.
– Tu trouves ça ridicule ? lui demandai-je.
Priyanka s’approcha, songeuse.
– Non, ce n’est pas ridicule. Il faut suivre les impulsions de son cœur.
– Tu as lu ça sur une carte de vœux ?
– Sur l’emballage d’un médicament contre la tension artérielle, admit-elle. Mais ça n’en est pas moins vrai.
Le premier coup de ciseaux réduisit au silence l’incessant bourdonnement dans ma tête.
– Ouh là, tu ne plaisantes pas, fit Priyanka avec délectation.
Je plaçai les ciseaux au niveau du menton et de longues mèches tombèrent dans le lavabo en formant des boucles.
– Et si tu me laissais faire ? suggéra Priyanka avec douceur en me prenant l’outil des mains.
Elle fit couler de l’eau et se mouilla les doigts avant de les passer dans mes cheveux pour les démêler un peu.
Je fixai l’étoile bleu foncé tatouée sur son poignet, mais avant que j’aie pu la questionner, elle ajouta :
– Comme ça, c’est bon ?
Je hochai la tête et murmurai :
– Merci.
Je serrai les mains devant moi pour les empêcher de trembler.
– Aucun problème, j’adore faire ça, fit-elle en coupant quelques mèches. Quand les gens sont déprimés, ça leur remonte le moral. Roman ne me laisse pas m’approcher quand j’ai des ciseaux à la main. J’avais l’habitude de couper les cheveux de Lana, mais… maintenant je n’ai plus que les miens.
– Roman ne te laisse pas lui couper les cheveux ?
Elle croisa mon regard dans le miroir.
– Tu crois que je le laisserais porter une coupe pareille si j’avais le choix ? Ça a toujours été comme ça avec lui. Toute amitié a ses bizarreries. Je crois que ça ne marche que quand tu arrives à déterminer jusqu’où tu peux aller sans blesser l’autre.
– Est-ce qu’on est amies ?
La main de Priyanka s’immobilisa.
– Bien sûr, Électro. Dès le début, et bien malgré moi. Tu illustres parfaitement l’adage selon lequel l’habit ne fait pas le moine.
Elle se baissa jusqu’à ce que sa tête soit au niveau de la mienne et m’adressa un clin d’œil espiègle dans le miroir. J’y répondis par un petit sourire tremblant.
Le couic, couic, couic paisible des ciseaux était réconfortant, presque hypnotique, et mon anxiété sembla diminuer avec les mèches qui tombaient sous mes yeux.
Quand elle eut terminé, Priyanka posa une main rassurante sur ma tête en passant ses doigts entre mes cheveux mouillés.
– Tu te sens mieux ? fit-elle avec sérieux cette fois.
Mieux était très relatif.
– Je ne comprends pas pourquoi ça me bouleverse autant, avouai-je, la gorge serrée. Ça ne devrait pas. Je déteste mes parents depuis des années. Pas seulement à cause de ce qu’ils m’ont fait, mais aussi à cause de ce qu’ils n’ont pas fait. Après la fermeture des camps, je m’étais dit qu’ils verraient que j’étais une bonne petite fille et non un danger pour eux. Pourtant, ils ne sont jamais venus. Jusqu’à ce qu’ils aient besoin de moi.
– Que s’est-il passé ? Qu’est-ce qu’il a voulu dire à propos de Cruz intervenant en ta faveur ?
Il s’agissait de la règle que Cruz avait accepté d’enfreindre pour moi. Je m’étais sentie obligée de satisfaire toutes ses demandes en contrepartie.
– Tu te souviens de la mesure mise en place, après la fermeture des camps, pour que les familles puissent réclamer leurs enfants ? Beaucoup d’entre nous étaient des adolescents, certains de plus de seize ans. Et la plupart ne souhaitaient pas retourner auprès de parents qui les avaient livrés au gouvernement.
– Je peux comprendre ça.
Je hochai la tête.
– Toutefois, les Nations unies et l’équipe de Cruz ont estimé que les parents avaient le droit de leur côté pour ceux d’entre nous qui avaient moins de dix-huit ans. Un compromis a été trouvé établissant que si des parents ne réclamaient pas leurs enfants mineurs ou que ceux-ci ne voulaient pas retourner chez eux, le gouvernement n’insisterait pas. Les parents pourraient demander la garde plus tard à n’importe quel moment, mais entretemps leurs enfants seraient pris en charge.
Une ombre passa sur le visage de Priyanka.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Rien, fit-elle en secouant la tête.
Je la fixai un moment. En vain.
– Eh bien, repris-je, pendant quelques années, j’ai vécu avec une amie – Cate – et les autres enfants dont elle avait la charge. Et puis un jour, j’ai reçu un coup de fil. Mes parents voulaient me récupérer. Ils avaient fait une demande pour obtenir ma garde et m’ont envoyé une lettre avec les documents à remplir, m’expliquant qu’ils avaient eu peur et à quel point ils étaient désolés. Ma cousine Hina et ses parents m’avaient poussée pendant des années à leur parler. Mais je n’avais pas envie de rentrer. Pas vraiment. La dernière fois qu’on s’était vus, ils avaient été si en colère contre moi – j’avais causé un accident sur l’autoroute et ça avait failli coûter la vie à ma mère.
– Merde, lança-t-elle en soupirant.
Je hochai de nouveau la tête.
– Mais… je devais donner l’exemple. Montrer aux autres Psi qu’un nouveau départ était possible pour chacun de nous et que les vieilles blessures pouvaient cicatriser. Les clichés habituels. Alors j’ai accepté. Je suis montée dans une voiture et on m’a conduite à Falls Church avec toutes mes affaires. On était à trois kilomètres de là quand j’ai découvert les premières pancartes.
– Quel genre de pancartes ?
– Kimura à la Chambre des représentants. Pour des lendemains qui chantent avec Kimura.
Priyanka eut l’air indignée, ce qui me réchauffa le cœur. À l’époque, je m’étais demandé si je n’exagérais pas les choses. Et si c’était une coïncidence ? C’est l’agent Cooper qui conduisait ce jour-là. En voyant ce qui se passait, il m’avait offert un choix que personne d’autre ne m’avait donné. Il avait risqué des sanctions disciplinaires pour moi.
– On a dû se garer à distance de la maison à cause de tous les véhicules de presse qui étaient dans la rue. Il y avait une foule de gens. Tout le monde attendait. Il y avait même une bannière au-dessus de la porte du garage : Pour des familles unies, pour un avenir qui vous appartient !
– J’hésite entre avoir envie de donner des coups de poing ou de hurler, fit Priyanka. Qu’est-ce que tu as fait ?
– On a fait demi-tour et on est rentrés à DC. Je n’ai jamais eu le courage de lire la presse ce jour-là, mais tout le monde devait en parler. Les gens ont continué à me poser la question pendant des années, même après que Mel a interdit aux journalistes de m’interroger à ce sujet.
Chubs et Vida avaient attendu notre retour et m’avaient réconfortée. J’étais restée impassible pendant le dîner, mais j’avais pleuré de rage une fois sous ma douche.
Cette capacité de retenir ses larmes en public et de pleurer sans que personne vous entende était un cadeau des camps de réhabilitation.
Je n’avais plus parlé à ma cousine Hina ou à ses parents depuis presque un an. C’étaient des gens bien et généreux qui s’étaient brouillés avec mes parents quand ceux-ci m’avaient envoyée en camp. Je savais qu’ils avaient été frustrés quand j’avais refusé de rentrer en Californie, et je savais que cette frustration avait grandi quand le fossé entre moi et mes parents s’était transformé en canyon. Je ne voulais simplement pas entendre leurs explications, je ne voulais pas être cajolée. Je voulais travailler.
En me tournant vers Priyanka, je renversai la trousse de secours d’un coup de coude. Comme nous nous agenouillions toutes les deux pour la ramasser, quelque chose tomba de la poche arrière de son jean. Je crus que c’était le téléphone jetable, mais il s’agissait d’un petit pavé noir mat sans écran. À l’intérieur, je sentis la présence d’une faible charge électrique.
– Une batterie de rechange pour le téléphone, expliqua Priyanka en la fourrant dans la poche de son jean tandis que nous nous relevions. Au cas où on aurait à abandonner la voiture. Je comptais la recharger pendant qu’on est ici.
L’objet gémit faiblement quand je l’effleurai mentalement. Il devait être presque vide.
Je pris la trousse de secours en adressant un regard de gratitude à Priyanka.
– Roman est probablement en train de s’inquiéter…
– À tous les coups ! fit-elle en se regardant dans le miroir. Je vous rejoins dans un instant. J’ai l’intention de profiter de ce luxueux petit bassin pour me laver les cheveux.
Au moment d’ouvrir la porte et de sortir dans la chaleur de la nuit d’été, je me retournai une dernière fois. Priyanka, les mains posées sur l’évier, fixait son reflet, en quête de quelque chose que je n’étais pas censée voir.



Vingt-quatre
Je m’étais attendue à trouver Roman derrière la porte en train de monter la garde, mais il ne semblait pas avoir bougé du tout. Il avait toujours les mains sur le volant, le regard perdu au loin. Je m’installai à son côté avant de refermer la portière.
Nous restâmes silencieux pendant un long moment. Je ne comprenais pas la tension qui émanait de lui. Elle n’était pas dirigée contre moi, pas plus que la frustration dans son regard.
– Ma nouvelle coupe de cheveux te déplaît ? plaisantai-je.
Il me regarda.
– Oh, non… je veux dire…
– Je te taquine, le rassurai-je. Tout va bien ?
– Oui. Non.
La colère résonnait dans ses mots.
– Il a tort. De bout en bout. Il ne te connaît pas.
– Qui ça ? Mon père ?
Il hocha la tête en fronçant les sourcils.
– Il y a du vrai dans ce qu’il a dit, rectifiai-je. J’ai bien refusé de rentrer à la maison. Je leur ai fait du mal en causant un accident. Je n’ai pas été à la hauteur de leurs attentes et je les ai déçus. Mais je n’ai pas choisi de recevoir ce pouvoir. J’ai simplement choisi de le garder.
Mes parents ne croyaient pas au shikata ga nai, ce concept japonais rappelant que certaines choses demeurent hors de notre contrôle. Mon père, en particulier, pensait qu’avec une préparation méticuleuse, tout, ou presque, pouvait être maîtrisé. C’était une des raisons pour lesquelles j’avais eu du mal à lui en vouloir lorsqu’il m’avait envoyée à l’école le jour de la Rafle : je le comprenais. Vraiment. Mon pouvoir lui semblait anormal et il luttait pour le rationaliser autant que moi pour le contrôler.
Roman se tourna vers moi, les yeux brillants.
– Il n’y a rien de décevant chez toi.
Je renversai la tête en arrière. Je ne voulais pas parler. Je voulais laisser ces mots résonner un peu plus longtemps, malgré la petite voix qui me chuchotait que j’étais une imposture.
– Si seulement c’était vrai.
Il secoua la tête.
– L’échec, je sais ce que c’est. J’ai échoué tant de fois, dans ma vie, que j’ignore comment je suis encore en vie. Toi, tu as survécu au camp, tu t’es servie de ta voix pour aider les autres, tu t’es battue de toutes tes forces contre nos ravisseurs, tu nous as sauvés – toi seule. Tu nous as emmenés jusqu’ici et tu n’as jamais renoncé, malgré les coups du destin. Ce n’est pas décevant. C’est incroyable.
Je baissai la tête, traversée par une tempête d’émotions. Sur la banquette arrière, au moins, je pouvais me cacher.
Mais je voulais être vue. Parce que quand Roman me regardait, il voyait uniquement celle que j’étais aujourd’hui. Une personne capable et forte, indépendante. Pas la petite fille avec ses gants qui ne contrôlait que sa voix.
– Tu prétends avoir échoué ? fis-je. J’ai du mal à le croire. Chaque fois que j’ai peur, je n’ai qu’à te regarder. Tu te maîtrises et tu ne rates jamais un tir. Tu passes en revue chaque possibilité. Tu chantes comme un ange…
Il rit doucement et ses mains glissèrent du volant sur ses cuisses. Il frotta distraitement les cicatrices sur sa main.
– Je voudrais être la personne que tu vois.
– Tu es cette personne, affirmai-je. Nous n’avons pas à être ce que les autres veulent que nous soyons.
Roman écarta ses cheveux de son front. Ses yeux me parurent à nouveau lointains.
– Mon père n’a connu que la violence, raconta-t-il. Il enchaînait les jobs douteux et il était toujours à la merci de ses créanciers. Ma mère nous a tenus à l’écart de lui, mais c’était comme une tache indélébile au sein de la famille. On ne pouvait jamais échapper à la souillure qu’il représentait. C’était un homme terrifiant.
J’attendis qu’il continue.
– Ma mère m’a fait promettre que je ne deviendrais pas comme lui. Elle m’a vraiment entaillé le nez avec ça.
C’était une expression nouvelle, mais je compris ce qu’il voulait dire.
– J’ai promis, reprit-il. Encore et encore. J’allais aller à l’école, devenir docteur, ou pêcheur, banquier, professeur… tout sauf ça. Et voilà qu’aujourd’hui je suis doué pour la chose que je déteste le plus au monde.
– Roman…, fis-je.
– Je lui ai aussi promis de prendre soin de ma sœur. Protéger Lana a toujours été ma responsabilité. Je n’ai même pas réussi ça. Une seconde d’inattention et elle m’a échappé.
Roman se frotta le visage en laissant échapper un soupir de frustration. J’avais mal pour lui et pour Priyanka. Tous deux avaient fait leur possible pour le dissimuler, mais revoir Lana les avait secoués.
– Désolé, je m’apitoie sur mon sort, s’excusa-t-il en prenant sa tête dans ses mains. Revoir Lana là-bas, dans cet état, c’était… Je n’ai même pas de mots pour le décrire.
Bouleversant.
– Je ne peux même pas imaginer ce que tu as traversé, mais tu n’as pas échoué tant que tu n’as pas renoncé. On va retrouver Lana. Et on va l’aider. Je n’ai aucun doute à ce sujet, contrairement à tout le reste.
– Comme prouver ton innocence ?
– Et obtenir réparation pour ceux qui sont morts, ajoutai-je. Mais si Clancy avait raison et que Ruby est partie de son plein gré, ma théorie sur le lien entre sa disparition et nos kidnappeurs tombe à l’eau. J’ignore comment rassembler des preuves maintenant qu’on suit une nouvelle piste.
– Une fois que tu auras les preuves, qu’en feras-tu ? Reste-t-il qui que ce soit au gouvernement en qui tu as confiance ?
– Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu penses que le gouvernement est impliqué ?
– Non, non. Je voulais dire quelqu’un de neutre qui te prendrait au sérieux et pourrait remettre les preuves entre de bonnes mains.
– C’est le gouvernement, rappelai-je. Chacun y choisit son camp. Je n’ai qu’à trouver quelqu’un qui est dans le mien. La seule façon de contrer les mensonges, c’est de proposer une alternative plus convaincante. Incontestable.
– Comme tu l’as fait à propos des camps ? observa-t-il. En créant du contenu média avec des interviews et des reportages vidéo ?
Je hochai la tête.
– Ce sont les histoires qui comptent. Les gens ont tendance à ignorer les faits. Ils ont besoin de sentir que c’est vrai. Alors il faut que j’arrive à leur faire ressentir ma colère, ma compassion pour les victimes, et à restaurer la confiance que Moore est en train de saper.
– Ça paraît presque impossible. Ça ne devrait pas te prendre plus d’une journée, plaisanta-t-il.
Pour la première fois depuis des jours, je souris vraiment.
Je voudrais être la personne que tu vois.
 
Priyanka fonça vers la voiture, le visage brillant d’excitation.
– Ouh là ! fit Roman en mettant le moteur en route.
Avant qu’elle nous rejoigne, cependant, il se tourna une dernière fois vers moi et dit :
– J’adore tes cheveux. Tu te ressembles.
Je compris ce qu’il voulait dire.
– Quoi de neuf ? lança Priyanka en se glissant sur la banquette arrière et en claquant la portière.
La batterie devait être presque pleine.
– Ton amie géniale vient d’avoir une idée de génie, annonça-t-elle. Tu te souviens, après notre visite à Clancy, on a essayé le numéro de téléphone qu’il t’avait envoyé et il s’agissait d’un numéro non attribué. Tu m’as dit de laisser tomber parce que tu voulais réfléchir à ce que tu voulais faire.
– Priya, la pressa Roman. Viens-en au fait.
Elle le regarda avec exaspération.
– J’ai fait une recherche sur l’indicatif, mais celui-ci n’est utilisé nulle part. Comme il ressemblait à celui de l’Alabama, j’ai essayé, mais le numéro obtenu n’était pas attribué non plus.
– Tu penses que Clancy s’est trompé de chiffres ? demandai-je.
À ma connaissance, Clancy ne se trompait jamais. Si c’était le numéro que Ruby lui avait laissé, il l’avait forcément testé au moins une fois, ne serait-ce que par curiosité. Il devait savoir qu’il n’était plus attribué avant de me le donner. Je partageai ce sentiment avec les autres.
– J’y ai pensé aussi, admit Roman. Si son but est de protéger Ruby, il attend peut-être de voir ce que tu es prête à faire pour la retrouver ? Ou bien il essaie de nous conduire sur une fausse piste ?
– Ou bien il n’a pas vérifié et s’est contenté de transmettre l’information qu’elle lui avait demandé de divulguer, suggéra Priyanka. Je pencherais plutôt pour cette dernière hypothèse, surtout depuis que je sais qu’il ne s’agit pas d’un numéro de téléphone.
Elle brandit un morceau de papier journal où elle avait essayé de faire correspondre les chiffres avec des lettres. La dernière ligne était entourée.
– C’est la seule qui corresponde à une véritable adresse, expliqua-t-elle. C’est juste à la sortie d’Athens en Géorgie. On dirait une petite maison.
– Tu veux y aller ? me demanda Roman.
– C’est un long voyage, mais s’il y a une chance qu’elle s’y trouve, ça vaut le coup d’essayer, non ?
– On peut y arriver, répondit-il avec douceur. Mais il va nous falloir plus d’essence. Et des provisions. De la nourriture, de l’eau, etc.
– On ne roule pas vraiment sur l’or, fit remarquer Priyanka.
Ils se tournèrent tous les deux vers moi, mais il n’y avait pas d’autre choix. Nous savions tous ce que ça voulait dire.
– Je vais nous trouver un drugstore fermé la nuit, décida Roman. On entre et on ressort.
Dieu merci, le pays s’était suffisamment rétabli pour que des drugstores rouvrent et qu’on puisse les cambrioler. J’aurais dû me sentir coupable, mais on m’avait tant pris, cette semaine, que c’était sans doute un juste retour des choses.
 
Je détestais me réveiller après avoir piqué du nez sans m’en apercevoir presque autant qu’ouvrir les yeux dans une voiture vide.
Je me redressai. Il restait un peu d’eau dans une bouteille sur le porte-gobelet. Je la vidai avidement et essuyai ma bouche contre ma manche.
Comme prévu, Roman avait trouvé un drugstore. Malgré les lumières éteintes et le parking désert, je n’arrivais pas à me détendre. Depuis combien de temps étaient-ils partis ?
Roman avait pris soin de garer la voiture à bonne distance des réverbères. Je baissai ma vitre et laissai l’air frais me réveiller. De faibles pulsations d’énergie indiquaient la présence de caméras de sécurité à proximité. Malgré le dispositif de brouillage de Priyanka, je ne voulais pas prendre le risque de sortir. Je me faufilai maladroitement et m’installai derrière le volant.
Roman était si grand que je dus rapprocher le siège d’une trentaine de centimètres. Je les aperçus soudain dans le rétroviseur tandis que j’ajustais ma position. Dans le silence de la nuit, leurs voix portaient beaucoup plus loin qu’ils ne semblaient l’imaginer.
– S’il arrive quelque chose…, disait Roman.
– Je n’en ai pas besoin, riposta Priyanka. Laisse-moi simplement faire ce que j’ai à faire. Je ne devrais pas avoir à me retenir simplement parce que tu as peur.
Roman garda le silence, mais la tristesse et l’inquiétude se reflétèrent sur son visage. Quand il me vit au volant, il fit demi-tour et monta à l’arrière tandis que Priyanka s’installait à côté de moi.
– Qu’est-ce qui se passe ? Que dois-tu faire ? Et de quoi as-tu peur ?
– De rien, fit Priyanka.
– De tout, fit Roman.
Je clignai des yeux.
– D’accord…
– Roman ne m’a pas laissé prendre l’argent du coffre-fort, raconta-t-elle en me tendant un paquet de chips. C’est tout. Je déteste me sentir inutile alors que je sais que je pourrais faire bien plus.
– Tu n’es pas inutile, protestai-je.
Je ne pouvais pas voir le visage de Roman dans le rétroviseur.
– Tout va bien ? lançai-je.
Cette fois, aucun des deux ne répondit.



Vingt-cinq
Je garai la voiture le long d’une allée défoncée, les yeux fixés sur la petite maison qui se trouvait au bout. J’avais la tête lourde et douloureuse à cause du manque de sommeil, mais mon cœur galopait depuis que nous étions entrés en Géorgie.
– Tiens, fit Roman en me passant une bouteille d’eau.
Je la pris avec reconnaissance et bus d’une traite.
Priyanka observait le bâtiment en plissant les yeux dans l’obscurité.
– Ouh là, une vraie maison de l’horreur. Je suis impatiente de voir l’intérieur.
Roman glissa de l’autre côté de la banquette pour ouvrir la vitre.
– Aucun mouvement. Pas de lumière.
De style cottage, la demeure avait été construite dans une cavité naturelle, à flanc de colline. Elle avait l’air abandonnée, mais les apparences pouvaient être trompeuses.
– Quoi qu’il arrive, on aura bien fait de venir, fis-je. Si c’est un cul-de-sac, on pourra au moins le rayer de la liste.
J’avais réduit mes attentes au minimum pour ne pas être déçue. L’idée que Ruby pouvait vivre dans un endroit pareil me remplissait d’appréhension.
– Allons jeter un coup d’œil, proposa Priyanka.
Elle sortit une lampe torche de son sac à dos, m’incitant à prendre celle qui se trouvait dans le vide-poche de la portière.
La nuit vibrait d’un concerto de cigales et de lignes électriques. En m’approchant de la maison, chaque nerf de mon corps sembla s’illuminer. Des câbles électriques, un lampadaire, la porte du garage d’une maison voisine et quelque chose d’autre… quelque chose à l’intérieur de la maison.
Je m’immobilisai. Priyanka balaya la façade de sa lampe et Roman libéra le cran de sûreté de son pistolet.
Une forme se déplaça dans mon champ de vision. J’allumai ma lampe et cherchai le carillon que je croyais avoir vu suspendu au porche.
Un petit croissant de lune en verre réfléchit le faisceau de lumière et émit quelques notes légères quand un souffle d’air l’agita.
Je partis comme une flèche en direction du perron.
– Zu, attends ! s’écria Priyanka.
Elle m’attrapa par ma chemise et me tira en arrière.
– Ralentis un peu, me dit-elle. Tu ignores qui vit là.
– C’est elle, soufflai-je. Il y a une source d’énergie à l’intérieur, quelque chose d’électrique…
– La maison pourrait être piégée, ajouta Roman. L’ouverture de la porte pourrait déclencher une explosion.
– O.K., ce n’est pas ce que j’avais en tête, mais merci pour la frayeur, fit Priyanka.
Roman s’approcha de la fenêtre et arracha une des planches clouées au cadre. Il jeta un coup d’œil à travers l’ouverture en prenant soin de ne pas se montrer.
– Vide, annonça-t-il.
– Il y a une sorte de machine à l’intérieur, observai-je. La sensation est faible, comme si l’appareil était en veille.
– Pas vraiment rassurant, fit Priyanka en se tournant vers la porte. Il n’y a qu’une seule façon de le savoir.
Elle donna un coup de pied dans un panneau qui vola en éclats. Roman entra le premier.
– Zu ? Priya ? Vous feriez bien de venir voir…
– Chaque fois que j’entends ça, c’est une mauvaise nouvelle, soupirai-je.
– Remarque, on n’a pas encore explosé, observa Priyanka en passant son bras autour de mes épaules.
 
Je m’étais préparée au pire, pas à… ça.
– Euh…, hésitai-je, les mains sur les hanches.
– Salut, mes beautés, roucoula Priyanka.
La maison paraissait déserte à l’exception d’un rack de serveurs et d’un moniteur qui trônaient au centre de la pièce, sources de la faible tension que j’avais détectée dehors.
Roman fit le tour de l’équipement pour vérifier les branchements.
– Est-ce que ça fonctionne ? On dirait que tout est éteint.
– Il y a probablement eu une panne de courant et ça a besoin d’être redémarré, expliqua Priyanka. Prêts ?
Je passai mon doigt sur l’écran couvert de poussière. Personne n’était venu ici depuis un moment. Mais si Ruby nous y avait attirés, je voulais savoir pourquoi.
– Vas-y. Voyons ce qu’il y a là-dedans de si dangereux que Ruby n’en voulait pas à Haven.
Priyanka me confia sa lampe torche avant de faire craquer ses doigts.
– J’ai toujours rêvé de mettre la main sur un Arclight 400. Celui-ci a quelques années, mais c’est le nec plus ultra des serveurs sécurisés. La prudence s’impose.
Roman répondit à mon regard perplexe avec la même confusion.
Priyanka examina en chantonnant la rangée de machines avant de presser quelques boutons. Je sentis aussitôt l’électricité effleurer mes sens tandis que les appareils se mettaient à ronronner. Elle testa quelques touches du clavier.
– Laisser ça à la portée de n’importe quel voleur représente un gros risque, observa Roman. Tu as bien dit qu’ils avaient un serveur sécurisé à Haven, non ?
– Exact, confirmai-je. Mais risquer gros peut parfois rapporter gros.
– Ça paraît… imprudent. Depuis Haven, Ruby n’aurait pas eu le temps d’intervenir pour empêcher un vol de données. C’est trop loin.
Mon cœur se mit à battre.
– Tu penses que ces ordinateurs pourraient appartenir à quelqu’un d’autre ?
– Je pense que Ruby a tout fait pour que quelqu’un les trouve au cas où elle n’aurait pas pu venir elle-même.
– Ah ! fit Priyanka gaiement. Je n’ai pas besoin de redémarrer. Le câble du deuxième serveur était débranché. C’est parti.
L’écran s’alluma en émettant un bip.
Roman s’approcha de la fenêtre pour surveiller l’allée.
– Je n’aime pas ça, fit-il. Je vais vérifier le périmètre.
Je me retournai vers lui mais il avait déjà filé dehors.
L’écran projetait sur Priyanka une étrange lueur verte.
– Alors ? demandai-je en la regardant pianoter sur le clavier à la vitesse de l’éclair.
Elle se mordilla la lèvre.
– Donne-moi une minute. Le système de protection est…
L’écran devint blanc.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je, inquiète.
Les doigts de Priyanka dansaient sur le clavier.
– Je ne sais pas…
L’écran se mit à clignoter et un mot apparut.
TÉLÉCHARGEMENT…

Puis encore le même mot.
TÉLÉCHARGEMENT…
TÉLÉCHARGEMENT…

Priyanka tapa une nouvelle ligne de commande.
TRANSFERT DE FICHIER
UTILISATEUR INCONNU
TÉLÉCHARGEMENT TERMINÉ
ARCHIVE 1 SUPPRIMÉE
TÉLÉCHARGEMENT TERMINÉ
ARCHIVE 2 SUPPRIMÉE

– Merde ! fit Priyanka. Quelqu’un est en train de télécharger les données et de les supprimer du serveur.
– Il y a un moyen de savoir qui ?
TÉLÉCHARGEMENT TERMINÉ
ARCHIVE 3 SUPPRIMÉE
TÉLÉCHARGEMENT TERMINÉ
ARCHIVE 4 SUPPRIMÉE

– Je vais débrancher…
– Non, cria-t-elle. Ça pourrait corrompre les données. Oh, et puis merde, tu veux jouer à ça, l’amateur ?
Elle posa ses mains contre l’écran et ferma les yeux.
– Priya ?
Elle les rouvrit alors qu’une vague de lettres et de chiffres volait à travers l’écran.
– Peux… pas… entrer…
TÉLÉCHARGEMENT TERMINÉ
ARCHIVE 5 SUPPRIMÉE

– Priya ? Priyanka !
Quand je tendis la main pour la toucher, une décharge d’électricité statique bondit de mon doigt à son épaule. Je me mordis la langue de douleur, mais elle ne tressaillit même pas. Ses yeux grands ouverts se déplaçaient frénétiquement à la surface de l’écran.
– Peux pas… besoin…
TÉLÉCHARGEMENT TERMINÉ
ARCHIVE 6 SUPPRIMÉE

Quand je me connectais avec un circuit, j’avais toujours l’impression que je me dissociais en un million de particules de lumière et d’énergie. Je savais bien que c’était impossible, que je ne m’étais pas littéralement transformée en électricité, mais la raison et l’instinct sont deux choses différentes. En observant Priyanka à présent, j’eus la sensation qu’elle était physiquement raccordée à la machine.
L’écran pulsait de fichiers, d’images, de codes défilant trop vite pour que mon cerveau parvienne à les interpréter. Priyanka, elle, semblait scanner ces informations à une vitesse surhumaine.
Puis, brusquement, ses yeux se révulsèrent.
TÉLÉCHARGEMENT INTERROMPU
TÉLÉCHARGEMENT…
TÉLÉCHARGEMENT INTERROMPU
TÉLÉCHARGEMENT…

Je fis volte-face en entendant une porte claquer et Roman apparut, une expression inquiète sur le visage.
Il courut à travers la pièce et se retint de justesse de toucher Priyanka alors que le corps de cette dernière se mettait à vibrer. Il claqua des doigts devant son visage.
– Allez Priya, ça suffit !
– Elle m’a demandé de ne pas débrancher…
– Parce que ça la mettrait en état de choc, aboya-t-il. Va à la voiture. Dans le coffre. Il y a deux flacons : métoprolol et halopéridol. Et j’ai besoin d’une seringue.
– Qu’est-ce qui se passe ? suppliai-je. Comment est-ce qu’elle fait ça ?
Sur l’écran, le flot d’informations défilait au rythme des tressaillements de son corps, du clignotement de ses yeux et du cliquetis des disques durs.
Elle est dans l’ordinateur.
Son esprit était…
Roman rejeta les épaules en arrière et prit une profonde respiration. Sa main survola le bras de Priyanka sans la toucher.
– Prends mon pistolet.
Je pris l’arme et la glissai dans ma ceinture.
– Que se passe-t-il ?
– Tout va bien. S’il te plaît. Va chercher le métoprolol et l’halopéridol.
Quand il finit par poser les mains sur Priyanka, son corps se raidit complètement.
– Je peux l’atteindre. Ne débranche surtout pas, murmura-t-il.
Il tressaillit, chancelant légèrement sur ses jambes. Ses yeux se fermèrent mais je pouvais les voir bouger derrière ses paupières. Il semblait en transe, lui aussi.
– Je vous tuerai tous les deux dès que je me serai réveillée de ce cauchemar, marmonnai-je.
Peut-être que j’étais toujours dans la voiture, en proie à ce que Chubs appelait paralysie du sommeil, lorsque le cerveau souffre d’hallucinations terrifiantes tandis que le corps, encore endormi, demeure paralysé.
Ce qui était en train de se passer n’avait rien de psionique. Ou plutôt, ça pouvait être psionique, puisque le terme englobait tout pouvoir psychique anormal. Toutefois, je n’avais jamais rien vu de tel.
Une chose était certaine : Roman n’était pas un Jaune et Priyanka pas une Verte.
Je courus ouvrir la porte et traversai la pelouse. Roman avait laissé la voiture ouverte, ce qui me parut négligent de la part de quelqu’un qui pensait à tout.
Il avait prévu que ça pourrait arriver. Forcément.
Je déchirai les sachets de la pharmacie et fouillai parmi les boîtes de médicaments. Le métoprolol se présentait sous forme de pilules et l’halopéridol sous forme liquide – d’où la seringue.
J’ouvris un nouveau paquet et en trouvai des boîtes quand, soudain, une décharge d’énergie me fit sursauter. Mon adrénaline monta en flèche tandis que je me redressais. Trois… quatre… cinq… six étincelles. Lointaines, mais en approche… Basse tension, comme…
Des oreillettes.
Des soldats.
Je pressai les médicaments contre moi et courus vers la maison. J’ouvris la porte d’un coup d’épaule avant de m’arrêter net.
Les flacons et les seringues tombèrent par terre alors que je sortais mon pistolet.
– Recule, criai-je.
Lana se tenait à côté de Roman et Priyanka et les fixait à travers sa frange. Elle ne semblait pas leur avoir fait de mal, néanmoins. Pas encore.
– Où sont ses médicaments ? fit-elle.
– Recule, répétai-je en libérant le cran de sûreté.
Je sentais les autres se rapprocher. Encore une équipe d’extraction. Mais j’avais toujours mon pouvoir…
– Blue Star…, dit soudain Priyanka en tremblant de tout son être. Blue Star, Blue Star, Blue Star, Blue Star…
Ces mots réveillèrent quelque chose dans ma mémoire.
– C’est ça, Pri. Tu as tout compris, pas vrai ?
Puis, comme si on les avait subitement débranchés, Priyanka et Roman s’effondrèrent. Lana m’ignora et ramassa les médicaments.
Je tirai à ses pieds et elle s’immobilisa. Je n’avais que quelques secondes avant que ses renforts ne prennent d’assaut la maison.
La seule présence de Lana n’avait pas neutralisé mes pouvoirs. Comme tous les Psi, elle devait sans doute mobiliser tout son esprit pour activer les siens.
Le fil argenté à l’intérieur de ma tête se connecta à chacune des six étincelles à l’extérieur de la maison. Je pris le contrôle des oreillettes des soldats et y déversai mon énergie jusqu’à ce que j’entende ces derniers hurler de douleur.
Les six étincelles s’éteignirent aussitôt. Personne d’autre n’approchait.
J’entendis gémir les quelques rescapés. Le fil trouva une autre source d’énergie, plus importante : le module externe de la climatisation.
Lana releva lentement les yeux et je saisis cette opportunité.
L’explosion du module nous projeta par terre. Je lâchai le pistolet dans ma chute et perdis un instant connaissance.
Quand je rouvris les yeux, Lana s’était relevée, une main pressée contre son front. Le mur du fond était en feu ; des flammèches couraient sur le sol et au plafond, remplissant la pièce de fumée.
Lana, à genoux, attrapa le flacon d’halopéridol, une seringue à la main. Elle y enfonça l’aiguille et pompa le liquide avec précaution.
Roman grogna, les jambes recroquevillées par la douleur. Il n’avait pris conscience ni de l’explosion ni de la présence de sa sœur.
Celle-ci rampa jusqu’à Priyanka et je me jetai sur elle pour l’immobiliser.
La douleur qui traversa mon cerveau tandis que Lana neutralisait mon pouvoir me prit de nouveau par surprise.
– Elle a besoin de son traitement ! aboya Lana en en profitant pour me renverser d’un coup de coude. J’essaie de l’aider !
D’un coup de pied, je fis voler la seringue.
Le visage de Lana s’illumina soudain.
– Tu n’es même pas au courant, railla-t-elle. Tu as cru que vous étiez amis ? Ils t’ont fait pleurer en te racontant leur vie ?
– Ils m’en ont dit assez, fis-je.
Elle s’humecta les lèvres. Elle semblait se délecter de la situation.
– Ils m’ont parlé du Cercle Psion, ajoutai-je.
– Le Cercle Psion ? Qu’est-ce que tu racontes ? C’est Gregory Mercer qui nous a élevés. Tu sais qui c’est, pas vrai ? Je le vois sur ton visage.
Mercer. Blue Star.
Le lien se fit dans mon cerveau. Je connaissais ce nom. Il était sur la liste des individus recherchés par Interpol pour trafic d’armes. Son organisation criminelle était l’une des rares à avoir survécu et même prospéré quand les États-Unis avaient fermé leurs frontières.
Blue Star était son organisation.
Blue Star, « étoile bleue », comme le tatouage de Priyanka. Comme celui que Lana me montrait sur son propre poignet en retroussant sa manche.
Menteurs. Le mot siffla dans mon esprit, amer et laid.
Après tout ce que nous avions traversé, ils m’avaient encore menti. Et j’avais été assez naïve pour les croire.
Tu as oublié ? Chat échaudé craint l’eau froide.
– M. Mercer a fait de nous ce que nous sommes. Il a pris soin de nous. Mais mon frère et Priyanka ont laissé quelqu’un d’autre remplir leur tête de mensonges. Ils l’ont blessé quand ils se sont enfuis, tellement blessé, et je…
Son visage se déforma sous l’effet de la colère.
– Ils devront répondre de leurs actes, reprit-elle. Mais leur châtiment sera plus léger s’ils acceptent de revenir avec moi.
Je la dévisageai avec incrédulité.
– Ils ne veulent pas revenir, m’exclamai-je, la voix enrouée par la fumée. Ils veulent t’aider à te libérer de… de Mercer.
– Vraiment ? susurra Lana. Alors pourquoi l’aider en remettant les serveurs en route ? Après son exfiltration, ce ver de terre a refusé de nous révéler leur localisation exacte. Il nous en a seulement indiqué le code d’accès à distance.
– Ce ver de terre ? l’interrogeai-je.
Mais je connaissais déjà la réponse.
La colère monta en moi. C’était impossible… Les souvenirs de Clancy étaient bloqués. Comment aurait-il pu se souvenir de l’endroit où il avait caché le serveur pour…
Exfiltration. Clancy avait donc demandé à Blue Star d’organiser son évasion. De Charleston.
D’une manière ou d’une autre, il se souvenait.
Lana se contenta de sourire.
Un pan de mur s’effondra derrière elle. Aucune de nous deux ne bougea.
– Tu ne me crois pas ? reprit-elle.
Elle fouilla la poche de son blouson et en sortit un appareil qui m’était familier.
– Alors explique-moi pourquoi Priya avait le traceur du drone sur elle ? Et pourquoi elle l’aurait rallumé si elle n’avait pas voulu que je vienne la chercher ?
Le sang quitta mon visage si rapidement que je vis le sol onduler sous mes pieds.
Si on part à sa recherche, elle continuera à fuir, avait dit Priyanka. C’est elle qui doit nous trouver.
Oh, Priyanka, songeai-je en jetant un coup d’œil à sa silhouette étendue par terre. De toutes les choses stupides et désespérées…
– Elle ne voulait pas que tu viennes la chercher. Elle t’a tendu un piège et tu viens de tomber dedans.
Sa lèvre supérieure se retroussa et ce fut mon seul avertissement avant qu’elle ne charge.
D’un coup de tête dans le ventre, elle me coupa le souffle avant de m’entraîner dans sa chute. Elle me cloua au sol en pressant ses genoux contre ma taille. J’essayai de la renverser à coups de pied quand son poing s’écrasa sur ma joue.
– Je parie que c’est toi, cria-t-elle. C’est toi qui les as changés ! C’est toi qui me les as volés !
Ne les laisse jamais te plaquer au sol sur le dos. La voix de Vida flotta à travers mon esprit alors que des mouches noires dansaient devant mes yeux. Ou tu ne pourras pas te relever.
J’inhalai un maximum d’air. Elle se pencha au-dessus de moi et resserra ses mains autour de mon cou.
Relève-toi…
Mes ongles étaient cassés, mais ils laissèrent des marques sur sa peau quand je lui labourai le visage.
– Je n’ai pas besoin de toi, fit-elle. Ce sera plus facile pour lui si tu disparais.
L’agonie était de retour dans mon crâne, occultant ma faculté de penser. Mes pieds battirent le sol et mon corps entier se tordit de douleur tandis qu’un voile d’obscurité s’abattait devant mes yeux.
À la lisière de ma conscience, j’entendis un coup de feu ; puis je sentis la pression et la douleur diminuer. Libérés, mes poumons s’emplirent d’un air chargé de fumée et je me mis à tousser.
Lana était debout, titubant vers la cuisine, une main pressée contre son épaule. Mais il n’y avait pas de sang ; la balle l’avait seulement effleurée.
Roman avait ramassé mon pistolet et avait réussi à se redresser pour tirer. J’ignorais lequel, du frère ou de la sœur, était le plus stupéfait par son acte.
– Lana… attends !
Elle se retourna et disparut dans la fumée.
Je détectai la présence de soldats rescapés. Deux silhouettes au visage brûlé prirent d’assaut la cuisine. Roman tira à nouveau et fit tomber le premier, mais le second se jeta sur lui.
Un cri de rage envahit soudain la pièce. Priyanka, qui s’était remise debout, saisit le rack de serveurs et le souleva comme une plume pour le lancer de toutes ses forces sur le soldat qui s’écroula.
– Arrête ! hurla Roman.
Mais elle chargea l’homme à la vitesse de l’éclair, écrasa son torse de ses genoux et se mit à le frapper au visage.
Elle était trop rapide, trop puissante. Je pouvais voir son pouls battre frénétiquement sous sa peau.
Roman rampa vers la seringue remplie par Lana et se précipita vers Priyanka pour enfoncer l’aiguille dans sa nuque.
– Non ! aboya-t-elle. Je n’ai pas terminé !
Elle le repoussa si violemment qu’il roula à l’autre bout de la pièce. Il en profita pour attraper le flacon de pilules et lutta pour ouvrir le couvercle.
Priyanka bondit sur ses pieds avec une aisance surhumaine.
– Où est-elle ?
– Je… je vais te montrer, haletai-je en me relevant, les jambes tremblantes.
– Arrête-la ! cria Roman, paniqué. Ne la laisse pas partir !
Les serveurs avaient conservé un peu d’énergie. J’en effleurai un de la jambe et y puisai autant que je le pus.
Le choc électrique sortit de mes doigts pour fouetter Priyanka qui se raidit, les yeux écarquillés de stupéfaction. J’en profitai pour la ceinturer de mes bras.
Roman fourra les pilules dans sa bouche et plaqua sa main sur ses lèvres.
– Il faut que tu les avales, soupira Roman. Je suis désolé.
Elle avala.
– Lana ! cria-t-elle en essayant toujours de se libérer.
Son pouls commençait à ralentir et sa force à diminuer.
– Non… Laisse-moi l’aider… S’il te plaît. Je ne suis pas…
– Qu’est-ce que tu lui as donné ? demandai-je à Roman.
– Un sédatif et quelque chose pour empêcher une crise cardiaque, expliqua-t-il en pressant une main contre sa tête.
Des sirènes retentirent au loin.
– Merde, fit-il en passant les bras de Priyanka autour de son cou. Il faut filer d’ici.
Je récupérai le pistolet qu’il avait utilisé, puis je me postai de l’autre côté de Priyanka. Ses jambes étaient comme du coton, nous forçant presque à la porter.
La toiture en feu semblait sur le point de nous tomber sur la tête.
Nous avançâmes tout doucement en direction du jardin.
Une fois à la voiture, Roman tira en vain sur la poignée de la portière arrière, comme si ses doigts n’avaient plus de force.
– Je m’en occupe ! criai-je. Démarre.
J’avais toujours la sensation d’avoir les mains de Lana autour de mon cou.
Roman hocha la tête et s’installa derrière le volant. Quand le moteur démarra, j’avais réussi à faire glisser Priyanka sur la banquette et soupirai de soulagement. Je vérifiai son pouls une dernière fois ; il était lent et régulier.
– As-tu vu dans quelle direction Lana est partie ? me demanda Roman d’une voix faible.
La fureur me gagna tandis que je montais devant et claquais la portière.
– C’est trop tard.
Il plaqua ses mains contre le volant et jura en russe.
– Arrête, le coupai-je. Tu n’as pas le droit d’être en colère. Contente-toi de conduire !
Roman fouilla l’allée d’un regard désespéré qui m’aurait sans doute broyé le cœur en d’autres circonstances, mais il ne bougea pas. Je fis alors la seule chose que je pouvais faire. Je braquai mon pistolet sur lui.
– Démarre, ordonnai-je, les dents serrées.
Il enclencha une vitesse et la voiture descendit du trottoir en cahotant.
L’électricité statique bourdonnait dans mon crâne au rythme du clignotement des voyants du tableau de bord.
– Tu vas tout me dire, fis-je en me calant contre la portière pour le garder à bonne distance.
Sur la banquette arrière, Priyanka marmonna quelque chose d’inintelligible.
– Commence par Blue Star, repris-je.
Livide, Roman cligna des yeux et se frappa frénétiquement la tempe.
– Arrête, criai-je, le pistolet tremblant dans ma main. Arrête ! Arrête de te frapper !
La voiture fit une embardée.
– Prends… le… volant…, bégaya-t-il.
L’instant d’après, il s’évanouit et je me précipitai pour redresser le volant. Mais la voiture continua à prendre de la vitesse : 130, 140, 150… Soudain, le chantier de construction d’une école apparut devant nous. Une banderole jaune annonçait : OUVERT PROCHAINEMENT À NOTRE BRILLANTE JEUNESSE !
Je n’eus pas le temps de réfléchir. Je me glissai entre les genoux de Roman et dégageai son pied de l’accélérateur. Les pneus crissèrent quand j’écrasai la pédale de frein. La voiture heurta légèrement un échafaudage, finit par s’immobiliser et la bannière dégringola sur le capot.
Puis, enfin, ce fut le silence.



Vingt-six
Je m’assis par terre dans le faisceau de lumière des phares. La poussière soulevée sur notre passage flottait encore paresseusement dans l’air.
Sous cet éclairage, je pouvais presque m’imaginer à l’intérieur d’un courant électrique. Tout était clair. Tout était simple. J’observai la danse hypnotique des particules de poussière en ignorant une vague de pensées sombres prête à déferler.
Depuis le début, j’avais l’impression qu’il me manquait une pièce du puzzle. Tant de choses clochaient – même après avoir appris l’existence de Lana. Et certaines n’avaient toujours aucun sens.
Est-ce pour cela que je ne les avais pas abandonnés au bord de la route ? Pendant un instant, je l’avais sérieusement envisagé, mais mon désir de savoir avait été plus fort que la sensation d’avoir été trahie. J’étais prête à les forcer à parler si nécessaire.
L’air était frais et sec, par ici. Je me contentai d’écouter l’oxygène aller et venir dans mes poumons sans parvenir à contenir le torrent de mes pensées. Et Pourquoi ont-ils menti ? devenait Pourquoi les as-tu crus ?
Je les avais crus parce qu’ils avaient manifesté le désir d’aider Lana et parce qu’ils avaient volé au secours des enfants de Haven.
Avais-je une telle soif d’amitié, de rires et de vie, que j’en avais oublié toute prudence ?
Ils se sont servis de toi depuis le début.
N’était-ce pas là l’histoire de ma vie, finalement ? Pendant longtemps, j’avais refusé de l’accepter. J’avais eu des amis, autrefois ; désormais, les gens faisaient semblant de se soucier de moi en échange d’un service. Même Mel n’avait pas choisi de veiller sur moi ; j’étais une charge qu’on lui avait assignée.
En repensant à sa mort, je me mis à pleurer sans pouvoir m’arrêter. Je me penchai en avant, pris mes genoux entre les bras, et laissai les larmes couler.
– Tu es…
Les mots se coincèrent dans ma gorge.
Tu es tellement stupide. Comment as-tu pu être aussi stupide ?
Mais je n’étais pas stupide. Je ne l’avais jamais été. J’étais simplement… seule.
J’essuyai mes larmes avec ma chemise et pris une profonde respiration.
– Arrête de t’apitoyer sur ton sort, dis-je à voix haute avant de répéter ces mots jusqu’à ce qu’ils deviennent réalité : Arrête de t’apitoyer sur ton sort.
Le temps me manquait. Les tueurs étaient toujours en liberté, mon nom était taché de sang et les enfants de Haven comptaient sur moi pour retrouver Ruby et Liam.
– Tu n’es pas partie…
Je n’avais pas entendu la portière s’ouvrir ni le bruit de ses pas. C’était Roman : malgré sa force, son entraînement au combat, il se déplaçait dans la vie comme un chuchotement. Sa silhouette se dessinait à peine dans l’obscurité du ciel, comme une ombre prête à disparaître.
Malgré tout, sa voix faisait toujours vaciller mon cœur.
– Déçu ? fis-je.
– Zu…, commença-t-il avant de se reprendre : Suzume.
J’ignore pourquoi cette formalité me blessa à ce point.
– Partir où ? rétorquai-je, incapable de contenir mon amertume. Et puis j’aurais été obligée de vous abandonner sur le bord de la route.
Il s’approcha du capot de la voiture d’un pas hésitant et s’assit dessus.
– Tu aurais eu de bonnes raisons de le faire, observa-t-il. J’aurais compris.
– Priyanka est réveillée ?
Il secoua la tête.
– Ça t’inquiète ? lançai-je. Ou est-ce que ça fait aussi partie des choses que je n’ai pas à savoir ?
– Je voulais te le dire…
Je bondis sur mes pieds.
– Qu’importe ce que tu voulais faire. Ce qui compte, c’est ce que tu as fait. Tu m’as menti.
Il ne chercha pas à le nier. Je me postai en face de lui, les bras croisés, et, quand ses yeux se posèrent sur les marques de doigts autour de mon cou, son visage pâlit.
– Ça va ? fit-il.
– Pas vraiment.
Sans détourner le regard, il joignit les mains en un geste de prière.
– Me laisseras-tu une chance de t’expliquer ? Je comprendrai que tu veuilles partir, mais il faut que tu entendes ce que j’ai à te dire, car ça te concerne, toi. Et ta sécurité.
– Je suis prête à t’écouter, mais ne t’étonne pas si je t’interromps pour te coller mon poing dans la figure.
Tu as fait naître mes sentiments pour toi.
Il releva la tête.
– Vas-y, si ça peut t’aider. Priyanka me dit souvent que je suis une vraie tête à claques.
Et je voulais que tu m’aimes.
Je secouai la tête.
– Contente-toi de parler, ordonnai-je en pressant ma hanche contre le capot.
Il soupira profondément. Il avait clairement besoin d’un moment pour rassembler ses pensées – ou inventer une nouvelle histoire.
– As-tu déjà entendu parler de l’organisation Blue Star ?
– Tu veux parler de celle pour laquelle tu travaillais ?
Ses yeux s’agrandirent.
– J’ai entendu Priyanka prononcer ces mots dans la maison, expliquai-je. Ensuite ta sœur m’a gentiment mise au parfum.
– Alors tu sais qu’il s’agit d’une organisation criminelle. D’une famille. Dirigée par Gregory Mercer.
– J’ai entendu parler de lui, admis-je. C’est un trafiquant d’armes.
– C’est un marché lucratif, reprit Roman. À ses débuts, pour se faire un nom, il était travailleur à gages : assassinats, vols, pots-de-vin, blanchiment d’argent. Mais c’est la drogue qui lui a permis d’étendre son influence.
– Quel homme ! raillai-je.
– À l’origine, la drogue n’était pas destinée aux consommateurs. C’était simplement un produit dérivé d’un autre de ses projets : recréer l’agent chimique qui avait provoqué la mutation chez les Psi.
– L’agent Ambrosia…
– Exactement. Il y a des années, je n’avais que cinq ans, et Lana trois, notre mère s’est retrouvée dans une situation désespérée. Je t’ai parlé de mon père.
Je hochai la tête.
– Elle refusait son argent. Elle voulait prendre soin de nous par ses propres moyens. Elle a essayé. On vivait à Togliatti, en Russie, quand on a commencé à entendre parler de ce qui se passait aux États-Unis. De la maladie et de la façon dont les enfants mouraient. Tout le monde a eu peur après l’apparition de quelques cas chez nous. On n’allait plus à l’école. On n’avait plus le droit de jouer dehors avec les autres enfants du quartier. Le pire est arrivé quand l’économie américaine s’est effondrée. La maladie ne s’est finalement pas répandue, mais la faillite des entreprises s’est propagée comme une traînée de poudre. Le constructeur automobile pour lequel ma mère travaillait a fermé et on a presque tout perdu.
– Je suis désolée, dis-je. Mais… comment êtes-vous arrivés ici ?
Il pencha sa tête sur son épaule.
– Ma mère enchaînait les petits boulots et on était livrés à nous-mêmes la plupart du temps. Un jour, Lana et moi étions dehors en train de jouer lorsqu’un officier de police est arrivé. Il nous a annoncé que maman avait eu un accident de voiture et nous a demandé de le suivre à l’hôpital.
Je me redressai.
– C’était vrai ?
– Non. Il nous a fait monter dans un van avec d’autres gamins. Le faux policier nous a dit qu’il nous emmenait dans notre nouvelle maison et on s’est retrouvés dans un orphelinat, à des milliers de kilomètres, en Ukraine…
Les mains de Roman se crispèrent sur le capot.
– On a essayé de nous séparer, ma sœur et moi. Mais Lana était malade – elle était tout le temps malade – et ils se sont rendu compte que je pouvais prendre soin d’elle. Tout ce qui comptait pour eux, c’était l’argent qu’on pourrait leur rapporter. On était à l’orphelinat depuis un an quand Mercer nous a achetés.
– Achetés ? répétai-je avec incrédulité.
– Les États-Unis avaient fermé leurs frontières. Mercer ne pouvait pas nous faire entrer dans le pays légalement. Alors le directeur de l’orphelinat a conclu un accord avec lui sous le manteau.
Roman secoua la tête avant de reprendre :
– Mercer nous a achetés, moi, Lana et six autres enfants. Ils nous ont fait voyager dans un conteneur. L’un des garçons qui étaient avec nous est mort de froid. Il faisait tellement froid… Ils changeaient parfois notre bassine et nous apportaient un peu de nourriture, mais on a vécu comme ça pendant des semaines. Quand on s’est retrouvés – toi, Priya et moi – emprisonnés dans ce conteneur en Pennsylvanie, c’était aussi un coup de Mercer.
Je restai bouche bée. Le chagrin irradiait de tous ses pores.
Roman fit la grimace.
– Tu ne me crois pas… Je comprends pourquoi – ça paraît impossible.
– Tu ne mens pas assez bien pour être capable d’inventer une histoire pareille. Je te crois. Je suis même horrifiée pour toi. Mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu n’as rien dit alors que tu savais depuis le début qui était derrière notre enlèvement.
Il secoua la tête.
– Je te jure qu’on l’ignorait. On s’est posé la question, mais on n’a reconnu aucun des hommes. Ce n’est qu’en voyant Lana qu’on a compris. Mercer n’aurait jamais laissé quelqu’un d’autre se servir d’elle. Elle est à lui et seulement à lui.
– Mais tu avais compris depuis plusieurs jours, accusai-je. Tu savais quand on a trouvé la voiture de Ruby. Tu savais quand on est allés voir Clancy. Quand on était dans cette maison. Tu m’as vue me creuser la tête…
Son visage se contracta.
– Je voulais te le dire. Mais on ne pouvait pas dénoncer Mercer avant d’avoir des preuves. C’était trop risqué.
– Je décide ce qui est dangereux pour moi, fis-je âprement. Ce n’était pas à toi de décider.
– Il y a autre chose, se justifia-t-il. On n’est pas les seuls à être en danger.
– Savais-tu que c’était à cause de Priyanka que ta sœur nous avait retrouvés ? l’interrompis-je.
– Vraiment ?
– Elle avait le traceur du drone sur elle.
– Priya…
Il soupira.
– Elle ne veut pas attendre qu’on trouve Ruby, reprit-il. Elle veut intervenir maintenant pour protéger Lana. Parfois, l’amour est plus fort que la raison.
– Qu’est-ce qui lui est arrivé, dans la maison, avant que tu ne lui donnes ses médicaments ? On aurait dit une sorte de super-héros. Ou qu’elle était droguée.
Roman ouvrit la bouche pour répondre avant de se raviser.
– Je dois retourner en arrière pour que tu comprennes. D’accord ?
Je hochai la tête.
– Priyanka est arrivée trois ans après nous.
– C’est Mercer qui l’a fait entrer dans le pays ?
– Non, elle était déjà en Amérique. Le père de Priya était un rival de Mercer, et Mercer l’a kidnappée pour le faire chanter. Ça n’a pas marché. Principalement parce que le père de Priyanka est encore plus impitoyable que Mercer.
Mon Dieu…
– Mais c’est à elle de raconter son histoire.
J’acquiesçai d’un signe de tête.
– Pendant un temps, continua-t-il, il ne s’est pas passé grand-chose. Mercer nous gardait tous dans le même centre, à La Nouvelle-Orléans. On a reçu un entraînement de survie, des cours de tir et de combat. Il se comportait comme un père bienveillant, en nous couvrant d’attention et de louanges chaque fois qu’on faisait ce qu’il nous demandait. Et puis un jour, quand Priya et moi avions douze ans, et Lana dix, il a fait venir un homme nommé Wendall – Jonathan Wendall. Un type qui travaillait pour le département recherche et développement de Leda Corpss.
Leda Corpss – l’entreprise responsable de la création de l’agent Ambrosia et des années d’expérimentations qui avaient causé la NIAA. La seule mention de ce nom me remplissait de colère.
– C’est à ce moment-là que les expériences ont commencé, reprit Roman en se frottant le front. Chaque jour, le Dr Wendall emmenait l’un de nous dans son labo. Il nous faisait des prises de sang, des scanners, nous injectait ceci ou cela, notait les résultats. Ça nous rendait tous malades, mais rien de plus. Ça a duré deux ans. Quand les camps ont enfin fermé et que les Nations unies sont intervenues, les choses ont changé. Des Psi non réclamés sont passés au travers des mailles du filet et Mercer a mis la main sur eux.
Non réclamés. Ces enfants livrés au gouvernement par des parents qui ne voulaient plus d’eux après la fermeture des camps.
– Mercer a compris qu’il y avait de l’argent à gagner. Il a engagé des hommes pour retrouver les enfants non réclamés afin de les vendre aux pays étrangers qui voulaient faire leurs propres expériences ou exploiter leurs capacités. Mais il en réservait certains au Dr Wendall. Toutefois, une Psi en particulier semblait l’obséder : Ruby Elizabeth Daly.
Je le regardai avec incrédulité.
– Elle était dans tous les journaux, elle passait à la télévision. Un jour, il a essayé de l’enlever dans un parc, mais ses hommes se sont fait repérer par le service de sécurité que les Nations unies avaient mis à sa disposition. Son père a été blessé.
– Je m’en souviens, murmurai-je.
– Grâce à son passé dans la Leda Corp, Wendall savait, avant le reste de la communauté scientifique, que la mutation n’était pas héréditaire. Utiliser l’agent Ambrosia sur des mères porteuses était inefficace et les résultats trop incertains. Mercer voulait que Wendall trouve un moyen de provoquer une mutation spécifique en nous alors que nous étions sains.
– Quoi ? Vous n’étiez pas atteints ? Aucun de vous ?
– Au début, non.
Je fis un pas en arrière et secouai la tête. C’était impossible. Les mutations s’opéraient dans l’utérus.
Il nous a créés, avait dit Lana. Littéralement.
– Lorsque l’origine de la NIAA a été confirmée et que Wendall a disposé de Psi pour ses expériences, il est devenu de plus en plus efficace. Il a conçu un agent chimique issu de l’agent Ambrosia et de milliers d’autres poisons. Pour provoquer la mutation en nous, il nous a injecté ce nouvel agent et nous a fait subir des opérations. La plupart des enfants arrivés avec nous en sont morts. Nous n’étions plus que quatre. À douze ans, Lana a fait un arrêt cardiaque.
– Quoi ?
– Son corps ne s’était jamais vraiment remis de ses maladies d’enfant. Wendall a pu la réanimer, mais… ça a été pour qu’elle souffre encore plus. Les capacités de Priyanka et les miennes se sont immédiatement manifestées. Mais pour Lana, il a fallu attendre presque deux ans. En fait, elle ne savait pas comment y accéder. Et tout a changé quand Mercer a compris ce qu’elle était capable de faire.
– Quand sa personnalité a-t-elle commencé à changer ? Priyanka prétend que c’est arrivé lentement.
– Quand Lana avait seize ans, et nous dix-huit, Mercer nous a envoyés en mission. Mais quelqu’un a surpris Priya et Lana dans le même lit et les a dénoncées, car les relations amoureuses nous étaient interdites. Quand elles se sont fait prendre une deuxième fois, Mercer les a séparées. Lana faisait désormais partie de son service de sécurité et il a commencé à travailler étroitement avec elle. À la modeler. Ils voyageaient quand on était au centre, et vice versa. Il était persuadé qu’un de ses rivaux utiliserait un Psi pour l’assassiner et Lana était sa garantie qu’aucun ne pourrait l’atteindre. On l’appelle un Obstacle.
– Je ne comprends pas bien comment ses pouvoirs fonctionnent, avouai-je. D’une certaine manière, ils me rappellent ceux de Ruby. Lana neutralise la partie de notre cerveau qui contrôle et régule nos capacités alors que Ruby bloque la mémoire.
– Et Lana peut agir avec suffisamment de force pour provoquer la douleur, conclut Roman. Toutefois, aucun de nous n’est devenu Ruby. Aucun n’était ce que Mercer voulait, alors il nous a trouvé une autre utilité tout en continuant à expérimenter. Priyanka peut infiltrer mentalement toute machinerie complexe, comme un ordinateur, et en prendre le contrôle. C’est une Pirate, comme elle dit.
Je fermai les yeux et pris une profonde respiration.
– Les caméras sur l’autoroute et les drones…
– Il n’y avait aucun dispositif de brouillage, confirma-t-il. C’est elle qui les allumait et les éteignait sur notre passage. C’est grâce à Priya que nous avons réussi à échapper à Mercer aussi longtemps. Il avait l’habitude de faire appel à elle pour des casses car elle peut venir à bout de n’importe quel système de sécurité ou coffre-fort électronique.
– Et toi ?
– Oh, moi, je suis une petite main, fit-il avec un rire sans joie. Priyanka m’appelle un Miroir. Je peux imiter les capacités d’un autre Psi pendant un bref instant en le touchant, mais ce n’est pas sans conséquences.
– Dans le camion, je n’avais pas assez de puissance pour faire caler le moteur. Tu m’as pris la main et j’ai pu puiser dans une nouvelle énergie. J’ai cru que tu étais un Jaune.
– Si seulement, soupira-t-il en posant ses mains sur ses genoux. J’ai simplement amplifié ce que tu étais en train de créer.
– Et c’est ce qui cause tes migraines ? L’utilisation de tes capacités ?
– Oui. On souffre tous d’effets secondaires – tous sauf Lana.
Je soupirai.
– Évidemment. Mais que s’est-il passé avec Priyanka ?
– Son adrénaline monte en flèche et son rythme cardiaque accélère. Son corps est incapable de le supporter sur une longue période. Elle perd alors toute retenue et son cerveau lui fait croire qu’elle est invincible. Les médicaments servent à faire retomber l’adrénaline et à la calmer pour empêcher un arrêt cardiaque ou des convulsions.
– Ouh là !
– La plupart du temps, par exemple quand elle allume ou éteint les caméras, tout va bien. Mais contrôler ces serveurs, c’était trop pour elle.
– Pourquoi l’a-t-elle fait alors ?
– Elle…, commença-t-il en se grattant la nuque. C’est comme une drogue. Pendant un moment, elle était accro. Mercer était ravi car ça la rendait encore plus efficace.
– Comment avez-vous réussi à vous échapper ?
– On s’est enfuis au cours d’une mission. J’étais convaincu qu’on parviendrait à libérer Lana quelques jours plus tard, mais Mercer ne l’a plus laissée sans surveillance. À Haven, c’était la première fois que je voyais ma sœur depuis presque six mois. Et ce soir…
Roman avait l’air bouleversé.
– Tu m’as sauvé la vie, observai-je avec douceur.
– Elle n’allait pas s’arrêter, coassa-t-il. Je l’ai vu dans ses yeux. Elle n’allait plus s’arrêter…
Je lui pris la main et refermai mes doigts sur sa peau chaude et calleuse.
– Elle comprendra quand elle redeviendra elle-même.
– Espérons. C’est tout ce qui me reste.
– Pas tout, l’assurai-je.
Roman pressa mes doigts.
– On n’a pas voulu t’en parler parce que Mercer continue d’expérimenter sur des enfants.
J’ouvris la bouche pour réagir mais il me devança :
– Je sais ce que tu penses, mais on ne peut pas le dénoncer au gouvernement. Crois-tu vraiment qu’ils n’en profiteraient pas pour continuer les expériences ? Qu’ils ne les enverraient pas vivre dans un de ces instituts privés dont Moore ne cesse de parler ? Ces gamins ne seraient jamais autorisés à revoir leur famille.
– Tu ne m’as pas fait confiance, soupirai-je en lâchant sa main.
Il secoua la tête.
– Je ne voulais pas que tu te sentes obligée de cacher des informations au gouvernement. Et maintenant que Mercer sait que tu es avec nous, tu es vraiment en danger. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour t’empêcher de contacter quelqu’un en position de l’arrêter. Tu ne le verras même pas venir.
Après un silence, il ajouta :
– Mais je suis désolé. Je suis désolé de t’avoir menti et caché des informations. Je ne le dirai jamais assez.
Je penchai la tête en arrière pour contempler le ciel étoilé.
– Obstacle, Pirate, Miroir… Et dire que j’ai cru que vous étiez membres du Cercle Psion…
– Le Cercle Psion n’existe pas.
Je lui jetai un regard de stupéfaction.
Il secoua la tête.
– Soit ils sont incroyablement doués pour brouiller les pistes, soit c’est un mythe. Crois-moi, Mercer a enquêté, et malgré toutes ses ressources il est toujours revenu bredouille.
– Pourtant, j’ai vu des rapports, protestai-je. Chaque mois, le Conseil Psi passait en revue des informations à leur sujet.
– Qui crée ces rapports ?
– Des agences, expliquai-je. L’ONU, le FBI, les services secrets…
– Même si un réseau s’était formé dans les mois qui ont suivi mon évasion avec Priyanka, ils n’auraient jamais pu réussir un coup comme l’attentat à la bombe dans l’avion. Planifier un tel événement prend des mois. Et la façon dont ils utilisent ton nom me fait penser qu’il s’agit d’une couverture pour autre chose.
Quelque chose de pire.
– Et moi, dans tout ça ? Vous aviez l’intention de venir me parler à mon discours, non ?
– Oui. L’idée était de te séparer de ton équipe et de te forcer à nous conduire à Daly pour qu’on plaide notre cause.
– Me kidnapper, tu veux dire ?
Il me jeta un regard piteux.
– N’exagérons rien. On espérait que tu accepterais de nous aider. Mes recherches laissaient penser que…
– Que quoi ?
– Dans tous les rapports que j’ai lus, les articles de presse, les documentaires, tu avais l’air si… docile. Vulnérable. Conciliante. Juste après l’explosion, j’ai compris que tu n’étais pas vraiment comme ça et qu’ils avaient soigneusement cultivé cette image pour cacher tes capacités à l’opinion publique.
Une boule se forma dans mon ventre.
– Pour me faire paraître inoffensive, murmurai-je. Mel disait toujours que les gens devaient me voir comme le symbole de tous les Psi. Que mes actions et mon comportement détermineraient l’opinion publique.
Du coup, j’avais joué le jeu. J’avais gommé les aspects de ma personnalité que les panels d’opinion jugeaient trop spontanés ou erratiques et m’étais efforcée d’apparaître calme et posée. Raisonnable.
– Je t’ai bêtement sous-estimée à cause de ça. Mais les hommes qui nous ont kidnappés aussi. C’est ce qui t’a permis de nous sauver la vie.
– C’est Priyanka qui a inséré le message d’avertissement sur le prompteur, pas vrai ?
Le puzzle commençait à prendre forme.
– Pour enrayer la procédure habituelle. Après avoir étudié vos protocoles de sécurité pendant des mois, on a conclu que le meilleur moyen de t’isoler serait de provoquer une situation d’urgence.
– Ça aurait surtout été le meilleur moyen de vous faire tuer, rectifiai-je. J’ignore si je vous aurais aidés à trouver Haven, même si vous aviez été honnêtes dès le début. Après tout ce que Ruby a traversé, j’éprouve le besoin de la protéger car elle est toujours prête à secourir les autres. Mais mentalement, ses capacités lui font plus de mal qu’elle ne le montre. Elle ressent les traumatismes, la douleur et l’horreur que tout le monde dissimule.
La décrire en ces termes me fit penser à Roman. Lui aussi disait toujours oui ; lui aussi aidait sans relâche et en subissait les conséquences.
– Tu penses que c’est pour ça qu’elle a quitté Haven ? dit-il.
– Même elle a ses limites. Et elle a accumulé tant de choses ces dernières années. Toutefois, je suis convaincue qu’elle n’est pas partie de son plein gré. Il s’est passé quelque chose.
– Je suis d’accord, opina Roman. Blue Star est derrière l’explosion à l’université de Pennsylvanie. Il est possible qu’ils aient voulu nous récupérer, Priyanka et moi, et te faire porter le chapeau. Mais tu m’as dit qu’un des Défenseurs s’apprêtait à te tirer dessus, pas vrai ?
– Exact. C’était forcément un coup monté depuis le début. Blue Star provoque l’explosion, me fait porter le chapeau, et quelqu’un d’autre décide de surenchérir en attaquant l’avion de campagne de Moore ?
Roman hésita.
– Quoi ?
– Tu ne vas pas aimer cette théorie, mais ça pourrait être quelqu’un que tu déranges au sein du gouvernement. Toi, ou le Conseil, ou Cruz – ou vous trois à la fois. Si le Défenseur qui voulait ta peau en était bien un, ça laisse imaginer le pire.
– Non, fis-je en secouant la tête. Et si Mercer était derrière la disparition de Ruby ? Et s’il l’avait enlevée ?
– Je crois plutôt qu’elle a attiré son attention et qu’elle s’est cachée pour lui échapper.
– Elle aurait trouvé un moyen de communiquer avec nous, arguai-je. Nous avons plusieurs protocoles à disposition. Je pense que quelqu’un la retient prisonnière, et que ça ne peut être que Mercer.
– Je n’en sais rien, admit-il en passant la main dans ses cheveux. J’espère que tu te trompes.
Je pressai mes mains contre mon visage et soupirai profondément.
– Où es-tu, Ruby ? murmurai-je.
Priyanka frappa soudain sur le pare-brise.
– Je crois que j’ai la réponse.



Vingt-sept
Je m’installai au volant et claquai la portière. Roman monta à ma droite et le clic de sa ceinture de sécurité résonna dans le silence.
Je jetai un coup d’œil à Priyanka qui étirait ses longues jambes à l’arrière, mais elle ne voulut pas – ou n’osa pas – rencontrer mon regard.
– Tu lui as dit ? lança-t-elle.
Sans l’habituelle chaleur dans sa voix, la légèreté de son ton sonnait faux.
Roman hocha la tête sans la regarder.
– Tu as perdu au change, déclara-t-elle avec le même engouement feint. Je raconte beaucoup mieux que lui.
– Priya…, commençai-je.
Son corps était couvert de sueur et ses cheveux formaient un casque sur son crâne. Elle cacha ses mains entre ses jambes pour que je ne les voie pas trembler.
Elle s’éclaircit la gorge et se redressa légèrement.
– Il y avait une adresse sur le serveur. Elle correspond à l’une de celles que Ruby a recherchées sur son téléphone, mais Blue Star a supprimé les données avant que j’aie pu regarder en détail.
– Tu vois les fichiers ? demandai-je, curieuse. Comment est-ce que ça marche ?
– C’est comme si tout se téléchargeait dans mon cerveau. Parfois, je ne peux y accéder que quelques jours plus tard. C’est comme une sorte de filet : quelques fois, je peux tout attraper, d’autres fois, certains éléments m’échappent. C’est un peu comme une… connexion.
– As-tu vu autre chose dans les fichiers ?
– Chantage, corruption, secrets… Beaucoup d’informations croustillantes sur des sénateurs, et même une vieille opération immobilière douteuse dans laquelle la présidente Cruz est impliquée.
Je résistai à la tentation de poser mon front sur le volant.
– Super. Quoi d’autre ?
– Il y avait des dossiers sur toi et tes amis, et un ordre de transfert d’argent.
– L’affaire est donc conclue, observai-je. Clancy est libre.
Je leur rapportai ce que Lana m’avait raconté au sujet du deal de Clancy. Roman secoua la tête avec dégoût.
Avais-tu besoin de lui à ce point, Ruby ?
Prise d’une quinte de toux, Priyanka se frappa la poitrine.
– Ça va ? m’enquis-je en lui tendant une bouteille d’eau.
Incapable de parler, elle hocha la tête et but d’une traite. Elle suait tellement que sa blouse pourpre était collée à sa peau, mais elle commençait déjà à retrouver des couleurs.
– Super-Priya est beaucoup plus fun que Normale-Priya, expliqua-t-elle en me faisant un clin d’œil.
Roman claqua sa main sur le tableau de bord.
Je sursautai.
– Ce n’est pas drôle, Priya. Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ?
– Je gérais, protesta-t-elle. La transe s’est révélée utile, comme prévu.
– Tu n’avais pas besoin de ça.
– Il n’y avait pas d’autre moyen de contourner le pare-feu de Blue Star, soupira-t-elle. C’était ça ou les laisser tout prendre sans avoir une chance d’y jeter un coup d’œil.
– On aurait pu débrancher les serveurs et les emporter pour les analyser plus tard, rétorqua Roman d’une voix brisée. J’aurais pu…
– T’offrir une horrible migraine ? Prendre le risque de ne jamais te réveiller ?
Priyanka secoua la tête.
– C’est la seule façon pour moi de suivre ton rythme.
– C’est moi qui dois toujours courir pour te rattraper, protesta Roman. Et ce n’est pas là le problème.
– C’est vrai, admit Priyanka. Je voulais reprendre la main après ce que Mercer m’a fait. Après ce qu’il a fait à tous ses enfants.
– On n’est pas ses enfants ! la coupa Roman avec colère.
Priyanka secoua la tête.
– Tu n’as jamais compris. Lana et moi, on voulait se servir de nos capacités pour aider les plus vulnérables. Toi, tu as toujours voulu fuir.
Il tressaillit.
– Je ne veux pas fuir, je veux seulement nous mettre hors de danger. Tu veux parler du sentiment d’impuissance ? D’inutilité ? Regarde-moi, Priya. Regarde-moi.
Elle se tourna vers lui.
– La seule chose que Mercer ait jamais vue en moi, reprit-il, c’est ma loyauté et une main ferme. S’il ne m’a pas abattu comme un chien, c’est parce que j’étais prêt à tout pour vous protéger, toi et Lana.
Qu’est-ce que ça veut dire ?
Je les observai tour à tour. Priyanka paraissait réellement choquée, tandis que Roman pressait son poing contre ses lèvres, le regard perdu.
Je fis démarrer la voiture dans un nuage de poussière.
– Écoute, reprit Priyanka d’une voix plus douce. Tu n’as pas à t’inquiéter. Je te promets que je resterai prudente, à l’avenir. Et je suis désolée de ne pas vous avoir parlé du traceur. Je m’étais simplement dit… essayons une dernière fois.
Je la regardai dans le rétroviseur.
– Je comprends.
Elle me jeta un regard de gratitude où persistait un soupçon de culpabilité.
– Je ne vais pas te faire la morale, répliqua Roman. C’est ton droit d’utiliser ton pouvoir comme ça te chante. Mais je ne peux pas te perdre, toi aussi, et je ne veux pas que ta haine pour Mercer te détruise. Tu mérites mieux.
– Je ne vais pas la laisser me détruire, promit Priyanka en sortant le téléphone de Ruby.
Elle entra une adresse à Baton Rouge et lui tendit l’appareil pour qu’il le branche sur le GPS de la voiture. Ce n’est qu’après plusieurs kilomètres en silence qu’elle renversa sa tête sur le dossier de la banquette et ferma les yeux.
Je l’entendis à peine murmurer sous le bruit du moteur.
– Pas avant que je l’aie détruit, lui.
 
Une chaleur pesante nous accueillit quand nous franchîmes la frontière de la Louisiane. J’avais laissé le volant à Roman quelques heures plus tôt mais il n’avait pas pu me persuader de dormir.
– Je n’arrive pas à croire que vous ne m’ayez pas parlé des capacités de Priyanka plus tôt. On aurait encore de l’argent pour s’acheter à manger.
J’observai Priyanka dans mon rétroviseur ; elle était en train de remplir un bidon d’essence après avoir piraté la pompe. Lorsqu’elle eut terminé, elle jeta le récipient dans le coffre.
– Pourquoi est-ce que c’était toujours toi qui te chargeais de l’essence et pas elle ? repris-je.
– Elle s’en chargeait quand tu dormais. On a pu économiser un peu en se servant de son pouvoir. Mais il y a toujours le risque qu’elle se fasse repérer et que quelqu’un la dénonce. Moi, je suis formé pour passer inaperçu. C’est le moins que je puisse faire.
– Moi aussi, insista Priyanka en se glissant sur la banquette. En tout cas, en théorie. Mais pourquoi passer inaperçu quand tes ennemis peuvent crier ton nom au monde entier ?
– Message reçu, fis-je en regardant Roman.
– Tu n’as pas dépassé la limite autorisée, au moins ? dit-il en la regardant dans le rétroviseur.
– Non, détends-toi. Il y avait un flic qui surveillait le compteur, dit-elle en s’éventant de la main. Peux-tu mettre la ventilation, Zu ? Je pue les nachos au fromage.
Je m’exécutai. La file de voitures attendant leur tour aux pompes nous dépassa dans un concert de klaxons impatients. Roman avait la main sur la poignée, hésitant.
– Vas-y, l’exhortai-je. On a le temps. Tu mérites de pouvoir te laver et te changer.
– L’employé de la station aura peut-être pitié en voyant ton apparence misérable et t’offrira un de ses vieux nachos périmés, dit Priyanka en plaisantant. Mais s’il y a le choix, je préférerais un hot dog.
– Mais bien sûr. Quand le homard sifflera en haut de la montagne, fit-il.
Puis, voyant nos expressions, il ajouta :
– Quoi ? Ça ne se dit pas ?
– On dit plutôt « Quand les poules auront des dents », mais j’adore le homard, fit Priyanka. D’ailleurs, pourquoi est-il toujours question de homards, en russe ? Qu’est-ce que c’était, déjà ? Des homards qui dorment ?
– « Je lui montrerai où les homards passent l’hiver », répondit Roman avec une note de morosité dans la voix. C’est toujours une menace efficace.
– Très évocateur, admis-je. Encore plus terrifiant que dormir avec les poissons1, parce qu’on ne sait pas forcément où les homards passent l’hiver.
– En eaux profondes et glaciales ? suggéra Priyanka. Dans un congélateur ?
Avec un soupir exaspéré, Roman bondit hors de la voiture. Il enfonça ses mains dans les poches de son jean avant de prendre la direction de la station en baissant la tête.
Priyanka vint s’asseoir à l’avant et boucla sa ceinture en toussant. Je lui jetai un regard anxieux.
– Ça va, m’assura-t-elle. La seule chose qui ait jamais failli me tuer, c’est le regard de chien battu de Roman. Une vraie arme de destruction massive.
Nous suivîmes toutes deux sa silhouette qui disparaissait au loin.
– Merci, ajouta-t-elle après un silence. Pour être restée après avoir appris la vérité. Je suis désolée d’avoir menti. Tu ne méritais pas ça.
– Quand j’ai eu tous les éléments en ma possession, j’ai compris pourquoi tu avais agi ainsi, admis-je. Mais maintenant, nous devons être honnêtes les uns envers les autres. Sinon, on n’y arrivera pas.
– Puisqu’on se dit tout, est-ce que Roman t’a parlé des circonstances de ma rencontre avec Mercer ? De mes parents ?
– Pas vraiment. Il m’a juste appris que Mercer t’avait kidnappée pour faire chanter ton père, l’un de ses rivaux.
Priyanka passa ses bras autour de ses genoux.
– As-tu entendu parler de Parth Acharya ?
– Ça me dit quelque chose.
Elle sortit le téléphone de sa poche et ouvrit le navigateur. Un article du New York Times titré ACHARYA ÉCHAPPE À LA MISE EN EXAMEN apparut, accompagné d’une photo d’un homme séduisant d’origine indienne.
Elle eut un petit rire.
– Je ne peux pas m’en empêcher. Je cherche son nom au moins une fois par semaine. Je me dis que c’est pour savoir s’il est toujours vivant, mais c’est sans doute de la curiosité morbide. Quand j’étais plus jeune, j’imaginais qu’il m’envoyait des signaux secrets à travers ses photos dans les journaux et en ligne. À mes yeux, il était comme un empereur. Je ne comprenais pas pourquoi il se faisait toujours attraper par la police. En fait, c’était Mercer qui le dénonçait au gouvernement. Toutefois, aucun tribunal n’a jamais réussi à le faire tomber. Et apparemment, c’est toujours le cas.
– Et ton père accepte de… te laisser… aux mains de Mercer ?
– Pas exactement, soupira-t-elle. Je ne suis pas née ici. Ma mère, Chandni, et moi avons vécu à Delhi les sept premières années de ma vie. Mon père est parti s’établir aux États-Unis – un jour il était chauffeur, le lendemain chauffeur d’un baron de la pègre, et le surlendemain, c’était lui le boss. Un an plus tard, il envoyait un avion privé nous chercher. À l’époque, les vols commerciaux étaient interdits à cause des risques de transmission de la NIAA. Quelques jours avant le départ, ma mère s’est fait renverser par une voiture, alors je suis venue seule. J’ai vécu dans l’immense manoir de mon père à Jersey City, parmi un flot constant d’hommes de main et de secrets chuchotés. C’était ma définition d’une vie normale. Si mon père a eu peur que j’attrape la NIAA, il ne l’a jamais montré. Et puis un an après mon arrivée, la veille de Noël, Mercer m’a fait kidnapper. Mon père devait renoncer au trafic d’armes s’il ne voulait pas me retrouver en petits morceaux.
– Mon Dieu…
– Attends, c’est là que ça devient intéressant, fit Priyanka en s’agitant sur son siège. Le jour où il devait donner sa réponse à Mercer, mon père était convoqué au tribunal pour extorsion. Mercer et moi l’avons vu au journal entrer dans le tribunal entièrement vêtu de blanc. Quand l’un des journalistes l’a interrogé sur sa tenue, il a expliqué que sa fille chérie Priyanka venait de mourir de la NIAA et qu’il portait le deuil.
Il me fallut un moment pour retrouver l’usage de la parole.
– Quoi ?
– Eh oui, il est fier à ce point. Il a refusé d’avouer que sa fille s’était fait enlever et que Mercer avait gagné, alors il m’a ajoutée à la liste de ses pertes et est passé à autre chose. J’étais devenue un problème pour lui, ce qui signifiait que je n’avais plus de valeur à ses yeux.
– C’est horrible, fis-je.
– À l’époque, je m’inquiétais surtout du sort que Mercer me réserverait. Je m’en souviens si clairement… Il a baissé les yeux vers moi et a dit : « À quoi vas-tu bien pouvoir me servir, maintenant ? » Alors je lui ai demandé de me laisser rejoindre les autres enfants.
– Priya…, hoquetai-je.
Elle haussa les épaules et s’éclaircit la gorge.
– Mercer est un enfant de salaud, mais mon père est un bâtard sans cœur. C’est la seule différence entre eux. Et Lana n’a pas tort : Mercer a vraiment pris soin de nous, d’une certaine manière. Il m’a fallu des années pour comprendre à quel point il nous manipulait.
– Et la famille de ta mère ?
– Je ne sais pas… Je continue de pratiquer le hindi pour être capable de communiquer avec eux le jour venu, mais je n’ai pas vraiment essayé d’entrer en contact avec eux, même après notre départ de Blue Star. Chaque fois que j’y pense, quelque chose m’arrête. Je me dis que c’est pour ne pas les mettre en danger, mais il y a plus que ça. Je ne sais pas comment l’expliquer.
– Essaie.
– Être déconnectée de ma famille et de ma culture est difficile à vivre pour moi. J’ai toujours la foi, une vraie passion pour les malpuas et des souvenirs de mon enfance à Delhi avec ma mère, mais… j’ai l’impression d’avoir été déracinée de ma vraie vie. Tu comprends ?
– Oui.
Elle avait trouvé les mots pour évoquer un sentiment que j’avais toujours eu du mal à décrire. Au camp, où seule la survie comptait, ce n’était pas seulement nos vies qu’ils avaient bouleversées, mais notre identité.
Et survivre n’est pas vivre.
– Voilà, tu sais tout, conclut Priyanka. Je m’estime chanceuse, d’une certaine façon, parce que Lana et Roman sont la famille que mon père n’a jamais été. Je ne les aurais jamais rencontrés autrement.
Elle retroussa sa manche pour me montrer l’étoile bleue tatouée sur son poignet.
– J’ignore pourquoi je l’ai gardée. Roman a brûlé la sienne quelques jours après notre évasion ; moi, je n’ai pas pu m’y résoudre. Roman détestait l’idée d’être marqué au fer rouge comme du bétail. Pour moi, cette étoile a toujours été un symbole d’unité. Le signe que nous formions une famille. Désormais, elle me rappelle que rien n’est tout noir ou tout blanc.
Le cœur lourd, je pressai mes poings contre mes yeux.
– Ne me fais pas pleurer, dit Priyanka.
Je m’éclaircis la gorge.
– Désolée. Parfois, c’est trop. J’ai toujours cru que la vie deviendrait plus facile en grandissant, mais je suis simplement devenue meilleure à faire semblant.
– C’est dur pour les gens comme nous. On ressent tout, ajouta Priyanka en posant son visage contre mon épaule.
J’appuyai mon front contre sa tête.
Roman apparut alors au loin, ses cheveux sombres mouillés et scintillants au soleil.
– Je suis désolée pour Lana, dis-je. Ça doit être dur de la voir dans cet état.
– Ça le sera vraiment le jour où j’abandonnerai tout espoir de la ramener. Ce qui n’arrivera jamais. Mon cœur est comme une roue : il se brise tout le temps mais il continue à rouler. Enfin, la plupart du temps…

1. 
Phrase culte du film Le Parrain signifiant qu’un individu a été éliminé et son cadavre jeté au fond de la mer.





Vingt-huit
Je dépliai la carte contre le volant en observant tour à tour le X que Roman avait noté au crayon et le bâtiment en face de nous. Nous nous étions servis du GPS limité du téléphone jetable pour rejoindre l’adresse à Baton Rouge, mais il devait y avoir une erreur.
– Je crois que c’est bien là, dit Roman en abritant ses yeux de la lumière du soleil pour examiner le bâtiment. Malheureusement.
– Ruby aime tellement le patin à roulettes qu’elle a traversé tout le pays pour en faire ici, dans ce skate-park hanté ? fit Priyanka. C’est d’un glauque.
Riverside Rink se trouvait juste à la sortie de Baton Rouge, dans une rue que la vague de reprise économique qui parcourait le pays semblait avoir évitée. Le flot d’argent et de travail insufflé par le gouvernement s’était apparemment limité au centre-ville.
Nous nous garâmes en face, derrière un McDonald’s aux volets baissés, et mangeâmes à l’intérieur du fast-food en piratant un distributeur automatique. Roman insista pour monter la garde au cas où quelqu’un entrerait ou sortirait du skate-park. Mais jusque-là, rien. Personne.
– Personne n’a l’air d’être venu ici depuis dix ans, soupirai-je en jetant mes déchets dans la poubelle à la sortie du restaurant.
La moitié des lettres de l’enseigne fluorescente du skate-park manquait. Le parking était désert, son marquage au sol à demi effacé. Les fenêtres, comme toutes celles du quartier, avaient été condamnées.
– Puisqu’on est là, autant essayer de comprendre ce qui la fascinait à ce point ? suggéra Priyanka.
Roman vérifia le chargeur de son pistolet et hocha la tête.
Le skate-park était complètement fermé et la porte principale cadenassée, mais la porte de derrière semblait ouverte.
– Je n’aime pas ça, déclara Priyanka.
L’odeur émanant d’une montagne de détritus était tellement désagréable que je remontai le col de ma chemise sur mon nez.
Roman nous conduisit à l’intérieur, pistolet au poing, et se mit à fouiller ce qui avait été une cuisine – tout avait été emporté à part le gril. Je sortis ma lampe torche et l’allumai.
Roman entra sur la piste du skate-park et fit soudain volte-face, la main pressée contre sa bouche.
– Stop, fit-il quand je passai à côté de lui.
Trop tard. Je l’avais sentie aussi. L’odeur inoubliable d’un corps en décomposition…
Le faisceau de ma torche illumina une scène de désolation. Casiers de rollers abandonnés… Ordures jonchant la piste…
Et un corps.
La fille était recroquevillée sur le côté, dos à nous. Sa longue natte de cheveux bruns pendait sur le sol derrière elle, l’extrémité enfouie sous un papier d’emballage. Elle portait une chemise à carreaux rouge et noir. Et ne bougeait pas.
Mes pieds ralentirent.
S’arrêtèrent.
Ruby.
La lampe me glissa des mains. Le sang rugit dans mes oreilles.
Deux mains se posèrent sur mes épaules. Priyanka me fit pivoter vers elle en disant quelque chose que je n’entendis pas. La mine lugubre, Roman contourna la fille et s’agenouilla devant elle.
Priyanka enfonça ses doigts dans ma peau, mais elle ne pouvait pas détourner les yeux, elle non plus.
Puis Roman nous regarda en secouant la tête.
J’avais besoin de voir par moi-même. Je m’arrachai des bras de Priyanka avec une sensation de brûlure dans les poumons. Un seul regard sur ce qui restait du visage suffit.
Ce n’est pas elle.
Elle était trop jeune. Ses mains et ses pieds, retenus par des colliers de serrage, étaient trop petits. De loin, l’erreur était possible, mais de près…
Je me forçai à rester. À regarder cette fille, abandonnée ici.
– Elle ne doit pas avoir plus de douze ou treize ans, remarqua Priyanka, la gorge nouée. Qu’est-ce qu’elle faisait là ?
Roman se releva lentement et alla ramasser la lampe torche qui avait roulé près des jambes de la fille. La lumière balaya de nouveau la piste, révélant des traces de pas dans la poussière. Il y en avait des dizaines et des dizaines. Certaines plus petites qu’une main.
– Elle n’était pas seule, observa Roman. Et elle n’est pas venue de son plein gré.
– Je veux sortir d’ici, fit Priyanka sans plus la moindre trace d’humour dans la voix.
Elle se frotta les bras comme pour raviver ses sensations.
– Tout de suite, reprit-elle.
– Non, protestai-je. On ne peut pas la laisser comme ça.
Le regard de Roman s’adoucit en se posant sur moi.
– On ne va pas la laisser là. On va appeler la police de Baton Rouge depuis la cabine téléphonique, de l’autre côté de la rue. Il faut qu’ils voient ça.
– Je ne…
… leur fais pas confiance pour s’occuper d’elle.
Cette vérité me brûla. Je ne leur faisais pas confiance. Je n’avais plus confiance dans le FBI, ou en Cruz ou en qui que ce soit autour d’elle. Je n’avais plus confiance qu’en nous.
– Je comprends, fit Roman. Je n’aime pas ça non plus. Mais elle mérite d’être identifiée et que son corps soit retourné à sa famille. Elle a droit à un vrai enterrement et nous ne pouvons pas lui offrir ça.
Ma gorge se noua.
– D’accord ? dit-il avec douceur.
Je hochai la tête.
Souviens-toi de ça, songeai-je.
C’était ma responsabilité, à présent. Mais ce n’était pas suffisant.
– J’ai besoin du téléphone, dis-je en me tournant vers Priyanka.
Elle me le passa avec un regard curieux. La caméra était médiocre, mais l’essentiel était d’immortaliser cette scène, ce moment, et personne ne devrait détourner le regard.
Si je voulais bâtir un récit à partir de tous ces éléments – les clichés du drone, le skate-park, et ce que nous trouverions ensuite –, il fallait commencer à enregistrer ici.
Je déclenchai la caméra et mon visage apparut sur l’écran.
– Nous sommes le 17 août, commençai-je. Vers quatre heures de l’après-midi, à Riverside Rink, à la sortie de Baton Rouge.
Puis je quittai le mode selfie et traversai la piste pour filmer la preuve que des enfants avaient été détenus ici.
– Nous avons découvert cet endroit en suivant la trace des véritables coupables de l’explosion en Pennsylvanie, repris-je. Il semblerait que des enfants, sans doute des Psi, aient été retenus ici contre leur gré, dans le cadre de ce qui pourrait être un trafic d’êtres humains.
Je me rapprochai de la fille. Roman et Priyanka sortirent du champ de la caméra.
– Mais ils ont laissé quelque chose derrière eux.
Je m’agenouillai à côté d’elle et zoomai sur son visage.
– Cette fille est restée ici, oubliée de tous, attendant que quelqu’un la trouve.
J’arrêtai l’enregistrement et jetai un coup d’œil aux autres.
– Je pense que nous savons tous qui est derrière tout ça, fit Roman, la voix rendue aiguë par la colère. Mercer a dû reprendre ses activités. Tout ceci est sa marque : le port de commerce à proximité du camp de La Nouvelle-Orléans ; ce bâtiment abandonné pour garder les gosses en détention jusqu’à leur transport…
– J’aimerais croire qu’il est le seul trafiquant d’enfants, dit Priyanka. Mais tout ça a l’air trop improvisé. Ça ne lui ressemble pas. Il aurait envoyé quelqu’un faire le ménage derrière lui, non ?
– Mercer élimine tous ses rivaux, argua Roman. C’est exactement ce qu’il a fait par le passé. Garder un certain nombre de Psi pour ses expérimentations et vendre les autres à des pays ou des organisations qui ne menacent pas son hégémonie.
Je serrai le téléphone entre mes doigts.
– Si Ruby est vraiment venue ici, cela signifie qu’elle enquêtait. Peut-être que Mercer la détient, après tout. Elle a forcément croisé son chemin.
Elle avait suivi une piste qui s’étendait entre plusieurs États, d’un réseau criminel à l’autre, et probablement accumulé des preuves.
Et maintenant…
– Zu, fit Roman en me prenant par la main.
Il répéta mon nom plusieurs fois jusqu’à ce que je le regarde.
– Si Mercer la détient, nous devrions commencer par rechercher ses propriétés.
Au-dessus de nos têtes, un néon fluorescent se mit à bourdonner.
– Combien de temps est-ce que ça va prendre ? protestai-je. Il pourrait la cacher n’importe où. Il pourrait être en train de la torturer en ce moment même.
– Il n’y a qu’une seule façon de la localiser, annonça Priyanka en regardant Roman. Tu vas devoir réclamer une faveur.



Vingt-neuf
– Non, fit Roman alors que nous quittions le skate-park. Non, non et non.
– Tu…, commença Priyanka, la main sur la portière arrière.
Roman secoua la tête.
– Non, répéta-t-il. Je vais appeler la police, ensuite nous pourrons réfléchir aux différentes options.
– C’est idiot, protesta Priyanka tandis qu’il se dirigeait vers la cabine téléphonique à l’extrémité du parking du McDonald’s. Tu sais que j’ai raison ! On aurait dû le faire dès le début !
Roman se raidit, mais il ne se retourna pas vers nous.
– Peut-être. Et peut-être qu’on serait tous morts, à présent.
Priyanka monta à l’arrière et claqua la portière.
– C’est ridicule, reprit-elle. Évidemment qu’il y a un risque. Tout est risqué.
– J’aimerais pouvoir compatir, mais je ne sais pas de quoi vous êtes en train de parler, constatai-je en bouclant ma ceinture.
Priyanka rejeta la tête en arrière et soupira.
– Est-ce que Roman t’a dit que nous étions quatre à avoir survécu aux expériences de Wendall ?
Je hochai la tête.
– Je veux retrouver le quatrième membre de la Triste Tribu, expliqua-t-elle. C’est un Pêcheur ; il peut localiser les gens par télépathie. Où qu’ils soient.
– Tu plaisantes ? fis-je. Comment est-ce possible ?
– Demande à Wendall. Il doit avoir une petite idée, puisque Max est son fils.
J’étais bouche bée.
– Cette histoire devient complètement folle…
– J’ai appris à l’accepter progressivement, expliqua-t-elle. Mais tu comprends pourquoi Mercer pouvait trouver une telle capacité intéressante, non ? Grâce à Max, il était capable de localiser toutes les personnes qu’il recherchait : ses ennemis, ses rivaux, les traîtres à son organisation… Quand il a pris Lana dans son service de sécurité, nous avons formé notre propre groupe, tous les trois : Max localisait la personne, je piratais leur système de sécurité, et Roman…
Je compris soudain ce que Roman avait voulu dire quand il avait mentionné que Mercer appréciait la fermeté de sa main.
– Mais c’était trop pour Max. Il se sentait coupable. Ce n’était pas lui qui appuyait sur la gâchette, mais il se sentait responsable de chaque enlèvement, de chaque assassinat. Jusqu’à ce que la situation explose lors de notre dernière mission. Roman devait tuer un ancien associé de Mercer et déguiser la scène en un cambriolage qui aurait mal tourné. Ça impliquait d’éliminer aussi tous les témoins, et le type en question avait des enfants en bas âge. Max les a vus mentalement quand il est allé « pêcher » sa localisation.
– Que s’est-il passé ? fis-je en serrant le volant.
– D’ordinaire, Max voyageait avec nous et on n’avait pas toujours l’ensemble des paramètres avant de commencer une mission parce que ses capacités s’affinaient à mesure qu’il approchait de sa cible. La veille du départ, il a essayé de s’enfuir. Roman l’a rattrapé et Max lui a expliqué qu’il avait vu les gosses, et qu’il voulait tout arrêter, peu importe les conséquences. Roman l’a laissé partir, et tuer des enfants innocents nous a semblé impossible, à nous aussi… Mais s’enfuir signifiait abandonner Lana derrière nous.
– As-tu pensé à retourner seule auprès de Mercer ?
Elle hocha la tête.
– J’ai failli. Je ne voulais pas laisser Lana, mais je ne pouvais pas non plus abandonner Roman. Mercer aurait envoyé des équipes pour le tuer. Et bien qu’il refuse de l’admettre, Roman a besoin que quelqu’un veille sur lui.
À cet instant précis, ce dernier réapparut et monta à l’avant.
– Ils envoient quelqu’un dès que possible.
Avant que Priyanka ait pu ouvrir la bouche, il ajouta :
– Si je n’aime pas l’idée de contacter Max, c’est parce que c’est trop risqué. Il n’est pas là-bas par hasard, Priya. Il ne veut plus être mêlé à tout ça.
– Euh… là-bas où ? demandai-je.
Le regard qu’ils échangèrent n’avait rien de rassurant.
– Max s’est livré à la police, expliqua Priyanka. Il a été interné dans une sorte d’institut sécurisé, au Texas.
– Dans quelle région du Texas ? demandai-je.
– Au nord, juste à la frontière de l’Oklahoma. Quel est le nom de la ville que nous avons traversée, Roman ?
– Wheeler.
Ce nom me paraissait familier, mais mes pensées étaient trop confuses pour que je puisse reconstituer le puzzle.
– Et on l’a peut-être transféré ailleurs, observa Roman. L’institut a pu fermer. Ça fait presque six mois.
– Allons-y, décidai-je. S’il est toujours là-bas, il acceptera peut-être de nous aider. C’est ça ou prendre d’assaut toutes les possessions de Blue Star à l’aveuglette.
– Encore une fois, le problème ne se limite pas à faire sortir Max, objecta Roman. Il faut d’abord réussir à entrer.
Je sortis la voiture du parking et rejoignis la route. Le soleil, encore éclatant, était déjà bas sur l’horizon.
C’était une idée folle, inconsciente.
– Ils vont nous laisser entrer parce qu’on va se livrer à eux, annonçai-je.
 
Plusieurs heures s’écoulèrent sans que j’arrive à chasser l’image de la fille du skate-park.
Priyanka était allongée sur la banquette, la tête posée contre la portière, et comptait chaque caméra que nous croisions à voix basse. Roman, qui luttait contre le sommeil, piquait régulièrement du nez pour se réveiller en sursaut une seconde plus tard.
J’allumai la radio.
– Et voici un résumé des dernières nouvelles… À Washington, aujourd’hui, l’équipe de campagne de la présidente par intérim Cruz a atteint, et même dépassé, le niveau des donations obtenues par Joseph Moore. Cruz a elle-même annoncé qu’un nouvel accord budgétaire avait été trouvé avec les Nations unies, prolongeant le délai de remboursement de la dette et accordant des fonds supplémentaires au département de la Défense. Et maintenant, des nouvelles de nos États…
La présentatrice passa en revue chacun d’eux, décrivant leurs progrès en matière de développement industriel et de construction d’infrastructures routières, scolaires ou de loisir.
Je retins mon souffle quand elle arriva à la Louisiane, espérant qu’elle évoquerait la découverte du corps de la fille, mais elle ignora complètement cet État pour passer directement à la réouverture des plages en Floride.
Je regardai le tableau de bord avec incrédulité, puis Roman. Peut-être gardait-elle la mauvaise nouvelle pour la fin ?
– Enfin, la porte-parole de la Maison-Blanche a annoncé aujourd’hui que la présidente par intérim avait demandé au Congrès d’allouer des fonds supplémentaires à la lutte contre le Cercle Psion. Le programme de réhabilitation, qui prévoyait une allocation pour les victimes Psi et un effacement de la dette de leurs familles, a été reporté sine die.
La station reprit sa diffusion de standards rocks.
– Merde. Merde !
Je claquai mes mains contre le volant.
– Ils peuvent encore changer d’avis, intervint Roman. Tu peux encore les faire changer d’avis. On doit continuer à rassembler des preuves.
Je secouai la tête. L’adoption des mesures de réhabilitation s’était jouée à pas grand-chose lors du vote du Congrès. Savoir qu’on s’était servi de moi pour saborder le programme pour lequel Chubs s’était tant battu me donnait la nausée.
Et la journaliste n’avait pas mentionné la fille. Le mystère entourant sa mort n’était même pas digne de figurer aux nouvelles. J’eus envie d’ouvrir la fenêtre et de hurler : Réveillez-vous, réveillez-vous !
Manifestement, on voulait étouffer l’affaire. Les nouvelles locales n’étaient pas censées être exhaustives ; cependant, l’administration Cruz avait toujours mis un point d’honneur à privilégier la transparence après les années de secrets de la présidence Gray. D’un point de vue image, toutefois, il était logique de claironner les bonnes nouvelles plutôt que d’attirer l’attention sur les dérapages inévitables d’une nation en pleine reconstruction.
Avaient-ils vraiment éliminé la moisissure ou l’avaient-ils seulement recouverte d’une couche de peinture fraîche ?
Il y a quelque chose de pourri aux États-Unis, songeai-je, et personne ne veut que nous le sachions.



Trente
Je ne suis pas sûre que…, commença Priyanka.
– Dis-toi que tu me rends un service, répliquai-je. Je te demande de le faire. Je te supplierai, si nécessaire.
Les W-C extérieurs de la station-service avaient emmagasiné la chaleur toute la journée et on se serait crus dans un cercueil. Roman luttait stoïquement pour rester impassible alors que la sueur faisait dégouliner l’eye-liner que Priyanka avait appliqué sur les yeux. Je n’avais pas besoin de me regarder dans le miroir pour savoir à quoi je ressemblais.
– J’adore qu’on me supplie, fit Priyanka, mais te donner un coup de poing au visage…
– Le système de traçage des Psi utilise la reconnaissance faciale, lui rappelai-je en passant une main dans mes cheveux.
Elle m’avait aidée à les teindre en rose, puis à les natter en petites tresses rassemblées en une courte queue-de-cheval.
– Femme de peu de foi, déclama Priyanka en posant sa main sur son cœur.
Comme Roman et moi, elle était vêtue de noir des pieds à la tête, et, contrairement à nous, ça lui allait bien. Elle avait rassemblé ses cheveux en un chignon et avait l’air presque sophistiquée avec son short court, son top fluide et ses bottes qui lui montaient jusqu’aux genoux.
Roman et moi avions l’air de bourreaux d’enfants.
– Tu crois que je ne suis pas capable de pirater leur système, de dupliquer ton profil actuel et d’en changer les informations en moins de deux secondes ? demanda-t-elle.
Je jetai un coup d’œil à Roman, qui soupira.
– Et nous ?
– J’ai créé de nouvelles identités pour nous deux il y a des années de ça, expliqua-t-elle. Tout va bien. On est seulement deux Verts sans histoire.
– Alors on devrait peut-être y aller juste tous les deux, suggéra-t-il en me jetant un coup d’œil. Si on ne parvient pas à ressortir, on trouvera un moyen de t’informer de ce que Max aura trouvé, et tu pourras continuer sans nous.
– Non, répliquai-je en lissant ma jupe noire sur mon collant noir troué. C’est un pour tous et tous pour un. Étant donné le secret qui entoure cet institut, je doute qu’on trouve le moyen d’en sortir avant d’avoir pénétré à l’intérieur.
Je n’allais pas les laisser prendre ce risque sans moi. Si on se faisait prendre, je pourrais toujours contacter Vida. Il existait toujours une solution, et je n’étais pas prête à renoncer.
Quelqu’un frappa à la porte.
– Vous pouvez vous dépêcher ? cria un homme à travers la porte. Il y a des gens qui attendent !
– Je suis en train de vomir ! lança Priyanka. Alors je vais prendre tout mon temps, à moins que vous n’ayez envie de recevoir mon dîner sur la figure.
– Beurk, fis-je.
– Je vais chercher le manager ! cria l’homme.
– C’est ça, railla Priyanka. Va pleurnicher dans les jupes de ta mère.
Nous ignorâmes la flopée de jurons qui suivit.
– Je pense toujours que tu devrais me frapper, insistai-je en essayant de paraître raisonnable. À l’œil. Et peut-être sur les lèvres.
– Pourquoi es-tu aussi cruelle avec moi ? protesta Priyanka.
– Je passe à la télé depuis des années, arguai-je. Tu crois vraiment que personne ne va me reconnaître ?
– D’après mon expérience, intervint Roman, il ne faut jamais sous-estimer le contexte. Tu es arrivée jusqu’ici sans te faire prendre. Ils ne s’attendront pas à ce que tu sois aussi imprudente.
– Et regarde-toi, fit Priyanka en me faisant pivoter vers le miroir.
Je pouvais à peine distinguer mon reflet entre les graffitis, mais je perçus une troublante alliance de contraires : dureté et douceur, lumière et ombre. Et, comme toujours, la vérité était quelque part entre les deux.
– Très bien, concédai-je. Mais si ça tourne mal et qu’ils me reconnaissent…
– Alors on passera au plan B.
– Le plan B n’est pas celui où nous errons sans but à la recherche d’indices pour retrouver Ruby ?
Dehors, des moteurs de voiture s’étaient mis à rugir.
Que le spectacle commence.
– Tout va bien se passer, me rassura Roman en sautant de l’abattant des toilettes. Mais s’ils te voient hésiter, ils regarderont de plus près. Qui que tu choisisses d’être, incarne-le avec audace.
Je fis un petit salut.
– On va vraiment le faire ?
Priyanka brandit son démonte-pneu.
– Si je tombe sur le champ de bataille, vengez-moi.
J’attrapai une barre de fer volée dans un garage.
– Personne ne va tomber, dis-je. Si quelqu’un sort une arme – ce qui est probable vu que nous sommes au Texas – levez les mains en l’air et couchez-vous. Prêts ?
 
Je passai à Roman une batte de base-ball.
Il hocha la tête et Priyanka respira profondément. Puis elle ouvrit la porte d’un coup d’épaule et la lumière aveuglante du soleil envahit la pièce.
À notre arrivée, une heure plus tôt, seules quelques voitures faisaient la queue devant les pompes. À présent, la file remontait le long de la route. Les entreprises et les habitations alentour avaient récemment été détruites à coups de bulldozers, et des montagnes de débris donnaient à la scène des allures d’apocalypse.
L’homme qui nous avait demandé de sortir un peu plus tôt paraissait assez vieux pour être notre grand-père. Sa peau brûlée par le soleil vira au pourpre quand Priyanka s’approcha de lui en le menaçant de son arme improvisée.
– C’est libre, pépé, lâcha-t-elle en lui tapotant l’épaule.
Puis elle prit la direction de la file de voitures en balançant son démonte-pneu. Je gardai la tête baissée, surveillant les alentours du coin de l’œil. À l’intérieur de la boutique, la caissière attrapa son téléphone.
Roman s’éloigna de nous et se faufila derrière un officier de police qui surveillait la place. Il tira son pistolet hors de son holster et le jeta au loin. Puis, avec une aisance déconcertante, il lui bloqua la tête et lui comprima l’aorte jusqu’à ce qu’il s’évanouisse.
Priyanka bondit sur le capot d’une grosse berline et escalada le toit du véhicule.
– Mesdames et messieurs, déclama-t-elle, bienvenue au spectacle des mutants. Bande de petits veinards, vous allez pouvoir participer ! Ceux qui sortiront leurs cartes de rations ne seront pas électrocutés.
Elle tapa du talon sur le toit ouvrant.
– Ça vaut pour toi aussi, le beau gosse.
L’homme sortit précipitamment de sa voiture et prit ses jambes à son cou.
Les voitures les plus éloignées se débinèrent et je sentis des téléphones s’allumer comme des feux d’artifice dans mon esprit. Une douzaine… Deux douzaines…
Je m’approchai d’un SUV et brisai la vitre côté passager. J’introduisis mon bras dans l’ouverture et tendis la main vers la conductrice.
– Elle… elle est déjà dans la machine, bégaya-t-elle en se reculant au fond de sa voiture.
O.K.
J’essayais avec une voix plus grave :
– Va la récupérer, alors.
Comme prévu, les drones arrivèrent les premiers. Priyanka leva la main et tous s’écrasèrent sur le bitume.
Le brouhaha et les cris de panique cessèrent soudain.
– Vous avez cru que je plaisantais ? fit Priyanka. Qui est le prochain ? Qui veut que je le fasse rôtir dans sa voiture comme dans un four ?
Roman soupira en passant derrière moi pour arracher le rétroviseur d’une camionnette.
– On ne bouge plus, les mutants !
Nous nous tournâmes tous les trois vers le bout de la queue, où un homme nous tenait en joue. Deux femmes et un autre homme avaient également sorti leur arme et chargeaient vers nous. Un coup de feu partit, probablement par accident. Le projectile traversa l’auvent métallique au-dessus des pompes alors que Priyanka se jetait par terre pour se mettre à couvert.
– Attention ! cria quelqu’un. Vous allez tout faire péter !
– D’accord, d’accord, fit Priyanka en levant les mains.
– À terre ! aboya une des deux femmes. Ou je t’en colle une au milieu du front, mutant.
– Inutile d’être aussi grossière, marmonna Priyanka.
Quelqu’un m’attrapa par le bras et me renversa sur le sol brûlant. Je vis Roman se jeter sur un type, mais l’autre femme armée braqua son arme sur lui. Le regard qu’il lui jeta me glaça le sang.
– Non, fis-je vivement.
Il jeta un coup d’œil sur l’homme qui m’écrasait la joue contre le sol. Le gars pesait de tout son poids sur mon coccyx, comme s’il voulait me briser la colonne vertébrale. Les sirènes de la police d’Amarillo retentirent au loin.
C’est alors que j’obtins ce que j’attendais : je tentai de me dégager, l’homme écrasa son poing sur mon visage et l’obscurité s’abattit sur moi.



Trente et un
Le roulis, l’air étouffant, l’odeur de cuir et de peau chaude et propre – tout me poussait à rester endormie. Mais une légère pression sur mes poignets suffit à raviver les blessures de mon corps. Et de mon visage…
Je réprimai un cri de douleur. Le goût du sang se répandit dans ma bouche, amer et métallique. Je m’efforçai d’ouvrir les yeux, mais ne pus qu’entrouvrir le gauche. J’entendis des voix près de moi.
– Code dix…
– … le suspect est à pied…
Ce que j’avais pris pour le dossier d’un siège bougea soudain. Un collier de serrage s’enfonça dans mes poignets tandis que j’essayais de le repousser.
Roman.
Il me regarda, les paupières lourdes, et me fit signe de garder le silence. À côté de lui, Priyanka observait le paysage qui défilait à travers la vitre. On leur avait également lié les mains derrière le dos.
La femme officier assise à l’avant de la voiture se retourna vers nous et frappa la grille avec un appareil jaune familier.
– Qu’est-ce qu’on a dit ? fit-elle. Silence et pas bouger. Vous voulez que je me serve de ça ? Vous avez besoin qu’on vous rappelle le sens du mot coopération ?
Un sourire narquois se dessina sur les lèvres de Priyanka qui ouvrit la bouche pour répliquer. Mais Roman la fit taire d’un coup d’épaule.
La femme officier secoua la tête.
– Désolée de te l’apprendre, La Belle au bois dormant, mais dans cinq minutes tu vas regretter de t’être réveillée. Tu vois ces lumières, là-bas ?
Nous roulions sur une route de terre au milieu de nulle part. Une colline solitaire apparaissait dans le lointain.
– Profite du panorama tant que tu peux, reprit-elle.
Je craignis que Priyanka n’explose, mais elle se contenta de respirer profondément avant de poser les yeux sur moi. Elle dut lire l’inquiétude sur mon visage car elle déglutit et hocha la tête avec résignation.
Un nuage de poussière apparut ; une autre voiture de police en sens inverse. Les officiers se saluèrent en se croisant.
– On dirait que vous n’êtes pas les seuls nouveaux, ce soir, observa le conducteur. Qu’est-ce que vous avez, tous, à surgir de l’ombre au même moment ?
Je dus me mordre la lèvre pour m’empêcher de répondre. Tout mon travail au gouvernement avait eu pour objectif de nous sortir de l’ombre, justement ; et de nous permettre de nous épanouir dans l’espace que la société serait prête à nous accorder. J’avais cru – espéré – que nous parviendrions à le faire changer d’avis, petit à petit. En réalité, hélas ! il voulait surtout nous oublier.
La piste devenait de plus en plus irrégulière à mesure que nous approchions des lumières. Soudain, je compris que ce que j’avais pris pour une colline était en fait une prison surplombée de projecteurs et de barbelés.
Je fermai les yeux, mais ne parvins à voir qu’une autre clôture et d’autres barbelés. Ma peau était soit trop chaude, soit trop froide, comme ballottée entre la chaleur du présent et le souvenir lointain de la neige. La salive envahit ma bouche.
Arrête, songeai-je. Arrête. Tu n’es pas là-bas. Tu es ici.
J’étais ici. Maintenant. J’étais ici avec les autres. L’épaule de Roman effleura la mienne quand il changea de position, tirant sur ses bras pour que nos mains se rencontrent.
Quand je lus la pancarte dressée sur le bord de la route, je compris pourquoi le nom de Wheeler m’avait paru familier.
CENTRE DE FORMATION INDÉPENDANT ET PERSONNALISÉ
ACCÈS RÉSERVÉ AU PERSONNEL AUTORISÉ

Priyanka inhala vivement, mais je ne pouvais plus respirer.
Non…
Les images de ce centre, fournies par l’équipe de Joseph Moore, suggéraient un bâtiment moitié moins grand, aux couleurs douces et accueillantes, et agrémenté de verdure. Comme une école.
En réalité, les murs d’enceinte, incurvés au sommet vers l’intérieur, s’élevaient sur une vingtaine de mètres. Des lignes électriques en partaient dans les quatre directions, grondant et gémissant furieusement.
Il a construit un autre camp.
Le Congrès… Cruz… Il était impossible qu’ils soient au courant. Ils n’auraient jamais approuvé.
Après un dernier virage, la route s’arrêta brusquement devant l’une des tours de l’édifice.
Je me penchai en avant pour observer. Un tunnel semblait traverser le bâtiment.
La voiture fila vers un poste de sécurité situé à une centaine de mètres du bâtiment. En réalité, il n’y avait pas une enceinte, mais plusieurs. Entre chacune, un tunnel permettait aux véhicules de circuler. Une vague de terreur déferla sur moi.
Si une clôture tombait, il en resterait toujours une autre, et encore une autre, pour séparer les prisonniers de la liberté.
Je m’humectai les lèvres. Un goût salé de sueur et de gel pour les cheveux se répandit sur ma langue. La voiture finit par ralentir à l’approche d’un soldat. Non, ce n’était pas un soldat… En tout cas, ce n’était ni un soldat de l’armée américaine ni un soldat de l’ONU. Il ne portait pas vraiment d’uniforme, seulement une chemise de camouflage et une veste en Kevlar noire.
L’homme fit signe d’immobiliser le véhicule et s’approcha, l’air mécontent.
– Oh, ça promet, marmonna le conducteur. Bonsoir ! On a trois Psi à l’arrière. Ces idiots étaient en train d’essayer de voler…
– Vous ne pouvez pas continuer à vous débarrasser d’eux ici, l’interrompit sèchement l’homme. On a un nouveau système maintenant. Les avez-vous scannés, au moins, avant de les traîner jusqu’ici ?
– Tu crois que le gouvernement nous donne ce genre d’équipement ? fit la femme officier en se penchant sur son partenaire pour répondre au garde. Tu connais la bureaucratie. Écoute, je ferai passer le message au département si tu prends ces trois-là.
L’homme soupira avant de se retrancher dans le poste de sécurité. Il en ressortit quelques secondes plus tard avec une lampe torche qu’il braqua sur nous. Nous détournâmes tous les trois la tête.
– D’accord, concéda-t-il. Mais la prochaine fois, vous appelez avant et vous les taguez.
– C’est noté, dit le conducteur avant de remonter sa vitre en murmurant : connard.
Le premier portail s’ouvrit en bourdonnant. Je serrai les doigts de Roman plus fort tandis que nous traversions la première section, puis la suivante. Au troisième portail, la femme se retourna pour nous regarder à travers la grille.
– Bien. À partir de maintenant, vous n’êtes plus notre problème.
Le portail se referma derrière nous avec un fracas métallique. Chaque millimètre de la clôture était électrifié et crépitait dangereusement.
Nous nous arrêtâmes à la base du bâtiment principal. Au plafond du tunnel, des lumières rouges se mirent à clignoter au rythme d’une alarme.
Des portes métalliques s’ouvrirent alors de chaque côté du véhicule et six hommes lourdement armés apparurent.
Ils ne font pas partie d’une force militaire organisée, songeai-je en détaillant leurs vêtements dépareillés.
Roman les fixait avec la même attention, tirant ses propres conclusions. Un groupe de mercenaires ?
Le conducteur sortit du véhicule et déverrouilla la portière du fond. Il s’écarta rapidement et un homme armé me saisit aussitôt par les bras.
Ne dis rien. Ne leur fais pas ce plaisir…
Cette pensée s’évanouit au contact brutal de mes genoux sur le sol et de la portière heurtant ma tête.
– Hé ! entendis-je protester Roman.
Mes muscles se tendirent alors que l’homme me relevait pour me faire passer la porte de gauche, puis ce fut le noir complet.



Trente-deux
La panique réduisait mes pensées en cendres. Je ne pouvais pas voir les autres et j’ignorais s’ils étaient avec moi.
Le soldat qui me tenait par le bras abattit soudain la crosse de son fusil sur mon cou. Le choc me fit chanceler en avant et l’homme me laissa tomber avant d’enfoncer ses doigts dans mes cheveux pour me relever.
– Frappe-la encore une fois et je vais te botter le cul si fort que tu vas manger mon pied !
Priyanka.
Je me retournai le temps de voir une femme lancer son coude dans le ventre de mon amie. Elle eut un haut-le-cœur mais ne flancha pas.
Où est Roman ?
Le hall était rempli d’ombres. Un ventilateur, au plafond, brassait un air glacial en sifflant.
Le carrelage, songeai-je en observant le sol. C’est le même.
Les souvenirs me submergèrent comme une vague d’eau noire.
– Qu’est-ce qui ne va pas avec celle-là ? demanda l’un des gardes.
– Elle vient de comprendre qu’elle est dans la merde jusqu’au cou, répliqua celui qui me maîtrisait. Tu as prévenu qu’on en amenait d’autres ?
Je détectai les batteries de leurs talkies-walkies ronronnant dans leur coque en plastique et celles de leurs générateurs de Bruit blanc. Une voix m’exhortait à capturer cette énergie pour la leur renvoyer au visage.
Je ne peux pas. Je ne peux pas. Je ne peux pas.
Nous avions une raison d’être ici. Je ne pouvais pas me permettre de leur offrir une occasion de riposter.
Je me souvenais de la façon dont ça fonctionnait.
Un soldat ouvrit la porte d’un ascenseur. En entrant, je pus jeter un coup d’œil à Priyanka. Son visage n’était que rage. Il y avait de nouvelles égratignures sur sa joue et sa mâchoire était enflée sur le côté. Mais elle était là. Elle était avec moi.
Où était Roman ?
L’ascenseur se mit en marche, et, contrairement à ce que j’avais anticipé, nous descendîmes.
Tu n’es plus une petite fille.
Je pourrais nous protéger, moi et Priyanka. Je le savais. Intellectuellement, je le savais. Mais plus nous descendions, plus j’avais la sensation qu’une partie de moi était restée derrière.
Tout va bien. Tout va bien se passer.
Une main gantée m’attrapa par le menton pour me faire tourner la tête. L’image de mon geôlier se précisa lorsque celui-ci se pencha vers moi pour m’observer.
Ses yeux noisette étaient comme deux fentes.
Il m’a reconnue. Il sait qui je suis.
Soudain, je me souvins de ce que Roman m’avait dit au sujet de l’importance des contextes. Alors je fis la seule chose que la Suzume formée par le gouvernement n’aurait jamais faite.
Je lui crachai au visage.
Il me poussa contre la femme soldat qui immobilisait Priyanka, s’essuya le visage sur sa manche et attrapa sa matraque.
La porte de l’ascenseur s’ouvrit alors en tintant, révélant trois nouvelles silhouettes armées.
– Waterson, fit une femme avec un accent du Midwest en s’écartant pour nous laisser sortir.
Plus âgée que les autres, elle avait les cheveux gris et les rides de son visage se creusèrent quand elle sourit sans joie. Elle portait une tenue camouflage complète, comme les soldats de l’armée.
Je me recroquevillai à sa vue et mon pouls s’accéléra.
Pourquoi ?
– Madame ? fit l’homme en baissant sa matraque.
– La détenue vous pose des difficultés ? demanda-t-elle.
Détenue.
Mon estomac se retourna. Au moins, ils étaient honnêtes sur notre statut. Pas de faux-semblants.
– Non, officier, dit-il en se redressant avant de reculer dans l’ascenseur. J’aide simplement au transfert.
La femme hocha sèchement la tête et prit position sur ma droite.
Le couloir qui s’étendait devant nous était similaire à celui du rez-de-chaussée, mais plus court. Et celui-ci n’était pas désert.
Deux filles couvertes de poussière tiraient sur leurs menottes fixées à un banc métallique. L’une paraissait plus âgée que l’autre, et, à en juger par la couleur de leurs cheveux blonds et la forme de leur menton, elles étaient sœurs. La plus jeune recula à notre approche et l’autre fit un pas en avant comme pour la protéger.
– Vous ne pouvez pas nous garder ici, rugit l’aînée. On n’a rien fait de mal ! C’était un accident !
Elle lança son pied vers le soldat qui s’était agenouillé pour défaire les liens entravant ses chevilles et ses poignets.
– Vos actes ont des conséquences, la sermonna la commandante. Et ce sont eux qui vous ont conduites ici. Mettez-vous en rang.
Je jetai un coup d’œil à Priyanka. La tête baissée, elle me regarda à travers une mèche de cheveux rebelles qui s’était échappée de son chignon. Elle leva un sourcil interrogateur et je secouai la tête.
La cadette déglutit. Une larme roula sur sa joue alors qu’elle prenait place devant moi en silence. Obéissante. Comme l’école, ses parents et la société lui avaient appris à l’être.
Comme moi, neuf ans plus tôt, devant le bus qui nous avait conduits à Caledonia, confuse et effrayée. Je n’étais pas plus grande qu’elle, à l’époque.
Ça recommence.
Rien n’avait changé. Toutes ces années à nous réapproprier notre place dans le monde, et nous avions à peine effleuré le problème. Le vieux système s’était rétabli, tel un cauchemar récurrent.
Tout à coup, la plus âgée se jeta sur le soldat. Aussitôt, un de ses collègues sortit son Taser et toucha la fille qui s’effondra sur le carrelage en se tordant de douleur.
Stop.
– Non ! Elle est désolée ! Elle est désolée ! cria sa petite sœur.
J’ignore laquelle, de Priyanka ou de moi, neutralisa le Taser, mais il était déjà trop tard. La fille était étendue par terre sans bouger, face contre le sol.
– Retournez-la pour que je puisse la scanner, fit la femme officier.
L’un des soldats s’exécuta tandis qu’un autre décrochait une tablette du mur pour la passer à sa supérieure.
Celle-ci orienta l’appareil devant le visage de la fille et prit un cliché.
– Ah, c’est plus facile, comme ça. Le gouvernement n’est pas complètement inutile, finalement.
Un frisson me traversa le dos. C’était impossible… Cruz avait refusé qu’on fournisse ce type d’équipement au centre de formation de Moore tant qu’il n’aurait pas accepté une inspection. Soit quelqu’un avait visité cet endroit et donné son aval, soit… ils ne s’en souciaient même plus.
Du coin de l’œil, je vis des visages défiler sur l’écran de la tablette avant que celui d’une fille à l’air renfrogné ne s’y fige.
– Isabella Jenner, lut la femme en parcourant les informations accompagnant la photo. Du camp Black Rock. Bleue. Tu aurais dû te tenir à carreau si tu ne voulais pas te retrouver ici.
Elle claqua trois fois la langue.
Ce son.
Je m’en souvenais à présent.
Cette femme – cette femme était à Caledonia. Elle travaillait dans la tour de contrôle et passait devant les chambres en frappant aux portes à toute heure de la nuit pour nous empêcher de dormir. Sans raison.
Un, deux, trois claquements de langue. Fermez vos petites gueules. Un, deux, trois claquements de langue. Quoi ? Tu vas te mettre à pleurer ? Un, deux, trois claquements de langue. Raconte ça à qui tu veux, tout le monde s’en fout.
Je me souvenais du surnom qu’on lui avait donné : Knocker, « le marteau ».
De l’électricité statique grondait de plus en plus fort dans mes oreilles.
– Et toujours en possession de ses pouvoirs, comme je le suspectais, ajouta-t-elle.
Knocker claqua encore une fois la langue pour attirer l’attention d’un de ses hommes.
– Envoyez-la en chirurgie. On s’occupera de la petite ensuite.
Celui-ci attrapa Isabella par le col et la traîna dans le couloir avant de disparaître derrière une porte sous les cris de la petite sœur.
Je croisai le regard de Priyanka ; ses yeux étaient écarquillés par la prise de conscience.
Manifestement, ils ne se contentaient pas d’enfermer les Psi contre leur gré. Ils les dépouillaient d’abord de leurs pouvoirs. Ce qui signifiait… que nous avions fait tout ce chemin pour demander de l’aide à un Psi qui n’avait probablement plus les siens.
Priyanka posa les yeux sur la tablette. Le soldat qui la maîtrisait effleura son Taser de sa main libre en m’adressant un regard d’avertissement. Knocker photographia le visage de la gamine.
– Ah, une Verte, dit l’officier en souriant. Excellent. On était à court, ce mois-ci.
Le soldat parti avec la grande était revenu pour emmener la petite.
– Celle-ci va au labo, lui précisa Knocker.
Le soldat hocha la tête et prit la fillette par le bras. Elle se jeta par terre en hurlant :
– Non ! Je veux rester avec ma sœur !
Ses cris résonnèrent entre les murs nus alors que le soldat se penchait sur elle et la jetait sur son épaule.
Priyanka battit des cils frénétiquement ; son esprit était déjà connecté.
Merde !
S’ils avaient scanné Roman avant qu’elle ait eu le temps de modifier nos informations pour faire croire que nous avions déjà reçu la cure… Ou si Priyanka laissait l’adrénaline la submerger…
Je remarquai la présence de Knocker à côté de moi au dernier moment. Quand elle orienta l’appareil vers mon visage, mon pouvoir effleura les batteries, prêt à les griller.
Ne fais pas ça.
Ça paraîtrait trop suspect.
– Anna Barlow, lut Knocker avant de me dévisager encore une fois.
Elle se rapprocha en fronçant les sourcils. Ses lèvres s’entrouvrirent et quelque chose s’illumina dans ses yeux. Elle était sur le point de me reconnaître.
Contexte.
Je ne réfléchis pas. La réplique jaillit de mes lèvres avec une parfaite imitation de l’accent de Liam :
– J’ai quelque chose sur le visage, chérie ?
Surprise, elle battit des cils avant de rétorquer :
– Juste un air de petite maligne que je n’aime pas.
Knocker tourna son attention vers Priyanka ; elle fit un signe à la femme qui la tenait par le bras et me pointa du doigt. La femme soldat hocha la tête, relâcha mon amie et me saisit par le col pour m’entraîner dans le hall.
Je voulus me retourner pour jeter un dernier coup d’œil à Priyanka, mais nous allions trop vite et ne pas trébucher requérait toute mon attention. Pendant une horrible seconde, je crus que la femme – GILBERT, disait son badge – m’emmenait en chirurgie.
Toutefois, nous continuâmes notre route vers une autre porte. DÉCONTAMINATION, annonçait un écriteau.
Tout va bien. Tout va bien.
Une odeur d’alcool et de citron me brûla le nez et je dus fermer les yeux sous l’intensité des lampes fluorescentes réfléchies par les murs blancs. La moitié de la salle était recouverte du sol au plafond d’un carrelage ivoire et des pommes de douche étaient fixées au mur. Dans la seconde partie de la pièce, des étagères métalliques étaient remplies de bacs transparents débordant de vêtements et de chaussures, effets personnels que leurs propriétaires ne reverraient sans doute jamais.
Je me souvenais de ça, aussi.
– Tiens-toi là-bas et ne bouge plus, ordonna Gilbert en montrant une douche.
J’eus envie de labourer les murs de mes ongles, d’arracher les robinets des murs, de déchirer sa veste en Kevlar, de faire exploser toutes les ampoules en une averse de verre brûlant.
Je ne m’étais jamais autant haïe qu’en cet instant : la tête baissée, les épaules voûtées, les mains toujours liées dans le dos. Une posture de soumission. De capitulation.
Tout va bien. Tout va bien se passer.
Caledonia, c’était du passé. Pourtant, je me souvenais de tout. Et mon corps se souvenait, lui aussi. Il se mit à trembler malgré mes efforts pour l’en empêcher.
La porte s’ouvrit derrière moi, mais le soulagement de voir Priyanka se volatilisa quand Gilbert me cria :
– Déshabille-toi. Et jette tes vêtements dans un bac. Tout de suite.
Priyanka fit un pas en avant et se redressa de toute sa taille. Ses yeux étaient fiévreux et elle semblait lutter pour garder son calme.
– Tu as l’intention de te rincer l’œil ou tu vas te retourner ? lança-t-elle.
Gilbert sortit son pistolet de son holster et visa nos pieds.
– Vos gueules ! Et faites ce qu’on vous demande.
La femme soldat qui escortait Priyanka passa derrière moi et coupa mes liens.
Si tu résistes, ce sera bien pire, m’avait un jour chuchoté une fille à Caledonia.
Il y a des moments où notre conscience est capable de disparaître dans l’obscurité rassurante de notre intériorité. C’est ce qui m’avait empêchée de craquer, à Caledonia ; et en cet instant, tout en délaçant lentement mes bottes, en retirant mes vêtements jusqu’à ce qu’il ne reste plus que ma peau tremblante et nue, je m’efforçai d’atteindre cet état.
Je croisai les bras sur ma poitrine et avançai sous la douche.
La femme trancha les liens de Priyanka qui se déshabilla à son tour en fixant Gilbert d’un regard de défi.
Comment trouver cette assurance ? J’essayais d’imiter sa posture, mais cela fut sans effet. Je ne pouvais penser qu’à Caledonia, à la façon dont nos gardiens avaient ri en nous entendant hurler sous l’eau glacée.
J’étais pétrifiée par la peur.
Il ne me restait plus qu’à admettre la vérité :
Je ne vais pas bien.
L’eau froide nous trempa en quelques secondes. Priyanka grogna au contact des premières giclées ; ma voix à moi resta coincée au fond de ma gorge et mon corps se raidit sous l’assaut glacial.
La teinture de mes cheveux s’écoula peu à peu, laissant des traînées roses sur mes épaules et mes bras avant de s’attarder à mes pieds comme du sang.
Ça ne va pas du tout.
Les mots flottèrent autour de moi, crépitants, avant de se transformer en quelque chose d’autre. Quelque chose de nouveau.
Je n’ai aucune raison d’aller bien.
Il y avait un vase, dans la maison de mes parents, qui appartenait à ma famille depuis des générations. Il avait été brisé et, au lieu de finir à la poubelle, il était réapparu, quelques mois plus tard, réparé à l’aide d’un procédé utilisant une laque mêlée à de la poudre d’or. Les traces de l’accident, ainsi parées de métal précieux, rendaient le vase encore plus beau.
Je me souvenais avoir pensé, petite, que si nos cicatrices pouvaient être traitées de cette façon, nous n’aurions plus à les cacher ou à les faire disparaître. À l’époque, j’ignorais que certaines cicatrices pouvaient être profondes, invisibles au reste du monde et douloureuses même lorsque nous nous efforcions d’avoir l’air heureux.
Ma famille m’avait abandonnée.
Je m’étais enfuie du camp de réhabilitation où l’on avait essayé de me tuer.
J’avais échappé aux pisteurs, aux FSP, à des accidents de voiture, à des raids, à la mort. J’avais été plus rapide que ceux qui cherchaient à me nuire.
J’avais survécu quand tant d’autres étaient morts. Et si j’étais incapable de reconnaître ce que j’avais enduré, je ne pourrais empêcher l’histoire de se répéter.
J’étais toujours debout. Il y avait toujours de l’air dans mes poumons. Je n’allais pas bien, mais j’étais forte. Et j’allais utiliser chaque once de mon pouvoir pour nous faire sortir d’ici.
L’eau cessa de couler. Priyanka frissonna mais je n’allais pas offrir à Gilbert le plaisir de me voir souffrir. Plus jamais. L’autre femme nous tendit deux tenues beiges identiques, pas de serviette, et mon uniforme fut trempé à peine enfilé. Il était tellement grand que je dus faire un revers au pantalon et remonter les manches. Quant à Priyanka, elle avait l’air de porter des vêtements d’enfant.
– Ces chaussures sont trop petites, se plaignit-elle.
– Et alors ? fit Gilbert en riant. Tu auras de la chance si les bêtes sauvages te laissent les garder.
J’échangeai un regard avec Priyanka.
Gilbert nous conduisit vers la sortie, ouvrit la porte du pied et nous fit un signe du menton. Je sentis le canon de son arme effleurer mon épaule en passant devant elle avant de pénétrer dans un nouveau couloir. Une odeur répugnante m’assaillit aussitôt – fumier et pourriture.
À la dernière seconde, Gilbert tendit le bras devant Priyanka pour l’empêcher de passer.
– On n’a peut-être pas le droit de vous tuer, mais ça ne veut pas dire qu’on ne va pas se défendre. Souviens-toi de ça.
– Vous avez toute la vie devant vous pour vous comporter comme une ordure, rétorqua Priyanka. Pensez à prendre un jour de congé de temps en temps.
Je la tirai dans le couloir avant que Gilbert ait eu le temps d’écraser la crosse de son pistolet sur son visage. Nous sursautâmes toutes les deux quand, au lieu de nous suivre, la femme soldat claqua la porte derrière nous et la verrouilla.
Les caméras du plafond crépitaient par intermittence. Priyanka avait dû sentir leur présence, elle aussi, et garda la tête baissée.
– Ça va ? chuchotai-je.
– Je me contrôle, répliqua-t-elle. Mais j’ai toujours envie de trouer ce mur avec mon poing.
Nous suivîmes un corridor qui remontait vers la surface et je cherchai en vain une ouverture par laquelle j’aurais pu apercevoir Roman.
Le couloir s’interrompit brusquement devant un vaste champ boueux entièrement grillagé, entouré de plateformes où patrouillaient des soldats en armes.
Des tentes blanches crasseuses étaient rassemblées par petits groupes.
Des Psi en haillons nous observaient derrière un portail métallique. La plupart avaient été rasés et portaient une cicatrice grossière au sommet du crâne, signe d’une intervention chirurgicale récente.
Une fille se mit à secouer la clôture. Les autres l’imitèrent, telle une meute de loups excités à la vue de leur prochain repas.
Je les ignorai et pris Priyanka par le bras.
– Roman…, murmurai-je.
– Je sais, répondit-elle.
– As-tu modifié ses informations ?
– Oui, mais je ne sais pas si j’ai été assez rapide. Ils l’ont emmené par une autre porte à notre arrivée. Ils doivent avoir un processus séparé pour les garçons. Je ne sais pas…
– Détenus ! cria un soldat à travers un mégaphone. Écartez-vous du portail.
Les prisonniers qui bloquaient l’entrée étaient à peine adolescents. Les plus âgés, restés derrière, se moquaient des soldats.
Où est passé Roman ?
Je me retournai rapidement et balayai du regard l’arrière du bâtiment que nous venions de traverser avant de remarquer la sortie d’un second tunnel.
– Regarde…, chuchotai-je.
J’écoutai attentivement pour essayer de détecter des bruits de pas, mais il était impossible d’entendre quoi que ce soit sous les cris des gamins accrochés à la clôture.
Les Psi plus âgés se mirent à siffler et à huer les mercenaires perchés sur leur passerelle et redoublèrent d’efforts en voyant qu’on les mettait en joue.
– Écartez-vous du portail ! rugit à nouveau le soldat au mégaphone.
Mais les prisonniers ne semblaient pas s’apercevoir du danger.
Je regardai à nouveau par-dessus mon épaule dans l’espoir de voir Roman arriver.
L’imaginer là-dedans, traîné dans une salle d’opération comme ces deux sœurs… Je fermai les yeux, un goût de bile et de sang dans la bouche.
Trop tard.
– Allez, murmura Priyanka. Allez, Jésus… Je sais que je ne prie pas souvent, mais Roman croit en toi, lui, et il fait partie des gentils…
Je sentis soudain une décharge électrique courir à travers la palissade.
– Non ! fit Priyanka en faisant volte-face.
Les enfants hurlèrent et furent projetés en arrière. Mon pouvoir bondit vers eux, passant de l’un à l’autre pour rediriger le flot électrique.
Les autres se dispersèrent, courant vers les tentes comme des lapins effrayés.
– Qu’est-ce qui se passe ? fit une voix grave derrière nous.
– Ils ont électrifié…
Mon cerveau comprit une seconde plus tard.
Roman se tenait derrière nous, les sourcils froncés d’inquiétude, les bras croisés sur la poitrine. Une bosse s’était formée sur sa tempe et du sang coulait sur sa pommette.
Priyanka faillit s’évanouir de soulagement.
– J’ai cru que j’étais intervenue trop tard.
– Probablement, fit-il. J’ai entendu l’un des gardes mentionner la procédure et je lui ai collé un coup de boule pour faire tomber la tablette. Il a fallu attendre qu’ils en trouvent une autre.
– Je suis si fière de toi et de ton instinct de survie, lança Priyanka.
– Ça va ? lui demandai-je en tendant la main pour effleurer sa bosse.
Je retins mon geste au dernier moment et laissai retomber mon bras.
– Détenus ! appela le soldat au mégaphone en s’adressant cette fois à nous. Attendez devant le portail. Nous répondrons à tout acte de résistance par la violence.
– Je survivrai, soupira Roman.



Trente-trois
À  peine étions-nous entrés qu’une horde de gamins nous encercla.
– Formation personnalisée, hein ? fit Priyanka en me regardant.
– Il ne va pas s’en sortir comme ça, marmonnai-je.
Je soupirai profondément, examinant la douzaine de Psi qui nous dévisageaient. La plupart étaient maigres comme des clous ; je sentis la morsure de la faim rien qu’en les regardant. Mais c’était l’expression de leur visage qui racontait leur histoire. Suspicion… curiosité… ressentiment… La chaleur et les conditions de détention inhumaines avaient pétrifié ces sentiments en eux. Ici et là, je remarquai un coup d’œil nerveux ou inquiet. Probablement les derniers arrivés.
Les autres étaient visiblement là depuis un certain temps. Bien avant que Moore ait officiellement commencé à construire ce centre.
Peu importait qu’on ne m’ait pas dit la vérité – je n’avais qu’à demander. Insister. Au lieu de ça, je m’étais laissé bercer par l’espoir et je les avais activement aidés à répandre leurs mensonges.
Je devais tout remettre en question, y compris moi-même.
Je n’étais peut-être pas aussi coupable que les personnes qui avaient conçu cet endroit et le dirigeaient, mais j’étais complice – et c’était à moi de changer ça. Je m’étais concentrée sur Ruby et Liam, j’avais essayé de laver mon nom et d’obtenir justice pour ceux qui étaient morts dans l’attaque de l’université de Pennsylvanie, mais quid de ces enfants ? Pourquoi était-il plus important de me disculper que d’obtenir réparation pour les victimes du système dans lequel j’avais essayé de préserver ma place ?
Ce système n’était pas dysfonctionnel, au contraire : il fonctionnait parfaitement – contre nous. Tout me semblait si clair à présent. On n’avait jamais eu l’intention de nous accorder un dédommagement pour ce qu’on nous avait fait subir. Et nous n’aurions jamais l’occasion de nous en charger nous-mêmes en restant cachés dans les bois ou en travaillant avec des gens qui, lentement mais sûrement, essayaient de nous faire disparaître.
Je ne voyais pas encore de solution, mais j’avais bien l’intention d’en trouver une. Et quand je l’aurais trouvée, quelqu’un allait répondre de tout ça.
L’une des Psi plus âgées fit un pas en avant et nous regarda avec un sourire narquois. Roman voulut s’interposer, mais je le retins de la manche.
– Si vous essayez, vous allez le regretter, les avertis-je.
Les endroits comme celui-ci étaient très hiérarchisés. Les plus forts dominaient par la volonté et la férocité ; les plus faibles s’en remettaient aux chefs de meute.
– Ah oui ? fit la fille d’une voix traînante.
Malgré la crasse, sa peau paraissait naturellement hâlée. Elle portait un chignon négligé. À en juger par sa taille, elle pouvait avoir seize ou dix-sept ans.
Une sardine de tente dépassait de la manche de sa chemise. Toutefois, c’est sa main qui retint mon attention : il lui manquait l’annulaire et le majeur.
Je jetai un coup d’œil aux autres : oreilles déchirées, dents arrachées, paupière tailladée à peine masquée par un morceau de tissu…
Priyanka n’eut pas l’air intimidée.
– Tu préfères que je te l’enfonce dans la gorge ou dans la rate ? fit la fille en brandissant son arme.
Roman eut l’air encore moins impressionné.
– Qu’est-ce que tu en penses, Doc ? demanda-t-elle à une fille dont le crâne rasé était strié d’une épaisse cicatrice rouge vif.
Celle-ci pencha la tête sur le côté pour nous observer.
– Occupe-toi de la petite en premier, fit-elle d’une voix ensommeillée. Les autres l’aiment et la protègent. Ils feront tout ce que tu leur demandes si tu la menaces, elle, mais elle ne t’écoutera que si tu utilises la force.
– J’ignore de quelle école de méchants tu es diplômée, fit Priyanka, mais tu aurais dû exécuter ton plan avant de nous l’expliquer en détail, petit génie.
L’autre fille grogna, mais sa réponse fut noyée sous une sonnerie de cloches.
Les Psi qui nous encerclaient se dispersèrent aussitôt pour courir en direction des tentes. D’autres gamins apparurent, joignant la ruée vers quelque chose que nous ne pouvions pas voir.
– Amène-toi, Cubby, fit Doc. On s’occupera d’eux plus tard. Tu sais comment ils sont quand ils ne te voient pas là-bas.
Cubby hésita un instant avant de faire disparaître son arme sous sa manche.
– Tu ferais bien d’écouter ta baby-sitter, lançai-je.
La sonnerie s’interrompit et, avant de suivre Doc, elle pointa son doigt vers moi comme pour me menacer.
– Quoi ? Tu veux que je sois ta baby-sitter ? la narguai-je.
– Vous êtes toutes les deux très douées pour vous faire des ennemis, remarqua Roman alors que les deux filles s’éloignaient.
– Il faut bien qu’on te distraie, répliqua Priyanka. Alors qu’est-ce qui se passe, maintenant ?
Sa question m’était destinée. Moi, l’experte en matière de camp Psi.
– Aucune idée. À Caledonia, les alarmes ne retentissaient que pour nous réveiller et…
Oh.
– Quoi ? insista Roman.
– Les repas.
 
À Caledonia, nous nous rendions en rang et en silence jusqu’au réfectoire où une assiette en polystyrène nous attendait avec notre ration de pâtée. Après avoir terminé, nous devions attendre assis à notre place que la cloche retentisse. Puis nous jetions nos assiettes et nos gobelets dans les poubelles avant de sortir. Ceux qui étaient de corvée de ménage, eux, restaient laver les tables sous le regard des FSP. Aussi efficace et ordonné qu’une opération militaire.
Les repas, ici, dans cet enfer, se déroulaient… très différemment.
– Qu’est-ce que c’est que ce truc ? finit par articuler Priyanka. J’hallucine ou quoi ?
Près des tentes du milieu, quatre trappes s’étaient ouvertes dans le sol. Nous arrivâmes juste à temps pour voir apparaître des caisses contenant des rations de nourriture préemballées identiques à celles qu’avaient distribuées les Nations unies à la population après avoir pris le contrôle du pays.
Cubby traversa la foule pour se poster au premier rang. Avant qu’elle ait pu attraper la ration la plus proche, toutefois, une gamine se jeta dessus et fila avec son butin. D’autres essayèrent de l’imiter mais ils en furent empêchés.
– Alors, qui je déteste le moins aujourd’hui ? fit Cubby en montant sur l’une des caisses.
Elle attrapa une ration et la lança à l’une de ses amies, qui éclata de rire en repoussant un garçon tellement maigre qu’un coup de vent l’aurait emporté. Les uns après les autres, les protégés de Cubby et de Doc reçurent leur part.
Les autres semblaient se flétrir sous nos yeux. C’était leur expression vide qui m’inquiétait le plus – l’apathie y semblait plus forte que l’humiliation ou la colère. Ils paraissaient avoir à peine assez d’énergie pour rester debout. Quant à se battre…
Les camps comptaient sur cette résignation. Sur cet ultime abandon de notre dignité. Survivre y imposait souvent d’accepter le chemin de la moindre résistance en échange de nourriture, d’eau et de sécurité.
Du haut de leurs plateformes, les gardiens observaient sans intervenir. Ils semblaient même s’amuser en voyant les plus faibles rester bredouilles derrière la foule.
– C’est répugnant, dit Priyanka. Ils les nourrissent comme des animaux. On se croirait dans un zoo.
Je déglutis douloureusement. Depuis combien de temps n’avais-je pas bu ? Il semblait y avoir des robinets, un peu plus loin, près d’une série de cabines de W-C qui laissaient échapper une odeur nauséabonde. Leurs cloisons offraient un peu d’intimité mais aucun plafond ne dissimulait l’intérieur aux regards des gardes.
Le fil argenté se déroula dans mon esprit, cherchant en vain quelque chose à quoi se raccorder pour laisser exploser ma colère.
Il fallait que je sorte d’ici. Il fallait qu’on sorte tous d’ici.
– On se sépare pour chercher Max ? suggérai-je. Ils sont une centaine, ça ne devrait pas prendre longtemps.
Roman secoua la tête.
– Je ne pense pas que ce soit nécessaire…
Il pointa du doigt un adolescent noir zigzaguant à travers la foule de gamins attendant leur ration. Ses yeux étaient injectés de sang et de la boue recouvrait sa mâchoire ecchymosée. Des blessures ouvertes striaient ses bras, sa joue était écorchée et il boitait.
– Mon Dieu…, fit Priyanka.
Max Wendall s’approcha de la seconde caisse de nourriture et tendit la main.
Un silence se fit.
L’air serein, il ramassa deux rations en ignorant les regards incrédules de la bande de Cubby.
Celle-ci s’approcha lentement de lui et cloua sa main sous son pied.
– Tu as envie de mourir ?
Max tenta de retirer son bras mais elle appuya plus fort. Elle lui adressa un sourire moqueur en le regardant se débattre.
Roman fit un pas en avant mais Priyanka le retint.
Puis tout se déroula comme je l’avais imaginé.
Max refusa de rendre ses rations et Cubby libéra sa main avant d’abattre son poing sur sa tempe.
Ce fut comme le coup de feu signalant le départ de la curée. Son clan se jeta sur Max qui disparut sous une avalanche de pieds.
– Max, qu’est-ce que tu fiches, bon Dieu ? murmura Priyanka. Défends-toi. Tu sais comment…
Les soldats huèrent, sifflèrent, applaudirent chaque coup de pied ou de poing.
Je vis ma propre fureur reflétée sur le visage de Roman.
Enfin, Cubby fit signe à ses sbires de s’écarter et les rations que Max avait prises leur furent redistribuées. Ensuite, le stock de nourriture disparut rapidement et la foule se dispersa.
Max était resté étendu au sol, le visage dans la boue. Cubby lui murmura quelque chose à l’oreille avec un sourire narquois. Quand elle et les derniers enfants s’éloignèrent vers la plus grande tente, il se releva sur les coudes.
Il se tapota délicatement la tempe et l’oreille gauche dont le lobe était presque arraché.
Ses yeux se posèrent sur Priyanka, puis sur Roman avant de se refermer. Max soupira et laissa retomber sa tête dans la gadoue.
 
– Je ne sais pas comment il vous a fait entrer ici, mais vous devez partir. Tout de suite.
– Tout d’abord, Maximo, c’est un plaisir de te revoir, répliqua Priyanka. Heureuse de constater que tu as pris mes leçons d’art dramatique au sérieux. Et j’aime bien ton, euh…, taudis. C’est charmant.
Il ne nous avait pas invités à le suivre mais nous l’avions quand même accompagné. Sa tente était toute déchirée et on aurait dit qu’il avait récupéré de la toile sur d’autres abris pour la rapiécer. Il avait creusé le sol, probablement pour faire descendre la température pendant les mois les plus chauds, et s’était confectionné une sorte de lit avec de la boue et du tissu. Une couverture et quelques bouteilles d’eau vides constituaient l’ensemble de ses biens. Nous étions serrés comme des sardines dans un espace de la taille d’un coffre de voiture.
Je sentis la toile de l’abri effleurer mes cheveux et découvris, en me retournant, trois paires d’yeux en train de nous observer avec curiosité. Deux filles et un garçon plus jeune dont les taches de rousseur étaient à peine visibles à cause de la crasse.
Une ombre passa sur le visage de Max.
– Ce n’est pas grave, dit l’une des filles. Ne sois pas triste, Max. Tu as essayé.
– J’ai toujours ça, fit-il en sortant un paquet de biscuits de sous sa couverture pliée. Trempez-les dans de l’eau pour qu’elle puisse les avaler plus facilement. La fièvre est-elle tombée ?
Je regardai les enfants avec une horreur grandissante. Le garçon prit le paquet de biscuits avec une telle expression de culpabilité que j’eus mal pour lui.
L’aînée des deux filles secoua la tête, révélant une longue cicatrice à l’endroit où ses cheveux n’avaient pas repoussé.
– Mais elle nous a parlé et a demandé de l’eau.
– C’est bon signe, répondit Max. Je passerai voir Elise dans une minute, d’accord ?
La fille nous dévisagea en plissant les yeux.
– Cubby a dit de ne pas aider les nouveaux. Elle va te détester encore plus.
– Elle me déteste seulement parce que je ne lui fais pas le plaisir de me défendre, rétorqua Max. Allez, ouste maintenant.
La toile retomba, bloquant la lumière crue des projecteurs.
– Pourquoi te laisses-tu faire comme ça ? intervint Roman. Tu as appris à te battre, comme chacun de nous.
– Parce que j’ai changé de vie, expliqua Max. Je ne me bats pas. Je ne tue pas. Je me suis juré de ne plus contribuer à la souffrance du monde. Je ne comprends pas… Pourquoi Mercer vous a-t-il envoyés ici au lieu de venir lui-même ? Quand a-t-il appris que j’étais ici ?
– Comment pourrait-on le savoir ? rétorqua Priyanka en agitant les mains avec frustration. Quand tu es parti, on a dû disparaître aussi. On ne pouvait pas rentrer sans toi.
Max eut l’air stupéfait, comme s’il n’avait jamais envisagé cette possibilité.
– Est-ce pour ça que tu t’es livré à la police ? demanda Roman. Parce que tu pensais que tu méritais d’être puni ?
Max lissa les jambes de son uniforme et leva les yeux.
– Parce que je ne le mérite pas, peut-être ? Parce qu’on ne le mérite pas tous ?
– Je ne comprends pas pourquoi tu les as laissés t’enfermer ici, intervint Priyanka.
– Je pensais aux vies que nous avions détruites ! À tous les hommes, à toutes les femmes, à tous les enfants qu’on nous avait demandé de tuer pour satisfaire un homme qui n’est jamais satisfait. Je ne suis pas comme vous – je suis incapable d’oublier et de passer à autre chose !
Dans le silence qui suivit, j’entendis les chuchotements des enfants des tentes voisines et la respiration haletante de quelqu’un qui marchait péniblement dans la boue.
– Je n’ai jamais oublié, rétorqua Roman calmement. Comment le pourrais-je ? C’était moi qui appuyais sur la détente.
– Je… je sais, bégaya Max. Ce n’est plus ma vie, reprit-il. Je n’y retournerai jamais, et je ne laisserai pas Mercer m’emmener à sa prochaine visite.
Je fus la première à réagir.
– Mercer vient ici ?
Max eut l’air confus.
– Vous ne venez pas de sa part, mais vous n’êtes pas là non plus pour le défier… ?
– On est là pour toi, fit Priyanka.
– Max, intervint Roman, tu es sûr d’avoir vu Mercer ici ?
– Tu crois que je ne reconnaîtrais pas ce monstre à des kilomètres à la ronde ?
Il se frotta les yeux.
– C’est tout un système, reprit-il. Ils mettent de côté des Prodiges et, une fois par mois, Mercer passe avec un garde pour choisir ceux qui l’intéressent. Je l’ai vu moi-même. Deux fois. Il était là il y a deux jours.
Roman jura, les mains crispées sur ses genoux. Priyanka ouvrit la bouche mais, à court de mots, se ravisa.
– Lana n’était pas avec lui, ajouta Max. En tout cas, je ne l’ai pas vue.
– C’est normal, fit Roman. Elle était à nos trousses.
– Mercer doit vraiment vouloir vous retrouver, alors. Le pire, c’est que les gamins d’ici le prennent pour un héros. Ils l’appellent l’Ange gardien de la fosse.
– Moore est forcément au courant, observa Priyanka.
– Mercer a peut-être un accord avec l’agence de sécurité qui surveille cet endroit, suggéra Roman. Il est plus facile de soudoyer des sous-fifres qu’un homme puissant comme Moore…
Dans ma tête, le puzzle commençait à prendre forme.
– Attendez… Tout se tient, en fait. Regardez le genre d’entreprises que Moore rachète. L’une de ses plus grosses acquisitions est une entreprise de transports.
Des camions. Des cargos. Autorisation exclusive de franchir les zones et d’accéder aux ports maritimes les moins contrôlés.
Les lèvres de Roman s’entrouvrirent à mesure que son cerveau faisait le lien. J’imaginais les enfants volés à leurs familles, puis enfermés à l’intérieur de conteneurs de marchandises. Ici, en Amérique, il leur suffisait de mettre la main sur les gamins en difficulté, ou sur ceux qui étaient passés au travers des mailles du filet. Les non-réclamés. Les indésirables.
– Que gagne Moore à laisser Mercer s’approvisionner ici ? lançai-je.
– Bonne question, fit Max. Allez donc trouver la réponse ailleurs.
Priyanka l’ignora.
– Moore veut une armée. Il prétend vouloir rééduquer les Psi et les rendre « utiles », mais son plan initial a toujours été de constituer une force de frappe, non ?
– Où veux-tu en venir ? demanda Roman.
– Ne serait-il pas plus simple pour lui de créer sa propre armée plutôt que de forcer les Psi ayant réintégré leurs familles à s’enrôler ? Moore livre les enfants à Mercer, mais il compte bien les récupérer un jour. Entraînés, et avec des capacités accrues.
– Pourquoi enrôler des Verts s’il peut utiliser des enfants qui n’ont pas la mutation ? observai-je.
– Mon père a découvert qu’il est plus facile d’obtenir une nouvelle mutation à partir d’une mutation existante, expliqua Max. Et les Prodiges ont plus de mal à se défendre.
– Eh bien, Maximo, il est temps pour toi de racheter les crimes de ton père, déclara Priyanka.
– Je ne veux plus faire de mal à qui que ce soit, protesta Max en secouant la tête.
– Tu ne veux plus que qui que ce soit te fasse du mal, tu veux dire ? rétorqua Priyanka. Nous formions une équipe avant que tu la divises. Tu as ruiné nos espoirs de détruire Mercer de l’intérieur, et, maintenant, il est libre de faire du mal à des gamins, de les vendre, de les former, de les tester, de les tuer. Tu ne te sens même pas un peu responsable, vu le rôle que joue ton propre père ?
– Vous vous êtes vraiment infiltrés dans une prison secrète pour me faire la morale ? Vous n’auriez pas dû vous donner cette peine. Rien de ce que vous direz ne pourra me faire culpabiliser davantage. Je les vois toutes les nuits, Priya. Chacun de ceux qu’on a tués. Chacun de ceux que j’ai traqués au nom de Mercer. Alors oui, j’ai renoncé. Je voulais la cure. Qu’on ne puisse plus jamais se servir de moi. Si c’est pour ça que vous êtes là, vous perdez votre temps. Je ne vous ai jamais pris pour des idiots, et pourtant, vous voilà ici…
Il respira profondément et ferma les yeux. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix si douce que j’eus du mal à l’entendre.
– Je ne peux pas changer le monde, seulement moi… Je ne peux pas changer le monde, seulement moi…
Il se frappa le front comme s’il voulait graver ces mots dans son esprit.
Sa blessure avait eu le temps de cicatriser, mais elle était bien là, et il avait raison. Nous avions été stupides de venir sans nous renseigner au préalable. Stupides. Inconscients. Désespérés.
– Nous sommes venus pour te demander ton aide, mais je crois que c’est toi qui as besoin de la nôtre, déclarai-je.
– Et qui es-tu, exactement ? fit-il en levant les yeux vers moi.
– Je m’appelle Zu et je vais tous vous faire sortir d’ici.



Trente-quatre
L’idée m’était venue au moment où j’avais prononcé ces paroles. Roman et Priyanka me regardèrent tous les deux avec surprise, mais je ne détachai pas les yeux de Max.
– Nous pensons qu’une amie à moi enquêtait sur des disparitions d’enfants et qu’elle s’est fait enlever par Blue Star, expliquai-je.
– Désolé pour ton amie, mais…
– Il s’agit de Ruby Daly, révéla Roman.
Max changea aussitôt d’expression. Ses yeux s’agrandirent et ses narines se dilatèrent. Il commençait à comprendre.
– Zu, comme Suzume Kimura ? fit-il.
Je hochai la tête.
– Ça fait des années que Daly a disparu, observa-t-il.
– Ça fait des années qu’elle se cache, rectifiai-je. Il y a une différence. En la retrouvant, on aura accès à toutes les preuves qu’elle a réunies pour faire tomber Mercer et Blue Star.
Je songeai à la fille du skate-park avant d’ajouter :
– Et tous leurs complices.
– Même si j’acceptais de vous aider, ce serait trop tard, dit Max en passant sa main sur sa cicatrice.
– Tu crois que je ne peux pas arranger ça ? objecta Priyanka. Tu devrais savoir qu’il ne faut jamais me sous-estimer.
– Tu pourrais pirater l’implant ? demandai-je.
L’appareil, conçu par Lillian Gray et d’autres scientifiques de Leda Corp, fonctionnait comme un pacemaker. Il régulait le courant électrique anormal émis par le cerveau des Psi, les empêchant ainsi d’accéder à leurs pouvoirs.
Elle haussa les épaules.
– Bien sûr. Il suffit de l’éteindre.
– Et ça ne créera pas de lésions ? demandai-je en jetant un coup d’œil à Max. Je proposerais bien de désactiver l’implant moi-même, mais sa batterie est protégée par un boîtier spécial pour éviter les interférences et les sabotages.
– N’ayant encore jamais essayé, je ne peux rien te promettre, Max, expliqua Priyanka. Éteindre ton implant ne devrait logiquement avoir aucun impact sur tes fonctions vitales.
La tête baissée, celui-ci fixa ses mains.
– Vous ne ressortirez jamais d’ici, déclara-t-il. De toute façon, il n’y a que des voleurs, des fauteurs de troubles et des criminels, ici.
– Ah oui ? Et de quoi sont-ils coupables au juste ? tonnai-je. D’avoir volé pour survivre ? D’avoir blessé accidentellement quelqu’un parce qu’on ne leur a jamais appris à se servir correctement de leurs pouvoirs ? De légitime défense ? Tout a été fait pour nous faire échouer. Ces lois se sont lentement refermées sur nous comme un nœud coulant et plus nous nous débattons, plus le nœud se resserre.
Max pencha la tête sur le côté, l’air confus.
– Je croyais que tu travaillais pour le gouvernement ?
– Plus maintenant.
Il n’était plus possible de faire machine arrière. J’en savais trop. J’avais juste besoin de déterminer la marche à suivre pour qu’on sorte enfin du tunnel.
– Tu veux que je lise dans tes souvenirs ? me demanda Max. Je pourrais…
– Non, le coupa Priyanka. Elle n’a pas vu Ruby depuis des années. Ses souvenirs seraient erronés. Il faut qu’on t’amène à quelqu’un qui l’a vue récemment.
Max secoua la tête.
– Je mérite d’être ici.
– C’est faux, protestai-je. Personne ne mérite ça.
– S’il te plaît, intervint Roman. Je te demande de nous aider. Pas par obligation envers nous, mais parce que c’est la meilleure chose à faire.
– Vous êtes pourtant bien placés pour comprendre, fit Max, la voix brisée. Après tout ce qui s’est passé, je ne mérite pas d’être en liberté. Comment suis-je censé me racheter ? Je ne sais pas comment arranger la situation. Dites-moi comment faire…
– Tu peux prier pour l’absolution de tes péchés, suggéra Roman. Tu peux aussi te racheter en faisant le bien autour de toi. Tu as assez souffert. Ne laisse pas ta peine se transformer en prison.
– Tu n’as jamais été en paix de toute ta vie, rétorqua Max.
– C’est vrai, admit Roman. Et peut-être que je ne mérite pas de vivre en paix. Mais ça ne veut pas dire que je vais m’arrêter de chercher les gens que j’aime. Dont tu fais partie.
– Nous sommes les seuls à avoir survécu, Maximo, intervint Priyanka. C’est notre devoir d’arrêter Mercer.
– Et mon père, murmura Max.
Je me redressai.
– Est-ce que ça veut dire que… ?
– Oui. Je vais vous aider. Mais ça ne résout pas la question de savoir comment sortir d’ici. Je n’abandonnerai pas les autres.
– On va réduire cet endroit en cendres, déclarai-je. Il faut qu’ils comprennent qu’on a fini de se cacher.
– Tu parles au sens littéral ou au sens figuré ? intervint Priyanka. Moi, je suis prête à cracher du feu.
Je me passai la main sur le visage, songeuse.
– Combien d’implants peux-tu désactiver sans te mettre en danger ?
– Ça dépendra de leur degré de sécurité. Je ne prévois aucun problème majeur, mais quelqu’un devrait garder un œil sur moi après coup. Je pourrais être tentée de brûler cet endroit pour de vrai.
– Je te surveillerai, proposa Roman. Je resterai avec toi tout du long.
– Il ne s’agit pas uniquement de désactiver les implants, fis-je avec un regard d’excuse.
– Ne t’inquiète pas, Électro, répliqua Priyanka. Je tiendrai le coup. Je ne vais pas vous laisser vous amuser sans moi.
– On n’aura pas beaucoup de temps pour convaincre tout le monde, intervint Max. Il y a une centaine de gamins, ici, et n’importe lequel pourrait nous dénoncer en échange de traitements de faveur.
– Qu’as-tu en tête ? me demanda Roman. Repérer les horaires des patrouilles et filer avec une petite équipe ?
C’était risqué, mais il n’y avait aucun moyen de l’éviter. L’assaut de Thurmond avait demandé des semaines de préparation et une coordination précise entre l’intérieur et l’extérieur. Cette fois, nous ne pourrions pas compter sur telle organisation ; seulement sur l’effet de surprise et sur le chaos.
– On n’abandonne personne, tranchai-je. De toute façon, je n’ai pas besoin de convaincre tout le monde, juste une personne.
 
– Eh bien, on dirait que ces dames ont décidé de rentrer dans le rang…
Sans surprise, Cubby et sa bande occupaient la plus grande tente. Deux filles se levèrent à notre approche en brandissant une sardine de camping.
– Relax, lança Priyanka. À moins que vous ne projetiez une chasse aux vampires, ces pieux ne seront pas nécessaires. On vient en paix et tout le tralala.
L’abri était constitué de quatre tentes plus petites raccordées ensemble, et tout le stock de couvertures en laine du camp avait clairement atterri ici pour former couchettes et rideaux.
Je levai les yeux pour m’assurer que nous étions à l’abri des regards des soldats et ne détectai ni micro ni caméra ; Priyanka me le confirma d’un hochement de tête discret.
Manifestement, nos gardiens ne faisaient même pas semblant de se soucier de notre sort. À Caledonia, les gardes prétendaient que les caméras et les FSP étaient là pour assurer notre protection. En réalité, ceux-ci leur servaient à repérer les comportements suspects. Ici, les Psi dépouillés de leurs pouvoirs ne représentaient aucune menace et qu’ils s’entretuent n’aurait dérangé personne.
Nous n’étions que des indésirables, après tout.
Des gens comme moi…
– Où est le petit copain ? demanda Cubby.
Max faisait visiter la fosse à Roman pour qu’il se familiarise avec les lieux.
– Quels sont les gamins en qui tu as le moins confiance ? fis-je au lieu de répondre à sa question.
Cubby plissa les yeux.
– À quoi tu joues ?
– J’ai une proposition à te faire. Mais tu dois me garantir que personne n’ira cafter aux gardes.
– Les cafteurs, on leur règle leur compte avec ça, m’assura-t-elle en brandissant son pieu.
– Et toi ?
Les autres se mirent à chuchoter nerveusement. Cubby rougit, décontenancée.
Assise à sa gauche, Doc, la fille à la voix traînante, me dévisagea en plissant les yeux.
– Elle essaie de te test…
Cubby la fit taire d’un signe de la main. Elle pointa son pieu sur son cœur et articula distinctement :
– Je suis arrivée ici comme tout le monde – tu crois que je m’abaisserais à travailler pour ces ordures ? Tu crois que ça nous aurait aidés, à Black Rock ? Jamais de la vie. Les gamins me respectent, c’est tout.
Black Rock ?
Je ne lui donnais pas plus de seize ans, mais pour avoir survécu à Black Rock – le plus grand et le plus cruel des camps après Thurmond –, elle devait avoir au moins mon âge.
Nous nous dévisageâmes longuement, sans détourner les yeux.
– Tu as vécu en camp, pas vrai ? me demanda Cubby en baissant son arme. Je le vois dans tes yeux.
Un silence s’installa. Il était logique que Cubby mène tout le monde à la baguette ; elle connaissait les rouages de tels endroits. Je sus alors exactement ce que je devais lui dire – leur dire à tous. Car je n’avais pas été qu’un porte-voix pour le gouvernement, ils m’avaient aussi appris à persuader les esprits et à émouvoir les cœurs. Et j’avais bien l’intention de m’en servir.
– Tu te demandes sûrement ce que des petits nouveaux peuvent faire pour toi, dis-je en me détendant soudain. Mais tu as raison, la prison, je connais. Et je sais ce que ça fait de croire que la clé de ta cellule est à des milliers de kilomètres de distance, hors de portée. Pourtant, elle est juste sous nos yeux.
Priyanka m’adressa un regard interrogateur.
– Les camps comme celui-ci ont pour mission de nous dépouiller de notre dignité et de nous faire capituler. Ils savent de quoi nous sommes capables et veulent étouffer nos dons. Quand ils ne nous disent pas que nous sommes trop jeunes pour comprendre ou que nous devons nous montrer patients, ils font tout pour réprimer notre potentiel. Ces gens pensent qu’ils méritent de nous piétiner – littéralement. Ils se fichent bien qu’on crève ; ça leur fait moins de boulot.
Un murmure d’acquiescement se répandit parmi les enfants. Cubby se pencha en avant, les mains sur les genoux.
– Les soldats vous traitent comme des bêtes sauvages, repris-je. Pas comme des gamins, des Psi ou même des monstres. Des bêtes sauvages qu’on chasse pour se divertir. Ça me rend malade. Ça me donne envie de hurler, et je sais que vous ressentez tous la même chose. J’ai laissé des gens comme ça me maltraiter par le passé. Ils ont essayé de me briser et ils ont failli réussir, mais je ne les laisserai pas continuer à vous faire du mal. Même si c’est la dernière – l’unique – chose que j’accomplis dans ma vie, je vous ferai sortir d’ici. Nous méritons d’être libres. Nous méritons plus que ça. Nous avons hérité de toute cette obscurité, mais ils ignorent que nous pouvons grandir dans l’ombre et créer notre propre lumière.
Répétitions, hyperboles, dialectique, expeditio1 – toutes ces armes rhétoriques que Mel et les auteurs de mes discours m’avaient appris à utiliser y passaient. Mais rien n’est plus efficace que de parler avec son cœur.
Je croisai le regard de Cubby.
– Sais-tu ce qui s’est passé à Thurmond, le dernier jour ? fis-je.
Elle sourit.
Je lui retournai son sourire.

1. 
Figure de style procédant par élimination pour aboutir à une conclusion logique.





Trente-cinq
Le plus difficile ne fut pas de persuader tout le monde de nous suivre ; ce fut de nous rassembler sans éveiller les soupçons.
– Je ne peux pas changer le monde, seulement moi…
Je jetai un coup d’œil à Max. Les autres passaient autour de lui comme une rivière contournant un rocher, mais il n’ouvrit jamais les yeux pour répondre à leurs regards curieux. Il répétait simplement la même phrase en boucle.
J’ignorais comment lui faire comprendre qu’il se trompait. Une personne seule était capable de changer beaucoup de choses. Tout dépendait du contexte et si c’était la bonne personne au bon moment. Pourtant, je comprenais ses doutes mieux que quiconque. Je ne pouvais pas contrôler le monde, alors je contrôlais ma voie. Et quand les choses devenaient trop difficiles et que la route semblait bloquée, je savais me contenter de peu.
– Tu es sûr de vouloir le faire, Max ? demandai-je.
Tout le monde avait retenu sa respiration quand Priyanka avait éteint son implant et qu’il s’était mis à trembler. Deux proches de Cubby avaient amené les enfants par groupes de cinq ou six. Un petit nombre d’entre eux avaient préféré garder leur implant actif, mais ceux qui étaient passés entre les mains de Priyanka parcouraient maintenant leur prison comme des lions en cage. La plupart étaient des Bleus et des Jaunes, avec quelques Verts qui n’avaient pas été sélectionnés pour Mercer – des Maillons, des Étincelles et des Prodiges. Les surnoms de Priyanka s’étaient révélés utiles pour identifier les membres de chaque groupe sans éveiller les soupçons des gardes qui auraient pu nous entendre.
Les voir à nouveau en possession de leurs capacités me fit penser à une guirlande électrique. Chacun avait sa propre lueur, mais ensemble leur excitation brillait de mille feux. C’était comme si, débarrassés de leur carapace, ils étaient à nouveau vivants.
Dès l’instant où ils avaient recouvré leurs pouvoirs, ils avaient voulu les tester, mais Cubby les en avait empêchés.
– Le premier qui fait le malin avant le signal, je le tue. Vous pouvez bien attendre une heure de plus. Si vous craquez, vous foutez tout à l’eau.
– Hé, Max ! répétai-je un peu plus fort.
Celui-ci observait Roman et Priyanka qui débattaient du timing avec quelques Bleus plus âgés.
C’était Roman qui avait suggéré de garder les plus petits à l’abri du danger avant la première phase de notre évasion. Dès que Max aurait terminé, il rejoindrait les autres dans la tente bondée avant le véritable combat.
Il sursauta en entendant ma voix et passa une main tremblante sur son crâne.
– Désolé, je réfléchissais… Je pensais qu’ils auraient peur.
– Moi aussi, admis-je.
Dans une telle situation, il était raisonnable d’éprouver de la peur – ne serait-ce que pour rester sur ses gardes.
– Elle pourra l’éteindre à nouveau quand tout sera terminé, lui rappelai-je. Si c’est ce que tu souhaites.
– Ce n’est pas ça. J’avais simplement oublié cette sensation. C’est comme une tempête piégée dans mon crâne. Si je croise quelqu’un qui pense à une personne ou qui rêve de la revoir, mon pouvoir se déploie aussitôt pour la retrouver.
Je hochai la tête.
– Lana utilisait parfois son pouvoir sur nous, au début, pour tester ses limites, reprit-il. Ces moments de silence étaient un vrai soulagement pour moi. Quand je lance ma ligne pour rechercher quelqu’un, je deviens fiévreux et ne peux plus distinguer ma réalité de celle de l’autre personne. Parfois, j’attrape un poisson malgré moi et je vois des choses que je n’aurais jamais dû voir.
– Ce n’est pas ta faute, fis-je. Ruby était pareille avant qu’elle apprenne à se contrôler.
– Je m’étais posé la question, admit-il. J’essayais d’imaginer comment c’était pour elle. Mon père avait échafaudé toutes sortes de théories sur le fonctionnement de ses capacités. Elle était tout autant son obsession que celle de Mercer.
– Roman et Priya m’en ont parlé, lui dis-je. Je t’avoue que je ne comprends pas du tout ton père. Expérimenter sur d’autres gamins et sur son propre fils…
– Il n’avait pas vraiment le choix, expliqua Max en s’entourant de ses bras. Tu te souviens du dépistage obligatoire pour les enfants ? Mon père travaillait pour Leda Corp, dans le vieux labo de Philadelphie qui a été fermé. Il me faisait venir à son travail et changeait les résultats pour faire croire que je n’étais pas affecté. À l’époque, j’étais un Prodige.
Il laissa échapper un rire étonné.
– Ouah, je n’avais encore jamais raconté ça.
– Pourquoi ?
– Je me sentais déjà comme un paria à cause de mon père. Je ne voulais pas donner aux autres une raison supplémentaire de me détester.
J’ouvris la bouche pour protester mais il secoua la tête.
– Bref. Je n’étais doué que pour les maths et pour la mémorisation. Mon père est l’homme le plus intelligent que je connaisse. Il était logique qu’on pense que j’étais comme lui ou comme ma mère, qui était prof de maths.
Était.
– Est-elle… ?
Max serra ses bras plus fort autour de lui.
– Mercer l’a fait assassiner. Elle et ma sœur. Mais je crois que pour ma sœur, c’était un accident. Elle aurait dû être à son travail, ce soir-là. Elle travaillait toujours le mardi soir.
– Oh, mon Dieu, fis-je. Je suis désolée. Pourquoi ?
– Mercer a commencé à soupçonner que mon père évitait délibérément de lui fournir un Effaceur – lui fournir sa propre Ruby. Tuer l’épouse pour montrer qu’il ne fallait plus le décevoir et garder le fils en vie comme moyen de pression : du pur Mercer. Ils ne m’ont rien dit. Mercer devait penser que je me serais retourné contre lui, or il avait besoin de moi.
– Alors comment l’as-tu appris ?
– J’ai vu la scène, expliqua-t-il. En essayant de maîtriser mon pouvoir, je me suis rendu compte que je pouvais me connecter à ma mère. Que je pouvais les voir, elle et Neve. Et un jour…
– Max…
– On bouge ou quoi ? lança Cubby dans notre dos. Le temps presse.
– Ça te tuerait d’être un peu plus sympa ? fit Max. Je sais que tu me détestes, mais…
– Je ne te déteste pas. Tu m’énerves, c’est tout.
– Ce n’était pas… Oh, et puis peu importe, oublions ça.
– Tu es prête ? demandai-je à Cubby. Si ça dérape…
– Alors je mourrai comme une légende avant de laisser qui que ce soit me piétiner, déclara-t-elle. On sait ce qui s’est passé à Thurmond et, dorénavant, tout le monde saura ce qui s’est passé ici, dans la fosse.
Je me tournai vers Max.
– Je sais que je ne suis pas censé vouloir le faire, dit-il, que laisser sortir toute cette haine est libérateur… Mais certaines personnes sont de véritables monstres. Leur seul but est de continuer à nous dévorer.
– Je crois que Mercer va s’étouffer, le rassurai-je.
Max se glissa dehors avec un petit sourire.
– Tu n’as pas l’air de quelqu’un qui s’apprête à voir son plan réussir, observa Priyanka derrière moi.
Ses pupilles avaient repris leur taille normale et elle avait cessé de se balancer d’un pied sur l’autre après avoir évacué son surplus d’énergie en faisant le tour de la fosse au pas de course.
– Je suis nerveuse, admis-je en suivant Cubby du regard tandis qu’elle traversait la tente en donnant de petits coups de poing aux membres de sa bande en signe d’encouragement. Je suis surprise qu’elle ait accepté aussi vite. Ça aurait pu être plus difficile de la convaincre.
– Elle vit littéralement dans une fosse de boue, répliqua Priyanka. C’était tout vu.
Je me mordis la lèvre.
– Quelque chose me dit qu’on peut lui faire confiance, mais mon intuition m’a joué des tours récemment. Elle pourrait toujours nous trahir.
– Je suis prête à la trahir avant, si ça peut te rassurer, fit Priyanka.
– J’adore ta conscience sélective, mais je ne pense pas que ce sera nécessaire.
Je jetai un coup d’œil à Cubby, occupée à se couvrir discrètement le visage de boue. Elle avait l’air terrifiante avec son masque de terre craquelée. Le reste de sa bande l’imita.
– Sérieusement, reprit Priyanka. On n’est pas obligés de l’apprécier. Espérons juste qu’elle déteste vivre dans la boue encore plus qu’elle nous déteste.
– Ils se mettent en position, annonça Roman en approchant.
– C’est parti, dit Priyanka. On pourra rester branchés au système principal grâce aux appareils connectés qu’ils portent sur eux.
Avant de sortir, elle nous serra tous les deux dans ses bras.
– Donnez le meilleur de vous-mêmes, mes amis.
– Fais ce que tu peux, lui rappelai-je. Et si monter s’avère trop dangereux…
Cette partie du plan dépendait du hasard et je n’aimais pas ça. Après avoir neutralisé le portail, Priya et Roman devaient localiser le centre de contrôle. Nous avions besoin de prouver que Moore avait menti à propos de son programme de réinsertion, et, s’il existait des vidéos de surveillance des derniers jours, Mercer apparaîtrait sans doute sur certaines d’entre elles. Prouver ses liens avec Moore était crucial. Sans preuve concrète, notre version des événements sonnerait comme une théorie du complot aux yeux du grand public.
Priyanka balaya mes doutes d’un geste de la main.
– Je n’ai pas besoin de mes pouvoirs pour télécharger des vidéos de surveillance sur une clé USB. Tout va bien se passer.
Elle se retourna une dernière fois.
– On arrive ensemble, on repart ensemble, fit-elle.
– On arrive ensemble, on repart ensemble, répétai-je.
Roman lui emboîta le pas avant de s’immobiliser brusquement. Il fit demi-tour et leva les bras, comme pour les passer autour de mon cou, mais les laissa retomber aussitôt avec un air gêné.
Il finit par me tendre la main et il me fallut un instant pour comprendre que j’étais censée la lui serrer.
Nous sursautâmes tous les deux quand une décharge électrique nous traversa, mais il ne lâcha pas ma main.
Je ne voulus pas l’insulter en lui demandant encore une fois s’il serait capable d’imiter le pouvoir de Priyanka ; il avait répondu oui, et c’était suffisant pour moi. Mais il parut lire dans mes pensées.
– Si je m’évanouis…, commença-t-il en serrant ma main plus fort.
– On ne t’abandonnera pas, déclarai-je. Alors ne te fatigue pas à essayer de nous persuader.
– D’accord… Mais si je meurs, vous devez me laisser partir, fit-il, troublé.
En dépit de l’assurance avec laquelle il était capable de tenir une arme, sa main tremblait.
Je fis un pas vers lui sans y penser et me laissai guider par un courant chaud dans mon ventre. Mon cœur battait la chamade.
Soudain, il lâcha ma main et sortit de la tente en courant.
– Tu lui as dit qu’il puait la merde ou quoi ? se moqua Cubby.
Je secouai la tête, stupéfaite.
– Garde tout ça pour plus tard, ajouta-t-elle. Prête ?
Elle rejeta les épaules en arrière et secoua ses bras.
– Ne lui fais pas de mal, marmonnai-je. On fait semblant, tu te souviens ?
Elle regarda par-dessus son épaule et fit craqueler son masque avec un sourire sans joie.
– J’en ai assez de devoir faire semblant, pas toi ?
– Cubby ! rugit Max à l’extérieur de la tente. Sors de là, espèce de lâche !
– À moi de jouer, fit-elle. Ne fais pas tout foirer.
 
C’est Max qui donna le premier coup de poing.
Cubby riposta aussitôt et ils roulèrent au sol.
Tout le monde se mit à huer et à les encourager en les encerclant.
Les gardes, qui semblaient apprécier le spectacle, se rapprochèrent du combat, abandonnant leurs postes.
– Tu te crois supérieur à nous ? cria Cubby. Tu crois que tu n’es pas une ordure ?
– Je crois que c’est toi le problème ici, rétorqua Max.
Pendant ce temps, Roman et Priyanka se glissèrent sous la passerelle et levèrent la tête vers les gardes. Un instant plus tard, Priyanka croisa mon regard et me fit un signe de tête.
Ils sont entrés.
Je me frayai un chemin jusqu’à l’arène et prévins Cubby, qui acquiesça discrètement et se rua de nouveau dans la bagarre.
Priyanka avait prévu qu’il leur faudrait au moins cinq minutes pour pirater le système de sécurité et l’éteindre. Cinq minutes. Trois cents secondes.
Deux cent quatre-vingt-dix-neuf…
Max chargea Cubby avec un rugissement et des soldats se mirent à rire.
Deux cent quatre-vingt-dix-huit…
Les secondes s’égrenèrent. Je tentai d’apercevoir Priyanka et Roman mais je ne les vis pas derrière les gamins surexcités. Je fis la grimace en voyant le pied de Cubby atterrir sur la gorge de Max.
Il chancela contre la foule, bien trop heureuse de le repousser vers Cubby. Elle ne perdit pas de temps. En un coup, elle l’étendit par terre juste devant moi.
Max me regarda avec un air de détresse.
Désolée, articulai-je silencieusement tandis que Cubby le remettait sur pied.
– Allez, ne me dis pas que tu abandonnes ? On commence à peine !
Max se pencha pour éviter un nouveau coup. Il feinta à droite et Cubby se laissa prendre. Elle parut réellement surprise quand elle s’écrasa dans la boue.
Un garçon à côté de moi laissa échapper un cri d’excitation et se mit à boxer un ennemi invisible.
Puis tout sembla se passer au ralenti. Une décharge de pouvoir jaillit de son poing jusqu’aux bottes d’un garde avant de s’emparer de tout son corps. Un instant plus tôt il se tenait là-haut, un sourire narquois aux lèvres ; la seconde d’après il s’écrasait, stupéfait, parmi nous.



Trente-six
La boue gicla autour de lui. Le garçon Bleu replia son bras contre lui, comme s’il avait physiquement frappé le soldat.
Il y eut une seconde de silence absolu, puis le chaos.
Nous entendîmes des exclamations de surprise et le cliquetis des armes sorties de leurs holsters.
Cubby se précipita sur le pistolet du soldat tombé dans la fosse.
– Un ! cria Roman.
Je ne réfléchis pas et laissai le fil argenté de mon pouvoir se dérouler pour envelopper la source d’énergie des deux projecteurs les plus proches. Les ampoules volèrent aussitôt en éclats, semant la panique parmi les soldats et les Psi.
– Code blanc ! cria l’un des mercenaires. Alertez par radio…
– La radio est morte !
– … J’essaie de les joindre, mais le signal – il n’y a aucun signal !
Des dizaines d’enfants traversèrent la fosse en courant, les bras levés en direction des deux projecteurs restants, avant d’y déverser leur pouvoir. L’un des soldats cria quand les ampoules explosèrent, provoquant une averse de verre et d’étincelles.
Une obscurité totale s’abattit sur nous. Je courus vers les autres en trébuchant. Je ne pouvais pas voir leurs visages, mais je commençais à distinguer leurs silhouettes. La plupart des enfants avaient suivi les ordres et s’étaient abrités sous les passerelles où les soldats ne pouvaient les mettre en joue.
– Deux ! criai-je.
Les Maillons unirent leurs forces et projetèrent les soldats en l’air. J’aurais dû être troublée par les cris de ceux qui s’écrasèrent au sol, mais un rugissement grondait en moi :
Nous avons le pouvoir.
Nous sommes plus nombreux.
Nous contrôlons la situation.
Et s’il était impossible de réparer un système dysfonctionnel, nous le ferions voler en éclats pour en bâtir un nouveau nous-mêmes.
Des cris retentirent au loin. Les quelques soldats qui travaillaient à l’intérieur du bâtiment principal sortirent en courant pour rejoindre les plateformes. Avant qu’ils aient pu nous atteindre, cependant, eux aussi se mirent à voler.
Des coups de feu résonnèrent, aussitôt réduits au silence par les gamins se précipitant sur les soldats tombés dans la fosse. Ils leur arrachèrent leurs armes et s’amusèrent à les projeter à l’autre bout du terrain.
– Code blanc ! Répondez !
Je me penchai pour ramasser un pistolet dans la boue. Le cœur battant, j’abattis la crosse sur la nuque d’un soldat qui s’effondra de tout son long. Il y eut un clic métallique derrière moi – quelqu’un libérant le cran de sûreté de son arme. Je fis volte-face.
– Couche-toi ! cria Cubby.
Puis, avec un calme inattendu, elle tira sur un soldat que je n’avais pas vu se précipiter sur moi.
Juste derrière lui, j’aperçus les silhouettes des plus jeunes qui fonçaient en direction du bâtiment principal. Max courait derrière eux en boitillant, un pistolet au poing.
– Trois ? fit Cubby.
Je hochai la tête.
– Trois ! cria-t-elle.
Son gang se précipita alors à ses côtés en brandissant les armes qu’ils avaient volées aux soldats. Puis ils coururent vers l’entrée du bâtiment principal.
Des coups de feu retentirent quelque part derrière moi et je me jetai au sol. Plusieurs garçons s’effondrèrent à côté de moi, le dos en sang.
La boue collait à ma peau, comme si elle voulait m’engloutir.
Lève-toi.
Cubby et quelques autres chargèrent dans notre direction en tirant sur les soldats qui avaient abattu les garçons. Ils s’agenouillèrent à côté des adolescents morts sans remarquer qu’un autre homme les mettait en joue. J’ouvris la bouche pour les avertir mais il était trop tard. Une salve retentit et quand elle cessa enfin, Cubby fut la seule à se relever.
Lève-toi.
La boue se transformait en neige autour de moi.
Lève-toi.
J’essayai de redresser la tête, mais toute force semblait m’avoir quittée. Ces garçons… Comment avais-je pu croire que ça marcherait ? Comment avais-je pu croire qu’on s’en sortirait tous vivants ?
Lève-toi.
Une silhouette courut dans ma direction, tirant sur quelqu’un ou quelque chose que je ne pouvais pas voir. Pendant une seconde, je crus que c’était Liam et attendis qu’il me prenne délicatement dans ses bras et m’emmène loin d’ici. Mais la silhouette s’immobilisa devant moi et tira sur quelqu’un.
Tu peux te relever.
Tu dois te relever.
Je pouvais me relever. Aussi longtemps qu’il y aurait un souffle d’air dans mes poumons, je pourrais me relever.
J’enfonçai mes mains dans la boue et poussai sur les bras pour me redresser. La silhouette passa une main sur mon dos et autour de mes épaules – Roman.
Son masque d’impassibilité avait disparu – ne restait que la terreur.
– Tu es blessée ? cria-t-il.
Je secouai la tête, toujours incapable de parler. Je croisai un bras sur la poitrine. Je vais bien. Roman hocha la tête, imitant mon geste. Tout va bien.
Je pouvais rester debout. Je pouvais le faire.
Le visage de Roman ruisselait de sueur et les tressaillements caractéristiques commençaient à affecter son corps. Dans quelques minutes, la douleur l’aurait submergé.
Je le pris par la main, savourant le contact de ses doigts qui se refermèrent sur les miens.
Toujours là. Toujours debout.
Priyanka nous attendait près du portail, le corps palpitant de puissance. En nous voyant arriver, elle se retourna et se précipita vers le bâtiment avec les autres. Je poussai Roman dans sa direction.
– Vas-y ! criai-je. Je m’occupe des soldats.
– Cinq minutes, dit-il en pressant de nouveau sa main droite sur son épaule gauche.
Je l’imitai.
Nous allons bien.
Il courut au milieu des gamins et disparut dans le bâtiment. Une fille du gang de Cubby, restée là pour encourager les retardataires, se figea soudain. Je me retournai pour voir qui était derrière moi.
Seulement des soldats couverts de boue et chargeant dans notre direction. Ils n’avaient plus leurs armes à feu, mais plusieurs d’entre eux brandissaient des Taser ou des matraques.
– Tu es la dernière, annonça la fille en verrouillant la barrière derrière nous.
Priyanka n’avait pas complètement coupé l’électricité dans la fosse. Je la concentrai dans la clôture au moment où les soldats l’atteignaient et tous se mirent à hurler.
Quelqu’un, probablement un Maillon, avait arraché la porte de la salle de décontamination pour nous permettre d’entrer plus facilement dans le bâtiment. Les bacs avaient été pillés, mais je ne pris pas la peine de vérifier si mes vêtements étaient toujours là. Nous avions laissé des affaires dans la voiture garée à quatre-vingts kilomètres au nord d’ici, à la frontière entre le Texas et l’Oklahoma.
Nous descendîmes un escalier que je n’avais pas remarqué à notre arrivée. Aucune trace de Roman ou de Priyanka.
Donne-leur du temps, songeai-je en essayant d’ignorer l’inquiétude qui me nouait l’estomac.
Les marches débouchaient sur un immense garage, probablement aussi grand que la fosse. Il y avait là, en plus des voitures du personnel, des camions militaires ayant probablement servi à transporter les enfants jusqu’ici.
Le mur du fond était occupé par une série de casiers et un tableau rempli de clés sur des crochets. Les casiers avaient été forcés et vidés ; Cubby distribuait les trousseaux de clés aux gamins qui attendaient en rang.
– Ne gardez pas les véhicules plus de quelques heures, criai-je au-dessus du vacarme des moteurs qui démarraient. Et ne vous arrêtez sous aucun prétexte !
Je repérai Max en train d’aider une adolescente à faire monter des plus jeunes dans un SUV.
La plupart semblaient voyager à plusieurs. Bien. Mais les voir se rassembler par petits groupes réveilla mon angoisse.
Allez, songeai-je. Où êtes-vous ?
Cubby me lança deux trousseaux, le sourire aux lèvres.
– On se revoit dans le prochain trou à rats, fifille.
Les clés correspondaient à deux motos garées le long du mur. Max courut me rejoindre en faisant un saut de côté pour éviter une jeep qui passait en rugissant.
– Tu les vois ? cria-t-il.
Plusieurs minutes passèrent.
– Je devrais peut-être aller voir ?
– Non, les voilà !
Je les aperçus une seconde plus tard. Priyanka portait Roman sur son dos, les muscles contractés sous l’effort, vibrant d’une énergie débordante.
– C’est bon, dit-elle en voyant l’expression de mon visage. C’est bon, c’est bon, c’est bon !
– Super…
– C’est pour nous, ça ? J’adore les motos.
Je claquai des mains devant ses yeux. Elle se tourna vers moi, les pupilles dilatées. Roman pesait de tout son poids sur son dos, mais elle ne transpirait même pas.
– C’est parti ? On y va ? Pourquoi me regardes-tu comme ça ? fit-elle.
Je cherchai le pouls de Roman sur son cou. Ses yeux s’entrouvrirent et, tandis qu’elle le déposait, il pressa sa main droite contre son épaule. Il tenait une seringue.
– On a pillé leur labo, expliqua Priyanka. Je me ferai une injection dès qu’on sera sortis de cet enfer, promis. Je me contrôle, je vais bien, laissez-moi juste voler… Laissez-moi voler.
– Si tu arrives à tenir, dis-je en la retenant par le poignet, c’est le plan.
Roman jeta un coup d’œil aux motos, le visage contracté de douleur.
– Peux pas, réussit-il à articuler.
– Moi je peux, fit Max en brandissant la ceinture d’un soldat. Tu te souviens comment conduire ?
Cette dernière question s’adressait à Priyanka.
– Je me souviens de t’avoir battu à chaque, chaque, chaque course, chantonna-t-elle. Mettez-le derrière moi et tirons-nous d’ici.
Priyanka monta sur la première moto, nous laissant, Max et moi, installer Roman derrière elle. Je passai la ceinture autour de leurs tailles.
Elle démarra et se dirigeait déjà vers la porte avant que Max et moi ayons eu le temps de monter sur la nôtre.
– C’est…, commença-t-il.
– Ne pense pas. Fonce.
Mes paroles furent noyées par le grondement de la porte du garage que les autres avaient enfin réussi à ouvrir. Les klaxons retentirent et le premier véhicule défonça les portails grillagés qui nous avaient paru si impressionnants à l’aller. La clôture céda sous le poids des camions et des SUV. Un cri de joie se propagea de véhicule en véhicule, nous électrifiant d’un sentiment d’espoir.
Après le départ de la dernière voiture, Max accéléra pour rattraper Priyanka, et le monde s’ouvrit soudain devant nous. Sans les projecteurs extérieurs, je ne pouvais voir qu’un ciel infini rempli d’étoiles.
S’ils refusaient de nous considérer comme des humains, nous ferions en sorte qu’ils comprennent que nous étions bien plus que cela.
 
La voiture nous attendait là où nous l’avions laissée, derrière un centre commercial désert à la frontière de l’Oklahoma. J’avais perdu le compte du nombre de véhicules que nous avions dû voler. Il nous en avait fallu deux rien que pour mettre ce plan à exécution. Nous avions dissimulé une auto ici puis en avions pris une autre pour rejoindre la station-service dans laquelle nous nous étions fait embarquer par la police.
Nous nous changeâmes et abandonnâmes les motos. Max s’était isolé devant la pancarte qui nous avait invités à « Découvrir l’excellence » quand nous avions franchi la frontière.
Il marchait comme un lion en cage, la tête penchée en arrière.
Je crus entendre des hélicoptères au loin. Ou peut-être était-ce le bruit des éoliennes que nous avions croisées un peu plus tôt.
– On devrait y aller, suggérai-je.
Roman s’était réveillé juste avant qu’on arrive à la voiture, mais il avait toujours l’air vaseux. Il avança vers moi en chancelant, blanc comme un linge. Je lui tendis la main qu’il accepta avec un regard triste.
Ma colère et ma peur s’étaient entièrement consumées, ne laissant que le silence à l’intérieur de moi. Le genre de silence qui vous fait tout voir avec clarté. Le genre de silence confortable qui s’installe entre deux personnes qui n’ont pas besoin de parler pour se comprendre.
– On devrait rester planqués dans un endroit sûr pendant un petit moment, suggéra Priyanka derrière nous en traînant des pieds dans la poussière.
Le sédatif commençait à agir.
– Ça laissera à Max le temps de se préparer, reprit-elle. Quelqu’un a un lieu à suggérer ?
Oklahoma… D’après mes souvenirs, il ne restait pas un seul membre de l’ex-Ligue des enfants dans la région. Mais… pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ? Les amis de Ruby, Sam et Lucas, avaient quitté le Kansas avec de faux papiers d’identité après sa disparition. Ils avaient laissé une adresse, au cas où nous croiserions des Rouges qui auraient besoin de leur aide.
– Je connais un endroit, annonçai-je.
 
Comparées à l’enfer des derniers jours, les heures qui suivirent se déroulèrent dans un calme étonnant. Après avoir conduit une partie du trajet, je passai le volant à Roman et nous continuâmes notre route vers le nord, jusqu’à ce que le soleil se lève sur le Kansas.
– Réveille-toi, Zu, dit Priyanka en me secouant légèrement.
J’avais dormi la tête contre son épaule sur la banquette arrière.
– On vient d’entrer au Kansas, précisa-t-elle.
– Ça doit être là, non ? fit Max en montrant un bâtiment au loin.
Une petite ferme apparut. Quelques vaches étaient en train de paître dans un pré alors qu’un petit troupeau de chèvres surexcitées gambadait autour d’elles.
– Tout paraît si tranquille, observa Priyanka.
Je sortis la première et me dirigeai vers une fenêtre pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Les autres attendirent à côté de la voiture tandis que je frappais à la porte.
Aucune réponse… Pourtant, des empreintes fraîches menaient de la maison aux différents bâtiments de la ferme.
– Zu…, fit Roman en sortant son pistolet.
Je lui fis signe de rester où il était. Sam et Lucas ne recevaient probablement pas beaucoup de visites. Ils avaient peut-être eu peur en nous voyant approcher.
J’ouvris la porte de la grange et y entrai en fouillant l’obscurité du regard.
Je sentis soudain le canon d’un pistolet contre mon dos.
– Les mains en l’air, ordonna une voix familière. Retourne-toi lentement…
Mon cœur faillit exploser en le reconnaissant.
Son visage pâlit sous sa barbe. Il baissa son fusil.
– Bon Dieu ! J’aurais pu te tuer ! cria Liam. Tu m’as foutu la trouille de ma vie…
Je me jetai à son cou.



Trois ans plus tôt
Nous arrivâmes à Blackstone avant le lever du soleil. C’était une petite ville encore engluée dans le marasme financier qui pesait sur le pays. La nature semblait avoir repris ses droits dans plusieurs quartiers que nous avions traversés en quête de la fresque mentionnée par Liam et Ruby dans leur message codé.
– Bon, marmonna Chubs, ça devient ridicule.
À l’époque de Betty, j’adorais ces matins-là, quand le risque de se faire repérer était suffisamment faible pour qu’on puisse se garer et se reposer quelques heures. Mais ça semblait toujours avoir l’effet inverse sur Chubs. Il secouait la tête à chaque maison abandonnée, soupirait au moindre nid-de-poule. Ce que je voyais comme une bénédiction n’était, pour lui, que du temps perdu.
Il y a encore tant à faire.
Plus j’y pensais, plus je sentais le poids de cette prise de conscience peser sur mes épaules. Ça paraissait insurmontable ; combien de quartiers ressemblaient encore à celui-ci ? Cela ne finirait-il jamais ?
– Là-bas, fis-je en montrant un petit panneau de signalisation.
Il était tordu vers l’arrière, mais toujours lisible.
– On doit tourner à droite pour rejoindre le centre historique, ajoutai-je. Ça promet.
Après avoir erré pendant des heures, une fois sur la bonne route, nous trouvâmes la fresque immédiatement. Un saint portant une capuche nous ouvrait les bras. La peinture, lustrée par le crachin, était de couleur vive et paraissait récente.
Quelques voitures étaient garées devant les magasins le long de la rue. Il y avait une pharmacie, et…
– Un café, observa Chubs. Que disait le message, déjà ?
– On est censés écrire un nom sur le mur et laisser une pierre, dis-je en relisant le morceau de papier. Ensuite, on doit entrer acheter du thé.
– Pourquoi du thé ?
– C’est ça que tu trouves le plus bizarre ? As-tu de quoi écrire ?
Nous fouillâmes la voiture et finîmes par mettre la main sur un vieux stylo-feutre. Après avoir vérifié que la rue était déserte, nous sortîmes dans le froid mordant.
– C’est ridicule, répéta Chubs en essayant d’écrire son nom sur l’une des briques peintes.
C’était si peu visible que je ne pris même pas la peine d’écrire le mien.
Clairement, l’adresse n’allait pas apparaître comme par magie juste parce que nous avions accompli toutes les étapes. Le rituel en lui-même n’avait probablement pas autant d’importance que le fait qu’on puisse nous voir en train de l’accomplir. Quelqu’un devait nous surveiller. Et si cette personne elle-même ne connaissait pas l’adresse, elle devrait pouvoir prévenir Liam et Ruby de notre présence afin qu’ils passent nous chercher.
– Il aurait dû nous donner cette fichue adresse directement, grommela Chubs. On a l’air de demeurés. Allez, retournons à la voiture…
– Attends…, fis-je en cherchant une pierre.
Je pris un morceau de brique cassée et le déposai au pied de la peinture.
– C’est ridicule, répéta Chubs en enfonçant ses mains dans ses poches.
– Tu dois aller acheter du thé, tu te souviens ?
Il me laissa enfoncer son chapeau sur son crâne et ajuster son écharpe pour recouvrir son badge. Je retirai aussi ses lunettes, au cas où. Il n’avait probablement jamais été photographié sans elles.
Chubs me jeta un regard légèrement flou mais clairement irrité avant de traverser la rue en soupirant.
 
Quand il réapparut enfin, deux gobelets fumants à la main, il avait l’air encore plus malheureux.
– Rien ?
Il me tendit mon chocolat chaud.
– Après avoir longuement dévisagé les clients du café comme un pervers, je conclus qu’ils ne sont pas encore arrivés. Et que la police locale pourrait bien les devancer… Ah, merde…
Du thé brûlant se renversa sur sa chemise.
– Donne-moi ça, suggérai-je en lui prenant son gobelet des mains pour qu’il puisse s’essuyer avec une serviette en papier.
Le couvercle du récipient se défit soudain, révélant une adresse au verso.
Chubs se renfonça dans son siège et laissa tomber sa serviette en papier.
– D’accord…, fit-il. Refais-moi voir la carte.
 
L’adresse ne correspondait pas à une maison mais à un champ au fond d’une petite route de campagne. Je n’eus même pas besoin de voir le pick-up rouge garé un peu plus loin, à l’abri des regards, pour savoir que nous étions au bon endroit.
Chubs se gara à côté du véhicule et coupa le moteur. Nous restâmes assis pendant quelques instants à écouter la pluie tomber sur les feuillages tandis que du givre se formait sur le pare-brise, nous isolant du monde.
– On va jeter un œil ? suggérai-je, la main déjà sur la poignée.
Nous parcourûmes le terrain de long en large. À l’extrémité du champ, la pluie faisait un bruit différent. Plus fort. Je m’enfonçai dans les taillis et écartai quelques branches avant de découvrir pourquoi.
– Zu ? appela Chubs.
– Par ici ! criai-je en lui faisant de grands signes. Regarde !
Une ombre passa sur son visage lorsqu’il me rejoignit.
– Quel est le problème ? demandai-je.
Une silhouette se découpait dans la brume, filant à la surface argentée d’un lac. Une chemise à carreaux. Une casquette de base-ball. Sifflant les Rolling Stones.
Liam.
Il se retourna dans sa barque et nous vit enfin. J’eus envie de courir me jeter dans ses bras mais la pente était trop raide.
– Je n’arrive pas à croire que vous soyez arrivés avant moi, dit-il en manœuvrant sa barque. Il y a une petite plage, là-bas. Ce sera plus facile pour vous faire monter…
Chubs se dirigea en silence vers l’endroit indiqué. Depuis son embarcation, Liam me jeta un coup d’œil interrogateur et je haussai les épaules. Nous connaissions tous deux Chubs ; il avait parfois besoin d’un peu de temps dans ce genre de situation.
Chubs fit demi-tour pour m’aider à descendre une pente caillouteuse et à escalader un tronc d’arbre qui nous barrait la route.
– Tout va bien, chuchota-t-il en sentant mon regard sur lui.
Quand nous arrivâmes sur la berge, la barque nous attendait. Je lâchai la main de Chubs et Liam bondit juste à temps pour m’attraper dans ses bras au moment où je lui sautai au cou. Hors d’haleine, il me fit tournoyer autour de lui jusqu’à ce que nous soyons tous deux pris de vertige.
– Ça, ce sont des retrouvailles comme je les aime, dit-il en remettant en place ma casquette de travers.
Dès que mes pieds touchèrent le sol, je lui collai mon poing dans le ventre.
– Ne pars plus jamais comme ça, sans rien dire ! m’exclamai-je en laissant percer dans ma voix l’inquiétude et la peur des six derniers mois. Tu n’avais pas le droit.
Liam se raidit.
– Tu as raison, admit-il. Si j’avais pu trouver un moyen de vous contacter sans me faire repérer… J’aurais dû faire plus d’efforts. Mais la situation était devenue complètement dingue, surtout après ce qui est arrivé au père de Ruby… On a dû filer avant que ça ne dégénère.
Faisant d’eux, par la même occasion, des fugitifs recherchés par le gouvernement. En disparaissant avec Liam, Ruby était revenue sur sa promesse de suivre les règles établies par la Présidente et les Nations unies. Nous n’étions plus autorisés à vivre hors du cadre que le gouvernement avait fixé pour nous.
– Ce n’est pas…, commença Chubs avant de se raviser, les poings serrés.
Liam lui ouvrit grand les bras.
– Je suis prêt pour le deuxième round, mon pote. Je sais que tu en as envie.
– Est-ce qu’on pourrait d’abord se mettre à l’abri de la pluie ? rétorqua Chubs en retirant ses lunettes pour les essuyer sur son T-shirt.
Liam dévisagea son ami. Il laissa retomber ses bras avant de me jeter un coup d’œil auquel je répondis par un petit sourire triste.
Je m’étais attendue à de la gêne, mais Chubs exagérait.
Je le poussai vers Liam.
– Désolé, marmonna-t-il en prenant celui-ci brièvement dans ses bras, je suis fatigué. On n’a pas beaucoup dormi.
– Je sais à quel point tu détestes te réveiller tôt. Je me souviens encore de la fois où j’ai dû te porter comme une mariée jusqu’à Betty parce que le soleil n’était pas encore levé.
Chubs retira ses lunettes pour les essuyer une nouvelle fois.
Un silence tendu retomba sur nous.
– Vi est dans la voiture ? finit par demander Liam en regardant derrière nous.
– Elle avait du travail, répliqua Chubs.
Le visage de Liam s’assombrit.
– Oh… Une prochaine fois, peut-être ?
– Peut-être, fit Chubs en pointant le menton vers la barque. On va tous tenir là-dedans ? J’imagine qu’on doit traverser le lac pour atteindre la planque.
– Excellente déduction, mon cher Chubston, dit Liam en se tournant vers l’embarcation. Ce n’est pas aussi grand que Lake Lee, bien sûr, mais je m’estime chanceux d’avoir trouvé cet endroit.
– Ça a l’air accueillant, admit Chubs.
Liam m’aida à embarquer avec un sourire. Puis il poussa la barque dans l’eau et sauta dedans avec aisance. Je lui passai les rames.
– C’est parti ! s’exclama-t-il en remontant ses manches.
L’air froid et sa chemise trempée ne semblaient pas le déranger. En fait, il rayonnait. Je lui avais rarement vu une telle expression de sérénité. Il avait le regard vif et son visage avait retrouvé sa rondeur naturelle. La dernière fois que je l’avais vu, avant la fermeture des camps, il était méconnaissable. Le stress et la peur, la douleur d’avoir perdu son frère, les menaces pesant sur la vie de Ruby… Tout ça avait altéré son moral et sa santé.
– Désolé d’avoir dû faire tant de mystères, s’excusa-t-il. On travaille à un protocole de prise de contact. Ça a l’air compliqué, pour le moment, mais je suis sûr que le réseau s’habituera rapidement.
– Attends…, un protocole de contact pour qui ? fis-je.
Liam enfonça les rames dans l’eau et sourit.
– Ce n’est pas seulement notre nouvelle maison. Ruby et moi avons décidé d’en faire un refuge pour d’autres gamins dans le besoin. On en a déjà accueilli trois grâce à des tuyaux qu’on a reçus de nos vieux amis de la Ligue des enfants.
– C’est super ! m’exclamai-je. Ce sont des fugueurs ?
Liam jeta un coup d’œil à Chubs qui nous avait tourné le dos pour faire traîner ses doigts dans l’eau.
– Ces trois-là avaient été renvoyés auprès de parents abusifs, dit-il.
Chubs sortit les doigts de l’eau.
– Eh bien, dis-je avec un enthousiasme forcé, c’est… génial. Vraiment génial. Comment avez-vous trouvé cet endroit ?
Liam se détendit légèrement et nous raconta tout. Après leur départ, Ruby et lui avaient passé des semaines à camper, jusqu’à ce que Harry, le beau-père de Liam, les rejoigne. Et quand l’appartement au-dessus de son café s’était retrouvé en vente, Mme White leur avait vendu sa vieille maison. C’était devenu trop difficile pour elle de faire les allers et retours entre son domicile et son travail ; la maison n’était accessible que par le lac ou en faisant un grand détour par la forêt. Ils avaient passé l’été à rénover la demeure et avaient même creusé un tunnel secret dans la cave.
La barque heurta la rive et Liam en sortit d’un bond pour la tirer sur la berge. Puis il la rentra dans un petit abri et la recouvrit d’une bâche pour qu’elle ne prenne pas l’eau. J’en profitai pour échanger un regard avec Chubs.
– Un refuge secret pour des gamins au milieu des bois, près d’un lac, sous la protection d’un Orange… Non, ça ne me rappelle rien du tout, ironisa-t-il.
Je fis la grimace.
– Ne le leur répète pas, s’il te plaît.
– Crois-moi, fit Chubs en suivant des yeux un sentier qui s’enfonçait entre les arbres, je n’ai pas l’intention de dire quoi que ce soit.
J’en doutais.
– Par ici, nous lança Liam. Ce n’est plus très loin, et Ruby nous attend avec du chocolat chaud.
J’en voulus presque à Chubs d’avoir réveillé mes souvenirs d’East River. Pourtant, ça n’avait rien à voir – avec Ruby et Liam aux commandes, ce lieu serait capable de s’acquitter des promesses qu’East River n’avait pu tenir. Et il ne s’agissait pas d’une multitude de petites cabanes, mais bien d’une unique grande maison à l’aspect accueillant.
– C’est une cabane dans les arbres ? m’étonnai-je en montrant une plateforme posée sur les branches d’un arbre.
Liam rit.
– Eh oui. Elle ne ressemble à rien pour l’instant, mais je me suis dit que ce serait amusant, non ? Les enfants pourront s’isoler là-haut s’ils le désirent.
La moustiquaire s’ouvrit d’un coup et Ruby apparut sous la véranda. Elle tenait deux parapluies à la main, l’air exaspérée.
– J’étais pressé, fit Liam d’un air piteux.
– Je les avais laissés juste devant la porte.
– Désolé, j’étais excité, comme tu peux l’imaginer, et j’ai oublié. On a des visiteurs, mon cœur. Viens dire bonjour.
Elle leva les yeux au ciel et ouvrit l’un des parapluies avant de se diriger vers nous. J’avais l’impression que mon cœur allait bondir de ma poitrine. La voir comme ça, dans son sweat blanc douillet et ses bottes de pluie rouges, son visage débarrassé des ombres du passé – c’était la plus belle des récompenses après tant d’attente anxieuse et de recherches. Elle fourra l’autre parapluie dans les bras de Liam et m’attira contre elle.
– Tu es glacée, dit-elle en me serrant plus fort.
Son sweat était chaud et elle sentait bon la cannelle et le clou de girofle.
– J’adore tes bottes ! dis-je.
Elle secoua la tête.
– Connaissant Liam et son sens de l’humour, je m’étonne que tu aies résisté à la tentation de le jeter par-dessus bord, Chubs.
Il la dévisagea, stupéfait. Je comprenais parfaitement. C’était comme se retrouver en face d’une autre personne. Je ne l’avais jamais vue si calme, si sereine.
– Eh bien, finit-il par répondre, je dois avouer que l’idée m’a traversé l’esprit une bonne dizaine de fois.
Quand elle le prit dans ses bras, il ne résista pas. Il la serra fermement, le visage à demi enfoui dans ses tresses.
– Je voulais juste te faire tournoyer un peu, insista Liam.
– Dans tes rêves, rétorqua Chubs.
Une main sur son dos, Ruby le guida jusqu’à l’entrée en l’interrogeant sur le voyage.
Liam les regardait avec anxiété.
– Tout va bien, chuchotai-je. Il était juste inquiet. Donne-lui un peu de temps.
– Ah oui ? fit-il en rabattant malicieusement ma casquette sur mes yeux. Arrête de lire dans mes pensées, d’accord ? Il n’y a pas de place pour un autre télépathe dans cette maison.
HAVEN, annonçait un petit écriteau en bois fixé au-dessus de la porte. Dès l’instant où je franchis le seuil, ce nom se transforma en réalité1. L’intérieur était chaud et lumineux. Une délicieuse odeur de beurre s’échappait de la cuisine et un feu crépitait quelque part.
Ruby laissa ses bottes à côté d’une paire de tennis boueuses. Liam posa ses chaussures à côté de celles de Ruby, nous invitant à faire de même. J’accrochai ma casquette trempée à un portemanteau quand j’entendis des voix à l’étage.
– J’ai préparé quelque chose qui ressemble à un déjeuner, annonça Ruby, mais on pourrait commencer par une visite.
– Salut ! lança une fille en haut de l’escalier.
Je levai les yeux et aperçus trois têtes qui nous dévisageaient. Un garçon à la peau sombre indiqua à la fille de se taire, mais elle nous fit de grands signes de la main.
Ruby et Liam échangèrent un regard chaleureux et complice, puis notre amie nous présenta :
– Voici Charles et Suzume. Eux, ce sont Lisa, Miguel et Jacob.
Lisa et Jacob avaient quatorze ans, comme moi, mais le plus silencieux des trois, Miguel, était plus petit, ce qui le faisait paraître plus jeune. Ils se joignirent à nous pour la visite de l’étage, les garçons montrant fièrement leurs lits superposés et les dessus-de-lit que la grand-mère de Ruby leur avait cousus. Lisa avait sa propre chambre, ce qui semblait lui déplaire.
– C’est provisoire, promit Ruby en lui souriant avant de se tourner vers nous. Sam nous a parlé d’une fille qui a besoin d’un nouveau toit.
Il me fallut une minute de plus pour comprendre la signification de ces mots. Chubs parut arriver à la même conclusion.
Pendant tout ce temps, ils avaient donc été en contact avec Sam et Lucas…
– Comment vont Sam et Lucas ? demandai-je. Et Mia ?
J’avais besoin d’entendre leur confirmation.
– Ils s’accrochent, expliqua Liam. Mia veut retourner à l’école, mais, sans gardien, c’est impossible… Je pense qu’ils sont déçus qu’on ait dû renoncer à rechercher les Rouges pour le moment.
Une ombre douloureuse passa sur le visage de Ruby. Le regret dans ses yeux était évident.
– Je pense qu’on est tous déçus, fit Chubs.
C’étaient ses premiers mots depuis que nous étions entrés dans la maison.
– Mais au moins, reprit-il, le système de surveillance officiel permet de mieux assurer leur protection.
Le bruit de la pluie sur le toit remplit le silence qui suivit. Liam se frotta la nuque en jetant un coup d’œil indéchiffrable à Ruby.
Fais quelque chose, me dis-je.
N’importe quoi plutôt que cet horrible silence.
– Si le premier étage est réservé aux enfants, où dormez-vous ? m’enquis-je.
Liam se détendit légèrement.
– Dans le grenier, comme des petites souris, expliqua-t-il. Venez, je vais vous montrer.
Après une inspection de leur chambre douillette et de ses étagères de photos et de livres, ils nous firent redescendre pour découvrir le séjour. Un vieux poste de télévision diffusant un dessin animé occupait un angle. Juste à côté, une cheminée en pierre brûlait à plein régime pour chauffer la pièce. Mme White avait une préférence visible pour le bois de sapin et l’ivoire, et il était clair qu’ils avaient hérité de tous les meubles, rideaux et tapis. La maison n’était peut-être pas en parfait état, mais tous semblaient l’aimer. Liam n’aurait pas pu avoir l’air plus fier.
Les autres gamins se joignirent à nous pour le déjeuner, interrompant les récits de Liam avec leurs questions et commentaires. Le ragoût de Ruby était délicieux. Comme nous tous, elle avait subsisté en mangeant n’importe quoi pendant presque un an, mais elle avait clairement eu le temps de réapprendre à cuisiner depuis.
– Tu viens dehors, Zu ? proposa Lisa. On vient de commencer un jardin.
– Est-ce qu’on peut d’abord finir le film ? protesta Jacob.
– On n’a qu’à regarder le jardin depuis la fenêtre du salon ? suggéra Miguel.
– Tu devrais aller avec eux, Zu, dit Liam. Faites connaissance.
Je savais que ce n’était pas le cas, mais en regardant les trois gamins – la façon dont ils se donnaient des coups de coude, se regardaient, se chamaillaient en riant –, j’avais l’impression d’être bien plus âgée. Pourtant, Liam essayait de me congédier comme si j’étais toujours une enfant.
– Plus tard peut-être, répliquai-je.
Ruby échangea un nouveau regard mystérieux avec Liam et se leva pour verser du chocolat chaud dans des tasses dépareillées. Les gamins prirent les leurs avant de filer au salon.
– Ne courez pas avec…, commença Ruby avant de se raviser. J’ai l’air d’une vraie mère poule.
– Comment va ta famille ? lui demandai-je. Ton père ?
Nous échangeâmes des nouvelles de chacun. Je leur parlai de Cate, Vida et Nico, de l’école, de toutes les choses qui faisaient désormais partie de ma vie. Liam et Ruby évoquèrent leurs familles et les enfants de la Ligue qui s’étaient dispersés après la fermeture des camps. Plus nous parlions, et plus il devenait clair que Ruby et Liam avaient été en contact avec tout le monde – sauf avec nous.
Comme promis, Chubs garda ses réflexions pour lui durant toute la conversation, ce que son meilleur ami ne manqua pas de remarquer.
– Crache le morceau, Chubs, finit par dire Liam. La dernière fois que tu es resté aussi silencieux, c’est quand tu t’es brûlé la langue avec de la soupe tellement fort que tu ne pouvais plus parler.
– Cracher quoi ? fit Chubs en sirotant son cacao.
– On devrait peut-être…, intervint Ruby.
– Le fond de ta pensée, reprit Liam. Les insultes que tu te retiens de nous lancer à la figure depuis deux heures. Tu crois que je ne te connais pas ?
– Je crois que tu ne me connais plus, rétorqua Chubs.
– C’est parti, fit Liam. Écoute, je suis désolé que ça se soit passé comme ça. On a dû partir à toute vitesse avant que la situation dégénère pour nous et pour la famille de Ruby.
– Je comprends, répliqua Chubs.
– Vraiment ? On ne dirait pas. Tout ce que je sens en ce moment, c’est ton hostilité.
– Ce n’est pas…, commençai-je.
– Excuse mon hostilité, fit Chubs d’une voix grave. Je me demande simplement pourquoi vous avez tant attendu pour nous dire que vous étiez en vie si vous êtes si heureux et si bien installés.
Ruby et Liam échangèrent un nouveau regard.
– Ça suffit ! s’écria Chubs en claquant sa main sur la table. C’est à vous de cracher le morceau.
– On voulait s’assurer que…, hésita Ruby. On avait besoin de temps pour mettre Haven en place et avoir une vision plus claire de ce qui se passait à Washington. Vu qu’ils n’ont pas l’air d’avoir abandonné leurs recherches pour nous retrouver…
– En effet, ils n’ont pas abandonné, expliqua Chubs sèchement. Vous voulez savoir pourquoi Vida n’est pas venue ? Parce que la seule façon pour elle d’éviter de finir en prison pour entrave à la justice était d’accepter de rejoindre le détachement qui vous recherche !
Je l’ignorais. J’avais simplement supposé qu’elle et Cate travaillaient sur un certain nombre de questions ayant trait à la sécurité, comme le contrôle des franchissements de zones.
– Je suis désolée, dit Ruby en se frottant le front. J’aurais dû me douter que quelque chose comme ça arriverait.
– Tu n’as pas à t’excuser, protesta Liam avec véhémence. Pardonnez-nous d’avoir cru que nos amis voudraient venir vivre avec nous et se rendre utiles.
Se rendre utiles.
Chubs se raidit, absorbant le coup.
– Vous voulez qu’on… vive ici ? demandai-je, abasourdie.
– Oui, répondit Liam. Ce serait plus sûr pour vous deux. Et toi, tu serais avec des enfants de ton âge. On trouvera une solution pour que Vida nous rejoigne.
Il avait prononcé ces mots avec tant de sincérité, d’espoir et de générosité que je n’eus pas le courage de répondre.
C’était lui qui m’avait ramassée dans la neige et mise à l’abri, en sécurité.
C’était lui qui m’avait prise dans ses bras après chacun de mes cauchemars.
Je l’aimais et ne voulais jamais le décevoir.
Mais Je ne suis plus une enfant était la seule réponse que j’avais à offrir.
Si je restais ici, avec eux, rien ne changerait.
Je ne voulais plus vivre en dehors du système. Je ne voulais plus vivre avec la peur de me faire prendre. Je voulais ressentir de l’espoir. Je voulais aider à faire du monde un lieu plus sûr pour chacun, pas seulement pour moi. Liam et Ruby pourraient aider une dizaine de gamins ici ; moi, je voulais en aider des milliers.
Je ne voulais plus me sentir impuissante.
– Je ne me suis pas autant battu pour vivre dans les bois et communier avec la nature, lança Chubs en se levant.
– Dis-moi ce que tu ressens vraiment, rétorqua Liam d’une voix glaciale que je ne lui connaissais pas.
Ruby ferma les yeux et prit une profonde respiration. Je me demandai si elle regrettait de nous avoir fait venir.
– Vous essayez de secourir des enfants ? Super ! explosa Chubs. Sauvez-les. Vous êtes leurs sauveurs. Ça a toujours été ton rôle préféré, pas vrai, Liam ? Parce que ce n’est pas compliqué. Tu n’as pas à douter de toi. Tu n’as pas à prendre de décisions difficiles. Pendant ce temps, nous, on est dans le viseur de tout le monde parce qu’on essaie de changer les choses pour de bon.
– Ah oui ? fit Liam en se levant à son tour. Et qu’est-ce que tu as accompli, au juste ? Forcer tout le monde à porter ces stupides badges pour qu’on puisse mieux nous mépriser et nous dénigrer ? Renvoyer des gamins dans des foyers qui les avaient rejetés ? Et où en sont vos promesses de réparations, au fait ? Tu penses qu’on attendra le siècle prochain pour recevoir des excuses et des dédommagements ?
Je n’arrivais plus à respirer. Le monde se brouilla autour de moi. Chubs et Liam se dévisagèrent de chaque côté de la table jusqu’à ce que Liam fasse volte-face pour disparaître dans le salon.
Chubs jeta un dernier regard à Ruby avant de claquer la porte de la cuisine derrière lui, puis, quelques secondes plus tard, celle de l’entrée. Je sursautai les deux fois.
Ruby se renfonça dans son siège et laissa échapper un long soupir.
– Je suis désolée, dis-je d’une voix étranglée. Je ne pensais pas que ça se passerait comme ça…
– Je savais que Chubs serait contrarié, murmura Ruby, mais… je n’avais pas compris à quel point il s’est senti trahi.
– Tu nous as abandonnés, fis-je.
Je ne pus me retenir de pleurer.
– Je sais, admit Ruby. Je sais.
– Je ne peux pas rester ici, déclarai-je. Cet endroit est parfait. Vous donnerez à ces enfants tout l’amour dont ils ont besoin, mais… ce n’est pas pour moi.
– Je comprends. Ça va aller, dit Ruby en faisant le tour de la table pour me prendre dans ses bras. Je te le promets. Tout change. C’est dans l’ordre des choses.
– Pas nous, sanglotai-je, pas nous.
Elle se pencha pour me murmurer à l’oreille :
– C’est douloureux parce qu’on s’aime. Ne cesse jamais d’aimer. Tu es déjà la personne la plus forte que je connaisse.
Je secouai la tête.
– Tu sais où nous trouver, maintenant, ajouta-t-elle en écartant des mèches de cheveux de mon visage. Tu peux revenir quand tu veux. Tu auras toujours une place ici, avec nous.
– Est-ce que… Est-ce que tu pourras lui dire que je suis désolée ? dis-je en regardant dans la direction où Liam avait disparu. Il doit me détester.
– Il serait incapable de te détester. Jamais. Ça n’a pas l’air de grand-chose, mais ici je sais ce que les gens attendent de moi, et c’est tout ce que je peux offrir au monde pour le moment. C’est quelque chose de nouveau et de fragile que je dois protéger. Ça n’a peut-être aucun sens pour toi actuellement, mais c’est chez moi. Chaque gamin que nous aidons contribue à recoller les morceaux de mon cœur.
Je hochai la tête.
– À toi de découvrir ce que tu es destinée à faire, dit-elle encore. Mais sache que je serai toujours là pour t’aider, quoi qu’il arrive.
J’allai remettre mes chaussures. Je m’apprêtai à prendre ma casquette mais je me ravisai.
– La nouvelle fille en aura peut-être besoin ? suggérai-je.
Ruby fit de son mieux pour sourire, refoulant un flot d’émotions.
– À bientôt, d’accord ?
C’était peu probable, nous le savions toutes les deux. Il n’y aurait pas de visite à l’improviste. Je ne les appellerais pas chaque semaine pour prendre des nouvelles. Nous avions à peine réussi à nous en sortir cette fois, et dorénavant, nos faits et gestes seraient surveillés encore plus étroitement.
Je me retournai une dernière fois pour la regarder, la main sur la poignée.
– Vas-y, m’encouragea-t-elle doucement. Chubs a besoin de toi.
La pluie s’était calmée. J’attendis un instant sur le perron pour voir si Liam allait apparaître, mais Chubs avait déjà pris de l’avance. Je ne voulais pas qu’il parte sans moi.
Des larmes ruisselèrent sur mes joues tandis que je suivais ses traces dans le froid mordant. Quand j’arrivai au lac, il avait déjà traîné le bateau sur la berge. Il se retourna en entendant mes pas sur les galets et faillit lâcher les rames. Son expression de surprise me fendit le cœur.
Nous mîmes le bateau à l’eau et ramâmes ensemble jusqu’à la rive opposée. Des volutes de brouillard se refermèrent sur notre passage.
– Je déteste cette pluie, tu sais ? fit Chubs en levant son visage plein de larmes vers le ciel. Ça ne s’arrête jamais.


1. 
Haven : mot anglais signifiant « refuge », « havre ».





Trente-sept
– Qu’est-ce que vous faites là ? répéta Liam, l’air aussi abasourdi que moi. Qu’est-ce que vous faites là ?
Je ne pouvais pas parler. Je le serrai plus fort dans mes bras, le visage enfoncé dans sa veste en flanelle, comme s’il était un mirage prêt à disparaître.
Liam se tendit soudain en remarquant Roman, son pistolet braqué à quelques centimètres de son crâne.
– Hé, du calme Rambo, dit-il entre ses dents.
Je m’écartai de lui et fis un signe de tête à Roman qui baissa son arme.
– Désolé, marmonna ce dernier en passant devant nous. C’est une vieille habitude.
– Ouais, je connais ça, fit Liam avec encore un peu de méfiance.
Roman pénétra à l’intérieur de la grange pour fouiller du regard les ombres et toutes les cachettes possibles.
– Salut, l’étranger que Zu a l’air d’aimer, dit Priyanka en passant sa tête par la porte.
Son visage s’éclaira aussitôt.
– Ooh ! Un cheval !
Elle courut vers le box. Un cheval blanc observait la scène en ruminant placidement.
– Je vous présente Neige, fit Liam.
Il marqua un temps d’arrêt en voyant Max entrer à son tour et rejoindre Priyanka.
– Attention, elle… euh, elle mord quand elle est nerveuse.
Puis il me regarda avec une expression qui voulait clairement dire : Mais qui sont ces personnes ?
– On a ça en commun, mon adorable Neige, roucoula Priyanka en caressant la jument entre les oreilles. Mais n’est-ce pas un peu étrange que j’apprenne son nom avant de connaître le tien ?
– C’est Liam Stewart, fit Roman. Tu es bien Liam Stewart, n’est-ce pas ?
Leur confusion était logique, étant donné l’apparence hirsute de Liam. Il avait les cheveux longs en broussaille et une véritable barbe. Son visage paraissait presque cendreux, ce qui faisait ressortir les cernes sous ses yeux. Il avait un énorme bleu à la tempe gauche et son col était déchiré.
– En personne, répliqua-t-il avec une grimace. Ce qu’il en reste, en tout cas. Tu pourrais me présenter tes amis, Zuzu ?
Oh.
– La nouvelle meilleure amie de Neige, c’est Priyanka. Roman est le seul à s’être souvenu qu’il faut être prudent en entrant dans un lieu inconnu, et Max est… Où est Max ?
– Ici, cria-t-il depuis le fond de la grange.
Il se tenait sous un rayon de soleil perçant le toit.
– C’est tellement beau, on dirait un ruban d’or.
– D’accord, je crois que tu as besoin de dormir, Maximo, fit Priyanka.
Liam eut un petit rire avant de déplacer le poids de son corps sur son autre jambe. Ses mouvements étaient raides, lents, comme si…
Je le pris par le bras pour l’aider à garder son équilibre. Une tache pourpre était visible sur son maillot de corps, juste au-dessus de la hanche. J’écartai le pan de sa veste, révélant du sang séché et un impact de balle. La panique m’envahit.
– Oh, mon Dieu, m’exclamai-je. Quelqu’un t’a tiré dessus ?
– Ça va, dit-il en plaçant sa main sur la mienne.
Pendant tout le temps où nous avions cherché Ruby, il avait été blessé, on lui avait tiré dessus.
– Zu, reprit-il en pressant ma main pour attirer mon attention. Je vais bien, maintenant. Sam et Lucas ont pris soin de moi ces dernières semaines. Mais dis-moi que tu vas bien. J’ai vu les nouvelles et tu sais que je t’adore mais… tu as une mine affreuse.
– On ne m’a pas tiré dessus, protestai-je en luttant contre l’envie de le secouer.
Je passai mon bras autour de lui et le sentis s’affaisser contre moi.
– Et je ne sens pas le foin, repris-je. Ils te font dormir là ? Où sont Sam et Lucas ?
Liam soupira douloureusement.
– Ils sont partis à la recherche de Ruby.
– Quelle coïncidence incroyable, fit Priyanka. Nous aussi.
 
Liam nous emmena devant la maison et chassa le coq perché sur le porche. Il s’appuya lourdement sur la balustrade avant de déverrouiller une serrure à pêne dormant avec un clic caractéristique.
– À l’ancienne, observa Priyanka. J’adore.
La demeure était petite mais chaleureuse. Je n’avais rencontré Sam et Lucas qu’à deux reprises à l’époque où nous gravitions tous autour de Ruby, mais la décoration portait leur patte. L’audace de Sam se reflétait dans la couleur des murs et le mobilier dépareillé. Le calme et la douceur de Lucas transparaissaient dans les nombreuses photos encadrées. Une toile inachevée sur son chevalet occupait un coin du salon. Il me suffit de voir les traits rouges et noirs pour savoir qui l’avait peinte.
Liam s’arrêta dans la cuisine bien rangée, se déplaça vers le plan de travail à côté de la cuisinière et ramassa un téléphone portable en charge.
– Tu aurais de l’eau ? demandai-je.
– Ils la pompent du puits et ils ont leur propre filtre, expliqua-t-il. Donne-moi une seconde, je vais chercher des verres.
– À qui envoies-tu un texto ? fit Roman depuis le séjour.
Priyanka s’était vautrée dans un vieux fauteuil en cuir. Max dormait déjà à un bout du canapé, la joue écrasée contre sa main. Roman était assis à l’autre extrémité, raide comme un piquet.
– À leur amie Vida, répondit Priyanka en bâillant. Elle voulait savoir si Zu a quelque chose à voir avec un « incident » au centre de formation de Moore. Apparemment, il essaie déjà de lui faire porter le chapeau.
Liam faillit lâcher le téléphone. Il me jeta un coup d’œil embarrassé.
– Sacrée intuition, fit-il.
– Ce n’est pas de l’intuition. Mes amis sont différents, expliquai-je.
Il leva les sourcils.
– On est tous différents.
– Différents différents, répétai-je.
Liam commença à taper quelque chose en jetant un coup d’œil à Priyanka, les yeux plissés.
Elle le regarda avec l’air de s’ennuyer.
– Oui, je peux lire ça, confirma-t-elle.
Il jura dans sa barbe et effaça le message.
– Je vais avoir besoin d’une explication, mais je dois d’abord dire à Sam et Lucas de rentrer.
– C’est leur téléphone ? fis-je.
– Celui de Sam. J’ai fait le médiateur entre eux et Vida pendant qu’ils cherchaient. Ça paraissait plus sûr d’avoir un intermédiaire, d’autant plus que Vi n’a pu se débarrasser des autres agents que récemment.
– Ces lignes sont sûres ? demanda Roman en se postant devant l’une des fenêtres.
Pourquoi n’était-il pas capable de se détendre, ne serait-ce que quelques instants ?
Liam releva le nez du téléphone avec une expression d’incrédulité.
– J’envoyais des messages cryptés quand tu portais encore des couches, lança-t-il.
Je lui jetai un regard appuyé et remplis les verres.
– Il a mon âge, pépé, répliquai-je.
– Les garçons se développent plus lentement que les filles, intervint Priyanka.
Le téléphone vibra à nouveau.
– Que veux-tu que je lui dise à propos du centre ? demanda Liam. D’après Moore, tu as saccagé une jolie petite école.
Priyanka leva les yeux au ciel.
– On avait envie de le réduire en cendres, mais il y avait trop de béton.
– Demande-lui si elle ou Chubs étaient au courant.
J’avais besoin de savoir. De comprendre.
Une ombre passa sur le visage de Liam tandis qu’il tapait le message rapidement. Puis il tendit la main pour passer délicatement son pouce sur mon œil au beurre noir, examinant les coupures et les contusions sur mon visage.
Je m’écartai de lui et bus une grande gorgée d’eau.
– Les derniers jours ont été difficiles, expliquai-je.
– Bon travail, fit-il avec un sourire forcé. Je vais t’apporter de la glace pour ton coquard.
Je retournai dans le séjour avec les verres et un pot de confiture. Liam m’emboîta le pas avec du pain et un sachet de petits pois surgelés que j’attrapai avec reconnaissance avant de m’effondrer sur le sofa. Je croisai le regard de Roman, toujours à son poste à côté de la fenêtre, et lui fis signe de venir s’asseoir à côté de moi.
Une fois installé, il finit par se détendre légèrement.
– Vi sera là dans une heure, annonça Liam en nous regardant tour à tour. Elle vous a suivis à la trace depuis que vous avez quitté Haven.
Il s’efforça de garder une expression neutre avant d’ajouter :
– Est-ce qu’il y a encore quelque chose à sauver ?
Cette lueur d’espoir dans ses yeux faillit m’achever. J’ouvris la bouche, mais les mots restèrent coincés dans ma gorge. Je le revoyais encore nous faire visiter Haven, à Chubs et à moi, rayonnant de fierté et de joie.
Même Priyanka se tut pour laisser Roman expliquer.
– La structure peut être sauvée, mais la sécurité du lieu est compromise. Vous ne pouvez pas retourner là-bas.
Liam le regarda longuement.
– Merci pour ton honnêteté.
La pression qui s’était accumulée en moi s’échappa soudain.
– C’est ma faute. Je ne trouve pas de mots pour te dire… Tu ne peux pas savoir à quel point je suis désolée. Si j’avais su que nous étions suivis…
– Tu as fait exactement ce que nous attendions de toi, ne l’oublie jamais. Je suis simplement désolé de ne pas avoir été là pour protéger les enfants. Merci de les avoir aidés à s’enfuir.
Il regarda les autres.
– Merci, reprit-il. Les enfants sont en sécurité avec maman et Harry pour le moment, et c’est tout ce qui compte. Ça a toujours été plus un… De toute façon, on reconstruira ensemble.
Il veut y retourner, compris-je.
Il voulait continuer à faire l’autruche.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je. Miguel, Lisa et Jacob m’ont seulement dit qu’ils n’avaient plus de nouvelles de toi.
Je fis un signe vers sa blessure avant d’ajouter :
– Comment est-ce arrivé ?
Liam soupira profondément en se renfonçant dans son fauteuil.
– J’ai reçu un tuyau du réseau habituel qu’on utilise pour repérer des Psi en danger, raconta-t-il. Je n’avais aucune raison de me méfier, même quand mon téléphone a commencé à déconner – tu sais à quel point le réseau peut être capricieux. L’adresse – un bâtiment abandonné, à Kennett, dans le Missouri – n’avait rien de louche. De nombreux gamins squattent des endroits comme ça et se croient en sécurité. Quand je suis entré, toutefois, ce n’est pas un gamin qui m’attendait, mais quatre types armés jusqu’aux dents. J’ai réussi à m’échapper, mais ils m’ont laissé ça en souvenir.
Il montra sa blessure.
– Pourtant, je ne pense pas qu’ils étaient venus me tuer, reprit-il. Avec ma chance habituelle, la balle a ricoché. En fait, ils n’étaient probablement pas là pour moi. J’ai entendu l’un d’entre eux prononcer le nom de Ruby.
– Mon Dieu, fis-je.
Chaque pièce du puzzle se mettait en place.
– J’ai conduit sans m’arrêter en essayant d’envoyer un message à Ruby. Elle était partie quelques jours avant moi et je n’avais pas de nouvelles… J’ai perdu connaissance mais je savais, au moins, que je me dirigeais vers le Kansas. J’ai envoyé ma position à Sam et me suis arrêté le long d’un fossé pour jeter mon téléphone au cas où ces gars l’auraient tracé. Je suis désolé d’avoir inquiété tout le monde pendant tout ce temps.
Je n’eus pas le cœur d’exacerber sa culpabilité en opinant.
– Sam et Lucas m’ont trouvé et ils m’ont ramené ici. Ils m’ont remis sur pied avec l’aide d’un voisin sympathique à notre cause avant de partir à la recherche de Ruby. Je suis coincé ici depuis. Sam et Lucas ont pris l’unique voiture. À un moment, j’ai même envisagé de monter Neige, mais elle mord vraiment quand elle est nerveuse, ce qui semble toujours être le cas en présence de la gent masculine.
– On ne peut pas l’en blâmer, marmonna Priyanka.
– Ensuite, j’ai vu ce qui t’était arrivé et la façon dont ils avaient essayé de te diffamer, comme si tu avais le moindre soupçon de maléfice en toi, dit-il avec une amertume que je ne lui connaissais pas. Que se passe-t-il, Zu ? Est-ce que tu sais quelque chose ?
Je jetai un coup d’œil à Roman. Par où commencer ?
– Blue Star, répliquai-je. Ça te dit quelque chose ?
– Merde ! s’exclama Liam en passant la main dans ses cheveux.
– Je vois que tu les connais, fit Priyanka. Tu les résumes parfaitement.
Max se réveilla en sursaut. Je lui tendis un verre d’eau qu’il refusa.
– Vous auriez du jus de fruits ? demanda-t-il, encore somnolent.
– Il a besoin d’augmenter sa glycémie pour avoir une vision précise, expliqua Roman en voyant mon regard interrogateur.
– Une vision ? s’étonna Liam.
– Max peut localiser Ruby mentalement, expliqua Priyanka.
Le visage de Liam s’éclaira.
– Mais il a besoin de faire des recherches, sinon l’image sera floue, reprit-elle. Ça pourrait même lui griller le cerveau.
Liam se renfonça dans son fauteuil, les sourcils froncés.
– Je suppose que tu savais que Ruby rendait visite à Clancy ? dis-je.
Il pinça les lèvres.
– Oui. La mère de Clancy a demandé à Ruby de passer deux fois par an pour s’assurer qu’il ne recouvrait pas la mémoire. Je savais qu’il se passait quelque chose, qu’il se souvenait de son ancienne vie. Quelle autre raison aurait-il eue de lui faire miroiter des informations ?
Nous nous penchâmes tous en avant.
– Continue, fit Priyanka.
– Vous savez comment Lillian a obtenu le dégel de ses fonds ? Avant de disparaître, Gray a repris contact avec sa famille du côté de son père et leur a confié des informations sensibles pour faire chanter le gouvernement. On dirait que Gray junior a retenu la leçon. Bien que Lillian ait essayé de le cacher à Clancy, ce dernier a apparemment réussi à mettre la main sur ces révélations compromettantes et à les partager avec Ruby. Je suppose qu’il voulait voir comment elle réagirait.
– Ouah, fis-je.
Il hocha la tête.
– Bien qu’il ne l’ait jamais montré, je suis sûr qu’il savait que Ruby était responsable de son amnésie. Elle a commencé à lui rendre visite plus souvent pour lui soutirer des informations. Il lui a parlé d’un serveur en veille qu’il suffisait de redémarrer. J’ai essayé de la dissuader. Elle a admis que c’était sans doute un piège et qu’elle avait l’intention d’annoncer à Lillian qu’elle ne reviendrait plus.
C’était donc pour ça qu’ils s’étaient disputés.
– Et maintenant, il a disparu, ajouta Liam avec amertume. Les nouvelles n’en ont pas parlé, mais d’après Vida il s’est fait « kidnapper » en allant en cours, un matin. C’était clairement un coup monté. Vu ta tête, j’en déduis que tu étais au courant.
– Oui, soupirai-je. En partie.
– Est-ce que…, commença-t-il d’une voix tremblante. Peux-tu me raconter ce que tu sais ? Parce que j’ai un doute, et je ne peux pas continuer une minute de plus sans savoir si j’ai raison ou pas.
– Bien sûr.
Un crissement de pneus m’interrompit.
– Ça ne peut pas être Vida, c’est trop tôt, observa Liam en se levant péniblement.
Je lui offris mon épaule comme béquille. Avant même qu’on ait pu atteindre la porte, Roman s’était précipité vers la fenêtre et avait écarté le rideau.
Liam me regarda en articulant silencieusement :
– Où as-tu déniché ce gamin ?
Je me hérissai. Au moins, l’un d’entre nous essayait de rester sur ses gardes. Je n’allais pas me moquer de la vigilance de Roman.
Je rougis sous le regard scrutateur de Liam.
– Sans commentaire, s’il te plaît, fis-je au moment où il disait : Sérieusement ?
En cet instant, malgré son apparence hirsute, l’ancien Liam sembla de retour.
– C’est bon, fit Roman en tirant complètement le rideau pour nous permettre de regarder.
Un coup d’œil me suffit et je courus ouvrir la porte.
– Bon Dieu ! fit Chubs, la main sur le cœur, tandis que je me jetais dans ses bras. Comme si je n’avais pas eu assez de frayeurs ces derniers jours. J’ai failli avoir une crise cardiaque…
– Tu vas bien ? Où étais-tu passé ?
– Où j’étais passé ? protesta-t-il en me serrant si fort que mes pieds décollèrent du sol.
– Ils ont dit que tu avais disparu, aux nouvelles. J’ai cru qu’ils t’interrogeaient ou qu’ils te punissaient à cause de moi…
– Ça n’en est pas arrivé là, précisa-t-il en me reposant par terre.
Il posa ses mains sur mes épaules en un geste réconfortant. Je montai sur la pointe des pieds pour redresser ses lunettes de travers sur son nez.
– Cate m’a fait quitter la ville dans un camion avant l’annonce de la dissolution du Conseil Psi. Excellente idée, vu les événements d’hier soir. Ils nous auraient tous fait croupir au fond d’un trou.
L’horreur me gagna.
– Tu veux parler de ce qui s’est passé au centre de Moore ?
– Son centre ? Je n’ai même pas entendu parler de ça. Non, quelqu’un a essayé de faire exploser le cortège de Moore à Chicago, et un envoyé spécial de l’ONU qui se rendait sur place pour enquêter a été tué.
Les yeux fermés, je soupirai profondément.
– Laisse-moi deviner qui ils accusent…
Il pressa ma main.
– Quelqu’un du FBI a laissé filtrer aux médias indépendants de fausses informations accusant le Cercle Psion, expliqua-t-il. Les autres membres du Conseil essaient de se rassembler avec des anciens de la Ligue des enfants pour échafauder un plan, mais quand j’ai fini par retrouver Lucas, il m’a dit de venir directement ici. Je comprends pourquoi maintenant.
Mon cœur bondit dans ma poitrine quand la porte d’entrée s’ouvrit en grinçant derrière moi.
– Ce n’était pas que pour moi, fis-je en m’écartant.
Liam sortit en boitillant.
Chubs ouvrit les bras en grand.
– Allez, le voilà ton câlin.
Un petit sourire se dessina sur les lèvres de Liam.
– Seulement si tu promets de ne pas me lâcher, cette fois.
– Seulement si tu me laisses regarder cette horrible blessure que tu t’es probablement infligée toi-même, rétorqua Chubs.
– D’accord, d’accord, concéda Liam. Viens à l’intérieur, je t’autorise à me dorloter pendant quelques minutes.
Chubs monta sur le perron et passa le bras de Liam autour de ses épaules.
– Franchement, tu ne pourrais pas être un peu plus prudent… ?
– La paire est enfin réunie, murmurai-je.



Trente-huit
Vida arriva une demi-heure plus tard. Elle déboula comme une trombe et devança même l’orage qui menaçait à l’horizon. Un morceau de pain tomba de la bouche de Max quand il la vit entrer en annonçant :
– Foutu Oklahoma et son désert de merde.
Je me ressaisis la première et courus fermer la porte derrière elle.
– Dieu merci, tu vas bien, fit-elle tandis que je la prenais dans mes bras. Mais tu mérites un coup de pied aux fesses pour m’avoir obligée à traverser tout le pays. C’était vraiment difficile de faire semblant de te détester.
– J’essaierai de m’en souvenir la prochaine fois qu’on m’accusera de terrorisme, rétorquai-je.
Elle passa un bras autour de mon cou.
– Tu ressembles à une punk, j’adore.
– Bonjour à toi aussi. Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ? demandai-je en montrant le sac qu’elle avait posé par terre.
– Ce qui me reste de patience et quelques fusils d’assaut.
Chubs se leva pour l’embrasser. Elle se laissa faire avant de reculer pour l’inspecter.
– Pourquoi est-ce que tu as l’air d’avoir manqué le bus pour la fête de la science ?
Il baissa les yeux pour se regarder.
– C’est toi qui m’as acheté ce sweat, protesta-t-il.
– Tu n’es pas censé le porter avec cette horrible chemise.
Quand Liam laissa échapper un petit gloussement de rire douloureux, elle braqua ses yeux sombres sur lui.
– Toi, tu n’as pas le droit de rire. On dirait que tu as passé les derniers jours dans les égouts à te nourrir exclusivement de rats.
– La dernière fois que tu m’as insulté, c’était il y a trois ans, fit-il joyeusement en se soulevant de son fauteuil.
Le dédain affecté de Vida s’évanouit en le voyant lutter pour se mettre debout.
Elle jeta un coup d’œil derrière lui quand il s’approcha pour l’embrasser.
– Et c’est qui, ceux-là ? fit-elle.
– Priyanka, Max et Rambo, expliqua Liam. Ce sont nos nouveaux copains.
Roman ouvrit la bouche pour rectifier, mais Vida leva les mains.
– Non, je ne veux pas connaître ton vrai nom. Tu es Rambo, désormais.
– C’est Roman, dis-je en secouant la tête.
– Merci, murmura-t-il.
Il avait toujours l’air tendu. Son silence me rappela combien notre petit groupe pouvait être déconcertant aux yeux d’un étranger.
– Bon, les présentations sont faites, trancha Vida.
Elle et Chubs s’assirent par terre pour compléter notre cercle. Max laissa échapper un rot en se frappant le torse pour avaler les dernières gorgées de son jus de pomme.
Priyanka et moi racontâmes à tour de rôle tout ce qui s’était passé, en laissant par moments Roman ou Max intervenir. Quand j’évoquai le corps de la fille à Baton Rouge, tout le monde garda le silence, même Chubs et Liam qui avaient pourtant déjà entendu l’histoire. Chubs et Vida eurent l’air inconsolables en entendant ma description de la fosse.
– Tu as le droit de le dire, admit Chubs d’une voix brisée en jetant un coup d’œil à Liam. Tu avais raison.
Liam passa une main sur son visage et secoua la tête.
– Je ne vais pas me réjouir de la souffrance de ces gamins. Et je n’avais pas entièrement raison. Ce n’est pas comme si vous n’aviez pas accompli de bonnes choses – je ne doute pas que le monde serait encore pire sans vous. Les dés étaient pipés en notre défaveur depuis le début. On leur a accordé plus de confiance qu’ils n’étaient prêts à nous en accorder à nous.
– À en juger par l’équipement gouvernemental qu’ils utilisaient dans le camp, ils sont en train de développer leur programme, reprit Chubs. Je n’imaginais pas que Cruz puisse être aussi inconsciente.
Il jeta un coup d’œil à Max qui fixait la cheminée vide avant d’ajouter :
– Je suis désolé de tout ce que tu as dû traverser. Nous allons réparer cette injustice.
– Elle n’est pas inconsciente, mais désespérée, déclarai-je. On leur a fait confiance parce qu’on a eu envie d’y croire, sans tenir compte des motivations personnelles des uns et des autres.
– Je comprends ce que tu veux dire, répliqua Chubs, mais si nous cessons complètement de collaborer avec le gouvernement, nous perdrons le peu de sympathie que le public ressent encore pour nous. Si nous l’attaquons, on nous verra encore plus comme une menace et ce sera le début de la fin.
– Mais tu dois bien admettre que tu as des doutes, sinon tu m’aurais dit que Ruby avait disparu, lançai-je sans dissimuler mon amertume. Tu soupçonnais que le gouvernement surveillait nos communications. Tu ne m’as rien dit parce que tu savais ce qui lui arriverait s’ils la trouvaient en premier.
– On ne pouvait pas prendre le risque que le FBI ou les Défenseurs apprennent qu’on essayait de reprendre contact avec les anciens de la Ligue ou qu’on communiquait toujours avec Ruby, expliqua Vida. Et au cas où le gouvernement l’aurait détenue dans un site secret, on ne voulait pas qu’ils la déplacent avant notre arrivée.
– Mon Dieu, fit Liam en pâlissant.
Je reconnus ce mélange d’horreur, de colère et d’angoisse sur le visage de Chubs – j’avais lutté toute la semaine avec ces émotions. Je trouvai enfin le mot juste.
Complicité.
Lui et les autres membres du Conseil avaient essayé de nous protéger, mais en soutenant publiquement les mesures du gouvernement, ils avaient contribué à rassurer le public et à le maintenir dans son ignorance. Nous avions tous joué un rôle dans la normalisation de ce qui était en train de se produire.
– Je sais bien que c’est un système de merde, mais c’est notre système de merde, intervint Vida. Pour le moment, le choix est simple. Si nous pouvons garder Cruz à son poste, au moins, nous aurons une personne qui prétend se soucier de nous. Si c’est Moore qui est élu, on sera tous enrôlés de force dans l’armée ou emprisonnés à vie.
J’ignore comment je parvins à retenir le hurlement de frustration qui montait en moi. Ils n’arrivaient pas à comprendre que nous avions besoin de quelque chose de nouveau.
– Comment ça va, Max ? fit Roman d’une voix douce.
Max se leva en toussant.
– Laisse-moi me passer le visage sous l’eau et m’éclaircir les idées. Il me faut encore quelques minutes.
– Pendant qu’on attend, j’aimerais que tu m’en dises plus sur les preuves que tu as réunies, Zu, suggéra Chubs. As-tu récupéré quelque chose dans le camp ?
Priyanka sortit une clé USB de sa poche.
– On a téléchargé tout ce qu’on a pu. Quelqu’un a un ordinateur ?
Chubs se leva d’un bond.
– Oui, dans la voiture, je vais le chercher.
À son retour, Priyanka lui arracha le portable des mains et s’effondra à côté de moi sur le canapé. Elle se mit aussitôt au travail.
– Qu’est-ce qu’on attend que l’autre gamin fasse, exactement ? s’enquit Vida en se tournant vers Liam.
– Il a des sortes de visions, expliqua Liam. Je ne sais pas.
– Vous voulez que je leur explique ? demandai-je à Priyanka et à Roman.
Ils hochèrent tous les deux la tête avec gratitude.
Une fois mes explications terminées, Chubs, Liam et Vida eurent l’air stupéfaits.
– Et Mercer fait des expériences sur d’autres gamins ? fit Liam en passant la main sur son visage. Tu as raison, c’est probablement là-dessus que Ruby enquêtait.
– Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi Moore pense que les autres pays vont le laisser avoir son armée de Psi, intervint Chubs, assis sur le bras du fauteuil de Liam. Il risque de déclencher une guerre et d’autres nations trouveront une méthode encore plus effrayante de contre-attaquer. Et pourquoi cette fixation sur Zu ? Si c’est Blue Star qui lui fait porter le chapeau… Pourquoi ?
– Je ne pense pas qu’il s’agisse de Blue Star, répliqua Vida. Je crois que c’est ce salaud de Joseph Moore. C’est cet enfoiré qui a commencé à faire courir les rumeurs sur le Cercle Psion. Il a besoin d’un bouc émissaire pour justifier sa position. Mais il aurait pu s’en prendre à Charlie et à moi. Pourquoi Zu ?
– Zu était moins surveillée, suggéra Roman. Il est possible que Moore ait demandé à Blue Star de kidnapper Zu pour pouvoir s’attribuer, ensuite, les lauriers pour sa capture.
– C’est tellement diabolique que je suis presque impressionnée, fit Vida. Il peut jouer les héros…
– … et remporter les élections haut la main, conclus-je.
– On doit trouver Ruby, intervint Liam, les yeux écarquillés.
Il commença à se lever, mais Chubs l’obligea à se rasseoir.
Quelque chose s’éveilla en moi. Je devais sauver Liam des ténèbres, comme il l’avait fait pour moi des années plus tôt. À l’époque, il avait dû se montrer fort pour nous tous alors que nous étions impuissants. Il s’était relevé, encore et encore, malgré les coups. Même après l’assassinat de son frère, il ne m’était jamais venu à l’esprit que Liam pouvait être brisé.
Je n’avais jamais songé qu’il aurait pu avoir besoin de Haven autant que Ruby.
– Je sais, dit Chubs en le ceinturant de ses bras. On sait tous, Lee.
Liam posa son front sur l’épaule de Chubs.
– Je dois me montrer égoïste, déclara-t-il. Je sais que des enfants souffrent. Je sais que des gens sont morts. Je veux que ces salauds soient exterminés. Je veux que Zu soit disculpée, je veux que la justice prévale dans tout ceci, mais je suis terrifié à l’idée de ce qu’ils sont en train de lui faire. De ce qu’ils lui ont peut-être déjà fait. Je ne peux pas continuer sans elle.
Pendant tout ce temps, ma plus grande peur avait été de voir notre petit cercle se dissoudre. Je voulais que les choses redeviennent comme avant – avant que tout devienne si douloureux et compliqué. J’avais cru qu’il suffisait d’essayer. En regardant Liam en cet instant, ce dernier espoir s’envola.
Je sentis une résolution grandir en moi.
Rien ne serait plus jamais comme avant, parce que nous avions tous changé. Cette bulle que nous avions créée autour de nous et remplie d’amour devait grandir et gagner en force. Rien ne pouvait nous empêcher d’être là les uns pour les autres dans ces moments de fragilité.
Le sol craqua quand Max rentra dans la pièce.
– Prêts ?
– De quoi as-tu besoin ? demanda Vida. D’une sorte de conducteur ? De silence ?
– J’ai juste besoin d’emprunter son esprit. Et d’un seau.
– Pour m’assommer ? fit Liam.
– Pas… exactement.
– L’expérience est violente, expliqua Priyanka. Beaucoup de gens vomissent.
– Génial. Mon déjeuner n’était pas terrible de toute façon.
Je changeai de place avec Liam pour le laisser s’asseoir à côté de Max sur le canapé. Roman alla chercher la poubelle de la salle de bains et la posa par terre.
– Que dois-je faire ? s’enquit Liam. Est-ce que les autres ne devraient pas s’écarter ?
– C’est bon, fit Max en buvant une dernière gorgée d’eau. Ça t’ennuie si je te touche le bras ?
Liam remonta sa manche et lui offrit son bras en tremblant.
– Souviens-toi que tu n’es pas vraiment là-bas, l’avertit Max. Ce n’est qu’un courant électrique entre nos cerveaux. Peu importe ce que tu verras, il faudra que tu me laisses te ramener à bon port.
Liam hocha la tête.
– Pense à la dernière fois où tu l’as vue, reprit Max en passant une main au-dessus de son bras. Ça nous aidera à la localiser plus rapidement.
Ils fermèrent tous deux les yeux. Pour me distraire, je comptai les courants électriques présents dans les murs et sous le plancher, l’horloge digitale sur l’étagère, la télévision, le réfrigérateur…
Liam tressaillit violemment avant de se renfoncer dans le canapé, comme pour éviter le contact de Max. Il battit des pieds sur le sol.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Chubs en se penchant pour prendre son pouls.
– Tout va bien, le rassura Priyanka. Il est connecté.
Liam laissa échapper un gémissement.
– Tu es sûre qu’il va bien ? fis-je.
– Il va bien, promit Roman. Max, que vois-tu ?
– Des lumières… des blouses stériles… un brancard…, énuméra-t-il d’une voix traînante. Fatiguée…
– Elle est en vie ? le pressai-je. Tu es sûr ?
Liam tressaillit de nouveau et tout son corps se crispa. Des larmes ruisselèrent sur ses joues.
– Tout va bien, répéta Chubs. Tu n’es pas là-bas, tu te souviens ?
Les paroles d’Owen à Haven me revinrent en mémoire.
Elle a froid. Elle a tellement froid.
– Une porte… un symbole…, reprit brusquement Max en lâchant le bras de Liam.
Il battit des cils frénétiquement jusqu’à ce que ses pupilles dilatées reprennent leur taille normale.
Liam hoqueta et se plia en deux. Vida voulut lui passer la poubelle mais il lui fit signe de l’écarter.
– Tu as vu une sorte de symbole ? insista Roman en se tournant vers Max.
– Oui, sur des portes coulissantes… Une sorte d’oiseau.
– Pas n’importe quel oiseau, l’interrompit Liam, livide. C’était un cygne. Ce n’est pas Blue Star qui la retient prisonnière, mais Leda Corp.



Trente-neuf
De gros nuages dansaient au-dessus de ma tête. À chaque coup de vent, des tourbillons de sable s’élevaient du sol aride, charriant le goût de la terre jusqu’à ma bouche. Pourtant, malgré le tonnerre grondant au loin, je n’avais pas le cœur de rejoindre les autres à l’intérieur.
Pas avant d’avoir un plan.
Chaque éclair qui zébrait le ciel comme un réseau de veines remplissait mon nez d’une odeur intense et presque chlorée tandis que l’énergie accumulée sous ma peau se propageait dans mes nerfs.
J’ignore pourquoi j’essayai. Mon univers entier avait été bouleversé et je devais tout remettre en question, y compris mes propres limites.
Le fil argenté de mon pouvoir se tendit vers l’orage pour effleurer sa charge électrique. Assise sur l’un des piliers de la clôture, les jambes croisées, je fermai les yeux, m’imaginant attirer à moi cette formidable énergie pour peindre ma peau de lumière.
Je sentis alors une intense chaleur imploser dans mon ventre et filer à travers mes veines comme de l’adrénaline pure. Je flottais et tombais à la fois alors que mon corps se dissolvait en millions de particules qui se mêlèrent au tonnerre pour frapper le monde avec une puissance inouïe. Un rire se forma dans ma gorge, un rire aussi étonné que ravi.
Derrière moi, quelqu’un hoqueta de surprise. Je relâchai le fil, la chaleur et la lumière, et fis volte-face, le cœur palpitant.
Roman leva les mains et fit un pas en arrière.
– Désolé, je marche pour m’éclaircir…, commença-t-il avant de se reprendre : Je marchais. Réfléchir en russe, parler en anglais. Cerveau confus. Je ferais bien de me taire, maintenant…
– Tu penses en russe ? demandai-je avec curiosité.
– Parfois. Et il m’arrive aussi de rêver en russe.
Il semblait encore hésiter entre rester ou me laisser tranquille. Je descendis du pilier et m’assis sur la clôture en bois, espérant qu’il comprendrait l’invitation.
Des étincelles dansaient toujours sous ma peau comme pour me mettre au défi.
– Je suis venu te chercher, dit-il brusquement. L’orage… Je me suis dit que ça pourrait être…
– Dangereux ?
J’avais l’impression que mon corps entier rayonnait devant ses yeux. Il me faudrait courir sur des kilomètres pour dissiper toute cette énergie. Était-ce ce que Priyanka éprouvait quand elle utilisait son pouvoir ?
– Tu ressemblais à une étoile, fit Roman, émerveillé.
Un éclair illumina le ciel et mon cœur se mit à battre plus fort. Roman fixa soudain ses mains avec embarras.
– Je ne sais pas ce que je raconte. Désolé.
– Tu as dit que je ressemblais à une étoile, répétai-je doucement.
Les mots restèrent suspendus entre nous.
Il remit en place son masque d’impassibilité, mais, pour qui le connaissait, ses expressions étaient comme un langage ; il suffisait de savoir regarder son visage pour le comprendre. Il respira profondément et vint s’asseoir à côté de moi.
Je me délectai du silence entre nous, de la façon dont nous laissions le vent et le tonnerre tenir leur propre conversation tandis que nous prêtions une oreille indiscrète à leurs secrets.
– Tes amis sont…
Il chercha le mot adéquat.
– Envahissants ? suggérai-je.
Il parut soulagé.
– Vida me flétrit les oreilles, fit-il.
Je souris.
– Non, se reprit-il. Comment dit-on ?
– Rebattre les oreilles. Mais je ne suis pas sûre qu’il existe un équivalent.
Il pencha la tête en arrière, frustré.
– Ça fait si longtemps que je suis là, comment est-ce que je peux être aussi nul ?
– Tu enrichis notre répertoire d’expressions idiomatiques avec des variantes amusantes.
Roman me regarda d’un air dubitatif.
– Vraiment, promis-je.
– Quand ça m’arrive, ça me…
Le ciel s’illumina tout à coup, capturant son visage dans une lumière parfaite. Je le vis déglutir et détourner la tête, comme s’il voulait se cacher.
– Ça me rappelle que je ne devrais pas être là, reprit-il.
Je le fixai jusqu’à ce qu’il croise mon regard. Cette fois, aucun de nous ne détourna les yeux.
Je trouvai enfin le courage de lui poser la question.
– Priyanka pense que tu vas repartir chez toi après avoir aidé Lana.
Reste.
– J’ai une foule d’envies, mais la plupart sont impossibles. Elles se contredisent, changent, se transforment, et je déteste le fait qu’elles soient hors de portée. Rentrer à la maison pour dire à notre mère que nous sommes en vie en fait partie. Mais n’est-ce pas égoïste et naïf de rêver à un endroit sûr, loin d’ici, alors que Priya veut rester pour se battre ?
– Ce n’est ni naïf ni égoïste.
Reste.
Quel humain ne rêve pas de vivre en paix ou de pouvoir protéger les siens ? Si j’avais pu dissiper à coups d’éclairs les ombres qui menaçaient mes amis, je l’aurais fait sans hésiter. Même si j’avais dû finir en cendres.
Après tout ce qu’il avait traversé, après tout ce qu’il avait dû entreprendre pour ne pas être séparé de sa sœur, Roman méritait la tranquillité de l’anonymat. Loin de Mercer et de Blue Star. Loin d’un gouvernement prêt à briser son esprit pour satisfaire ses propres intérêts.
Loin de moi.
Reste, songeai-je à nouveau. S’il te plaît, reste.
– Aider Lana, rentrer à la maison… Je pensais que c’était ce que je désirais le plus au monde, reprit-il. Mais je n’en suis plus aussi sûr.
Roman continua de me regarder de ses yeux bleus comme un ciel matinal. La peau lisse et douce après s’être rasé et douché, il paraissait plus jeune. Un sourire d’une tendresse presque insoutenable se dessina sur ses lèvres alors qu’une vague de chaleur et d’espoir m’envahissait.
– Tu as le droit de changer d’avis, remarquai-je.
Avec un pincement au cœur, je détournai les yeux et observai sa petite cicatrice au menton.
Il posa sa main à quelques centimètres de la mienne. Je me remémorai la façon dont il avait décrit la musique qu’il aimait, ces vieilles chansons. Simples. Il aurait été si simple d’entrelacer mes doigts aux siens.
– Qu’est-ce que tu veux, toi ? finit-il par demander.
Sa question me tira de ma rêverie.
Je tournai la tête vers lui.
– Si tu m’avais posé la question deux semaines plus tôt, je t’aurais répondu que mon seul désir était d’être parmi mes amis, comme leur égale, et de les protéger comme ils m’ont protégée. Je n’acceptais pas qu’ils m’aient quittée. Chacun d’entre eux m’a abandonnée, à sa manière, et ma voix n’était pas assez puissante pour les atteindre.
Il me regarda en silence.
– Bien sûr, aujourd’hui, je sais que la pire chose qui puisse nous arriver n’est pas de nous séparer mais de nous décevoir. Je ne peux pas m’empêcher de penser à Ruby, à ce qu’elle traverse, toute seule. Je sais qu’elle essayait de nous protéger, mais… Est-ce qu’on l’a déçue ? Est-ce qu’elle a cru qu’on refuserait de l’aider ? Et si elle avait compris que le gouvernement était impliqué et avait perdu confiance en nous… Je ne sais pas. J’ai tellement peur pour elle.
– Elle n’a pas perdu espoir en vous, affirma Roman. Je ne la connais pas aussi bien que toi, mais ce que vous m’avez tous raconté laisse penser qu’elle voulait vous protéger d’un retour de bâton.
C’est la fermeté de sa voix que je trouvai rassurante, plus que le raisonnement lui-même.
– Pendant tout ce temps, elle était détenue par Leda Corp…, protestai-je. Même avant l’explosion. Ça fait des semaines. Pourtant, j’ai refusé d’envisager cette possibilité.
Il avait été plus simple de croire qu’elle avait choisi de partir. Mais même si j’avais su la vérité dès le début, qu’aurais-je pu faire pour l’aider ? Je n’avais jamais possédé qu’une illusion de pouvoir et d’influence.
Roman ferma les yeux. Une goutte s’écrasa sur sa joue avant de glisser sous son menton – le parcours exact que mes doigts rêvaient de suivre. Une pluie froide s’abattit tout à coup sur mes cheveux et mes bras nus, mais n’apaisa en rien l’ardeur qui brûlait en moi.
– L’ironie, c’est qu’en détruisant ma vie, ces gens m’ont libérée. Me confronter à ma vulnérabilité et à ma peur m’a permis de découvrir ma force. En me faisant passer pour une traîtresse, ils m’ont fait comprendre pourquoi il est indispensable de se rebeller. Pour avancer, il ne faut pas choisir le moindre mal, mais apprendre à naviguer entre de mauvais choix et créer sa propre voie. Une voie susceptible de fournir à Chubs et au Conseil les informations nécessaires pour dénoncer ceux qui travaillent contre nous et plaider pour une meilleure protection des Psi. Une voie qui permette aux Psi qui sont dans le besoin de trouver des gens comme Liam et Ruby, et de vivre librement. Une voie qui nous autorise à nous réapproprier notre histoire que des gens comme Moore ont essayé de nous voler, et à montrer au monde qui nous sommes vraiment.
Un éclair déchira le ciel, illuminant son visage plein d’admiration.
– Je ne suis pas puissant et je risque parfois de t’apporter plus de problèmes que de solutions, déclara-t-il, mais… je pourrais peut-être t’aider ?
Reste.
– Tu es puissant. Dans le monde entier, il n’y a personne d’autre comme toi.
– Dieu merci, fit-il avec ironie.
Je lui donnai un petit coup de coude.
– Je ne suis pas plus ou moins puissante que toi, protestai-je. On est tous les deux des conducteurs d’énergie.
– Tu te trompes. Tu ne la conduis pas, tu deviens l’énergie. Toucher ton pouvoir, c’était comme… Je ne suis pas sûr de pouvoir le décrire.
– C’est indescriptible, admis-je. Je ne suis même pas sûre de pouvoir y arriver moi-même.
– Je sais que ça reposait sur un mensonge, reprit-il, mais… ça m’a fait plaisir que tu aies cru qu’on était pareils, au début. Je suis un cas unique, mais vous autres, vous êtes comme une grande famille. Vous n’êtes jamais seuls.
– Moi aussi, j’aimais l’idée que tu sois comme moi, avouai-je.
En sentant son regard sur moi, la chaleur m’envahit de nouveau et dissipa tous mes doutes. Je pouvais à peine respirer en voyant mes émotions se refléter dans ses yeux.
– C’était comment, tenir un orage au creux de tes mains ? demanda-t-il.
Je n’eus même pas à réfléchir.
– Sans limite.
– Est-ce que tu me laisserais ressentir ça, juste une fois ?
Mon cœur se pinça.
– Je ne voudrais pas te blesser.
– La douleur peut avoir du bon, argua-t-il. Je préfère souffrir que ne rien ressentir.
Tu dis ça, mais c’est moi qui devrais te regarder souffrir.
Cette fois, en attirant à moi l’électricité crépitant dans le ciel, je m’imaginai couverte de poussière d’étoiles – quelque chose d’assez brillant et lumineux pour tout repousser, même la nuit.
Je fus gagnée par une sensation de puissance et d’invincibilité grisante. J’aurais voulu qu’elle ne m’abandonne jamais.
Simple, songeai-je.
Si simple.
Roman était baigné de ma lumière. Plutôt que de prendre la main qu’il me tendit, je posai les miennes sur ses joues, et quand, au lieu de reculer, il se pencha en avant et ferma les yeux, je l’embrassai.
De l’électricité statique frappa mes doigts en effleurant sa peau et me piqua la langue. Il pressa ses lèvres contre les miennes, sans que je puisse plus distinguer le déferlement de pouvoir crépitant de la sensation enivrante de le sentir ici, contre moi.
J’avais vaguement conscience que l’orage se rapprochait dangereusement et que la foudre, attirée par notre champ électrique, aurait pu nous frapper à tout moment, mais malgré le danger je dus me forcer à m’éloigner de lui.
Roman avait l’air stupéfait. Une odeur de roussi et d’ozone envahit mes narines et mes membres fourmillaient encore d’électricité statique. Je ne pouvais pas détacher mes yeux de son visage. Il eut un rire de pur émerveillement, puis les larmes lui montèrent aux yeux. Il croisa de nouveau mon regard, cherchant en vain des mots pour expliquer.
Je sais, songeai-je. Je sais.
Sans un mot, nous descendîmes de la barrière et partîmes en courant vers la maison. Roman me prit par la main, ignorant le choc électrique qui bondit de ma paume à la sienne.
Arrivé sur le perron, il jeta un dernier regard en arrière pour contempler les nuages tourbillonnants. Je n’eus pas le cœur de l’imiter – de voir nos dernières étincelles de lumière englouties par les ténèbres.
 
Le matin suivant, alors que le soleil avait commencé à peindre le nouveau ciel en rose, nous nous réunîmes en silence autour de la table pour le petit-déjeuner.
Tout à coup, Priyanka se leva du canapé, l’ordinateur portable dans les bras. Elle avait des cernes et l’air un peu folle à cause de l’excitation et du manque de sommeil.
– Bingo ! s’écria-t-elle.
Roman se leva en repoussant sa chaise.
– Mercer apparaît sur une vidéo ?
– Mercer et Moore. Ensemble.
Liam laissa tomber sa cuiller dans son bol de flocons d’avoine. Il semblait avoir aussi peu dormi que Priyanka.
– Tu plaisantes ?
– Il n’y avait rien sur les images des caméras de surveillance. Je me suis dit qu’ils avaient dû effacer les images ou éteindre les caméras, alors je suis remontée jusqu’au jour où Max dit avoir vu Mercer et j’ai trouvé quelque chose. Pour être honnête, ce n’est pas de la grande qualité, juste leur reflet sur les fenêtres intérieures d’un des bâtiments.
– Tu es géniale, Pri, fit Max en s’approchant avec Chubs et Vida.
– Est-ce qu’il y a le son ? demandai-je.
Priyanka pressa sur LECTURE.
D’abord difficiles à distinguer, les deux visages apparurent plus clairement lorsqu’ils s’arrêtèrent de marcher pour se tourner l’un vers l’autre.
Joseph Moore était un séduisant quinquagénaire qui paraissait dix ans de moins que son âge. D’habitude toujours bronzé et impeccablement vêtu, son apparence débraillée était ici surprenante. Son veston gris était fripé et son visage visiblement tendu.
Gregory Mercer, lui, avait les tempes grisonnantes, le visage taillé à la serpe et une longue cicatrice qui courait de la tempe gauche au front en traversant le sourcil. Il portait un costume noir et avait réuni ses cheveux blonds en une queue-de-cheval. Les yeux rétrécis en une fente, il était aussi immobile qu’un serpent aux aguets.
– On avait un accord, dit-il.
Max et Roman tressaillirent au son de sa voix.
– Vous rendre heureux ne fait pas partie de mes fonctions, rétorqua Moore. Mon boulot, c’est de nous faire gagner de l’argent, et au cas où vous n’auriez pas remarqué, je suis un peu préoccupé par d’autres choses en ce moment.
– Arrêtez de vous chercher des excuses, protesta Mercer. Ne jouez pas au plus malin avec moi. J’en sais plus sur vous que n’importe qui, y compris sur votre mariage de façade. Vous êtes trop « occupé » pour respecter vos engagements ? Alors je suis trop occupé pour veiller à ce qu’aucune information ne filtre… sur vos relations internationales, les secrets que vous vendez… ou cette petite bombe…
Moore leva les mains.
– Vous croyez que c’était ce que je voulais ? La livrer moi-même aux fédéraux m’aurait fait gagner les élections. Moi aussi, j’ai essuyé des pertes. Maintenant, un vieil employé du gouvernement va s’attribuer tout le mérite quand ils décideront que Cruz a besoin de booster sa cote de popularité.
Roman me jeta un coup d’œil. Je me mordis la lèvre.
Mais Moore ne parlait pas de moi.
– Prenez du recul. La seule façon d’éviter l’attention était de la livrer aux fédéraux, en échange de quoi ils fermeront les yeux sur nos activités. J’ai sauvé ce projet, mais si vous êtes incapable de faire le moindre sacrifice, alors…
Je sursautai en voyant Mercer pousser Moore violemment contre le mur et lui écraser la gorge.
– Comment osez-vous me parler de sacrifice, espèce de petit politicard de merde ?
Moore se débattit et l’autre finit par le lâcher avant de s’éloigner.
– Où allez-vous ? On n’a pas terminé… Je veux savoir où vous en êtes !
– Je vais la trouver moi-même, fit Mercer sans se retourner.
Liam se pencha en avant pour refermer l’ordinateur portable d’un coup.
– Préparez-vous. On y va, annonça-t-il.



Quarante
Nous nous dépêchâmes de nourrir les animaux et de fermer la maison avant de nous répartir entre deux voitures.
– Si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais monter avec toi, dit Liam alors que je chargeais nos sacs dans le coffre du SUV de Chubs.
Liam s’était douché et rasé et, malgré la raideur de ses mouvements et son regard anxieux, il avait repris une apparence plus normale. Comme l’avait fait remarquer Vida, il ne ressemblait plus à un gourou de secte prêt à nous tuer.
– Bien sûr que non, lui répondis-je. Mais c’est moi qui conduis.
Un petit sourire apparut sur ses lèvres.
– D’accord.
– J’espère que tu es prêt à te pelotonner contre moi à l’arrière, annonça Priyanka à Max en descendant les marches du perron.
Max se tourna vers Vida.
– Est-ce que je peux monter avec vous ? Un peu de paix et de tranquillité ne me ferait pas de mal.
Vida ouvrit la portière arrière et l’invita à monter d’un geste de la main.
– Quelqu’un devrait peut-être le prévenir que ce n’est pas la voiture de « la paix et de la tranquillité », chuchota Liam en boitillant pour venir m’aider à ranger les dernières affaires.
– Il est plus sympa de découvrir certaines choses par soi-même, répliquai-je.
– Tu es sûre de vouloir conduire ? insista-t-il en regardant le volant avec nostalgie.
Quelque chose changea dans son expression.
Désespoir.
J’ouvris l’un des sacs à dos et en sortis la photo que j’avais récupérée à Haven, un peu roussie et craquelée, mais toujours en un seul morceau.
Ses yeux s’agrandirent en la voyant.
– Tout n’est pas perdu, le rassurai-je. Ça va aller.
Il prit la photo et posa sa main sur ma tête, comme il avait l’habitude de le faire autrefois.
– Venant de toi, je suis prêt à le croire, répliqua-t-il.
– Vraiment ?
– C’est un long trajet, observa-t-il. Tu auras peut-être besoin de faire une pause ?
Je lui lançai un regard appuyé.
– Sacrée Zu, dit-il en rangeant la photo dans sa poche.
Avant que j’aie pu m’installer au volant, il saisit mon poignet.
– Liam, ne sois pas ridicule…
– Non, je veux seulement te dire…, commença-t-il en secouant la tête. Je suis désolé de ne pas t’avoir dit au revoir.
– La première ou la seconde fois ? rétorquai-je en résistant à la tentation de le serrer dans mes bras.
Il fit la grimace.
– Les deux. Pour être parti sans rien dire, et pour vous avoir laissés vous en aller tous les deux après que nous nous sommes disputés. Je ne suis pas parfait, mais j’ai toujours eu envie de l’être pour toi.
– Je n’ai jamais voulu la perfection, objectai-je. Personne n’attend de toi que tu sois parfait.
– Après la mort de Cole, après tout ce qui s’est passé, admit-il en cherchant ses mots, c’était la seule chose que je pouvais faire.
– Je sais, dis-je. Liam, je sais. Tout va bien. Mais dorénavant, aucun de nous n’a le droit de partir sans un mot, d’accord ?
Il hocha la tête.
– D’accord.
– Alors allons-y, conclus-je.
Vida me regarda une dernière fois avant de monter au volant de sa voiture.
– Si tu me perds de vue, continue sur cette route. On se retrouve près du labo.
– Qu’est-ce qui te fait croire que je serai derrière ? protestai-je.
Vida sourit.
Je me glissai à l’intérieur du SUV et bouclai ma ceinture.
– Au revoir, Neige, princesse de mon cœur, fit Priyanka avec un dernier coup d’œil en arrière.
– Tout va bien ? s’enquit Roman, assis à ma droite.
– Beaucoup mieux, dis-je en démarrant.
Un puissant courant électrique traversa la voiture et la radio crachota une chanson pop que je ne connaissais pas. Je m’apprêtais à changer de station quand Liam ouvrit la portière de Roman.
Il claqua la langue et pointa son pouce vers la banquette arrière.
Après un long regard à mon intention, Roman défit sa ceinture et changea de place.
– Quoi ? fit Liam. Je suis blessé, j’ai besoin de plus de place.
J’enclenchai une vitesse et la voiture partit en cahotant. Liam posa sa main sur son cœur.
– Relax, pépé, fis-je en accélérant alors que nous quittions l’allée pour rejoindre la route.
Vida laissait déjà derrière elle un nuage de poussière. Au bout d’une vingtaine de minutes, Liam trépidait.
– Ça devient insultant, observai-je. Pour ne pas dire irritant.
– Non, non, tu es une excellente conductrice, c’est juste que… Pourquoi écouter ça ?
Concentrée sur ma conduite pour ne pas perdre Vida de vue, je n’avais pas prêté attention à la musique pop diffusée par la radio.
– Change de station, alors, suggérai-je.
Il eut l’air horrifié.
– Le conducteur choisit la musique. Toujours.
– C’est incroyable que personne ne t’ait jamais éjecté d’une voiture en marche, nota Priyanka.
Il se retourna pour la regarder.
– Tu étais ma préférée parmi les nouveaux amis de Zu, mais maintenant, c’est lui. Au moins, il respecte ses aînés.
– Quand es-tu devenu un vieillard ? lançai-je.
– Le cerveau est au sommet de sa forme à vingt-cinq ans, ensuite ce n’est qu’un long déclin, observa Roman en regardant le paysage.
– Sympa, fit Liam. C’est à ce gars-là que tu roules des pelles sur les barrières ?
– Quoiii ? chantonna Priyanka avec une fausse note de surprise dans la voix.
– Tu nous espionnais ! m’offusquai-je en cognant l’épaule de Liam.
Je jetai un coup d’œil à Priyanka dans le rétroviseur ; elle prit un air innocent.
– Vous étiez tous en train de nous regarder ?
Roman, occupé à marquer des itinéraires alternatifs sur la carte, ne parut pas le moins du monde perturbé par ces révélations.
– Bon, d’accord, avoua Priyanka. Mais ce n’est pas vraiment de notre faute. Charlie est sorti pour vous dire de rentrer à cause de l’orage et il est revenu l’air très troublé et embarrassé. Il a refusé de nous dire ce qu’il avait vu, ce qui avait l’air encore plus louche, alors bien sûr, on est tous allés vérifier que vous alliez bien et que vous ne vous étiez pas fait carboniser par un éclair.
Je lui jetai un regard noir dans le rétroviseur puis changeai de station.
– … Nous interrompons notre programme habituel par un flash spécial…
– Quelque chose me dit que ce n’est pas une bonne nouvelle, dit Priyanka.
Roman laissa tomber la carte sur ses genoux.
– Tu peux monter le son ?
– Suite à la tentative d’attentat contre le cortège de la présidente par intérim Cruz, le secrétaire général des Nations unies a déclaré…
La panique m’envahit. Le secrétaire général Chung ne faisait jamais de déclaration pour le compte des États-Unis, sauf si…
– Après une réunion avec les délégués de chaque nation de la coalition supervisant la restauration du gouvernement des États-Unis, nous avons décidé à l’unanimité de reconduire notre mission de supervision pour les deux prochaines années. Ces tensions, au moment de ce qui aurait dû être les premières élections indépendantes depuis la déposition de l’administration Gray, ont mis en évidence l’incertitude de la situation et ses dangers. Afin de préserver la stabilité nationale et internationale, le statu quo tel qu’il existe aujourd’hui sera maintenu et nous réaffirmons notre soutien aux forces des Défenseurs et du maintien de la paix. Merci.
– Ils ont vraiment annulé les élections, dis-je. Comme Moore l’avait prédit. Mais qu’a-t-il à y gagner ?
Cela n’avait aucun sens. Pourquoi Moore aurait-il créé les circonstances l’empêchant d’accéder au pouvoir ?
– Les résidents de Chicago, Indianapolis, Detroit et d’autres grandes villes sont appelés à rester chez eux pendant les manifestations spontanées…
Manifestations spontanées. Du jargon d’attaché de presse pour décrire ce qui était probablement de violentes émeutes.
– C’est exactement ce qu’il veut, suggéra Priyanka : une rébellion.
Pendant des semaines – des mois – Moore et d’autres comme lui avaient semé les étincelles de la discorde, et la poudrière s’apprêtait à exploser. Dans le chaos, le public verrait en lui un guide, même ceux qui n’avaient jamais vraiment cru en lui. Il avait fabriqué la preuve dont il avait besoin pour faire de lui un prophète et un sauveur.



Quarante et un
Quand nous arrivâmes à Philadelphie après presque une journée de voyage, la ville était en feu.
La fumée s’étendait sur des kilomètres derrière les barrages de police installés sur tous les grands axes. J’avais suivi Vida jusqu’à Lansdowne, où nous nous étions arrêtés sur le parking d’un magasin condamné. La rue était jonchée de détritus, de débris de verre et de capsules de grenades lacrymogènes, mais déserte. Les maisons semblaient abandonnées et avoir été pillées.
Mon dos me faisait souffrir, même après avoir passé le volant aux autres. J’essayais de me dégourdir les jambes et de me réveiller quand Vida sortit de sa voiture, son téléphone à l’oreille.
– Je n’y manquerai pas. Merci. Je t’appellerai en premier, promis.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Liam en s’étirant.
– Cate, fit-elle. Elle surveille la situation pour nous. D’après le réseau du FBI, on pourrait entrer en passant à pied par le cimetière de Mount Moriah. Elle a entendu les agents de coordination parler du retrait des forces sur le terrain au profit de patrouilles aériennes.
Il était logique que Vida prenne la tête de cette opération de sauvetage car elle était la seule à avoir une véritable expérience en la matière. Et bien qu’elle préfère les missions solo, nous avions beaucoup à apprendre à son contact. Chacune de ses actions était une leçon.
Roman déplia une carte sur le capot de notre SUV.
– Ici. C’est à trois kilomètres.
L’emplacement du laboratoire de Leda Corp n’était pas un secret. C’était le même bâtiment qui avait fermé, des années plus tôt, pour dissimuler le fait que l’agent Ambrosia était responsable de la mutation Psi. Ça avait été un choc quand Cruz l’avait autorisé à rouvrir. Le financement de Leda par les Nations unies – pour continuer ses recherches sur la mutation et le développement de nouveaux médicaments sans lien avec la NIAA – avait été extrêmement impopulaire. Moi aussi, j’avais reconnu l’injustice de récompenser les gens qui, même involontairement, avaient détruit tant de vies.
– Et ensuite, combien de kilomètres jusqu’à Center City ? demanda Liam, les mains sur les hanches. Ça va nous prendre des heures. On ne peut vraiment pas y aller en voiture ?
– Non, trancha Vida. Sauf si tu rêves de te retrouver à l’arrière d’un véhicule de police banalisé. Si le Bruit blanc te manque à ce point, je suis sûre que quelqu’un se fera un plaisir de te rendre service.
Il soupira, puis jeta un coup d’œil à Chubs, adossé à la berline, les yeux pensifs.
– Si toute la ville est dans cet état, intervint ce dernier, peut-être l’ont-ils déjà fait sortir.
– Je peux faire une nouvelle recherche, suggéra Max en s’approchant de nous.
Vida secoua la tête.
– D’après Cate, ils ont verrouillé tous les immeubles de bureaux de Center City, y compris le labo. Le plus difficile sera d’échapper à la sécurité renforcée. Un couvre-feu a été décrété, mais ils ont encore du mal à contrôler la situation.
La frustration passa sur le visage de Liam mais il hocha la tête. Nous savions tous qu’il fallait savoir tirer le meilleur parti d’une situation difficile.
– Le labo est à environ dix kilomètres, remarqua Roman. Ça nous prendra un peu moins de deux heures en marchant vite, mais c’est un long trajet pour quelqu’un qui s’est pris une balle.
– Lâche-moi les baskets, gamin, marmonna Liam. Je vais bien.
Vida vérifia la chambre de son pistolet avant de l’enfoncer dans la poche de sa veste en cuir. Je savais que Roman avait une arme sur lui, mais je fus surprise de voir Priyanka accepter le pistolet que Vida lui tendit.
– Inutile de te rappeler que personne ne doit te voir avec ça, encore moins des types en uniforme, l’avertit Vida. Ils hésiteront peut-être à tirer sur un garçon blanc, surtout s’ils ne pensent pas que c’est un Psi, mais tu n’auras pas cette chance.
– Je sais, dit Priyanka. Et je n’ai pas l’intention de les laisser m’attraper.
– Bien. Je ne supporterais pas de voir un autre gamin mourir sous mes ordres.
Priyanka fit un petit salut sarcastique.
– Cette attitude n’aide pas, fit sèchement Vida. Es-tu capable de suivre des ordres ?
– Tu n’as aucune idée de ce dont je suis capable, rétorqua Priyanka.
Un petit sourire approbateur se dessina sur les lèvres de Vida.
Nous ne croisâmes le premier hélicoptère qu’après avoir presque atteint le cimetière. Priyanka et moi fûmes les premières à le sentir. Elle attrapa Max et j’attrapai Roman pour nous mettre à couvert sous les arbres.
Devant nous, les autres bondirent dans les fourrés. Liam s’accroupit, le front posé contre un tronc d’arbre. Il dut sentir mon inquiétude car il serra soudain les dents avec un air de détermination et se remit debout dès que le bruit de l’hélicoptère disparut, noyé sous les sirènes des ambulances.
– Traversez le cimetière deux par deux, ordonna Vida en passant la clôture. Sauf toi, Stewart. Tu viens avec moi et Charlie.
Chaque paire traversa à tour de rôle le labyrinthe de tombes. Quand l’hélicoptère fit un nouveau passage, nous nous étions déjà engouffrés dans le chaos de la ville.
Les immeubles de la périphérie étaient toujours en proie aux flammes attisées par le vent. Des pillards brisaient des vitrines de supérettes et de magasins de vêtements. Un type sortit en chancelant par une devanture fracassée, un ordinateur dans les bras. Il courut vers un groupe d’amis qui portaient des bandanas sur la partie inférieure de leur visage. Une voiture de police fonça devant nous alors que nous pénétrions plus profondément dans la ville.
Après avoir franchi le Delaware par un pont non surveillé, nous dûmes rester cachés derrière des poubelles pendant une heure pour éviter les patrouilles. Je serrai les dents de frustration ; chaque minute perdue comptait, et une vie pouvait disparaître en quelques secondes. Ruby était peut-être déjà…
Je vis le visage de Liam, couvert de poussière alors qu’il se relevait pour reprendre la route. Roman et moi fermions la marche. Priyanka avait pressé le pas pour rattraper Vida et les autres tandis que Max nous avait rejoints, l’air soucieux.
– Ça va ? lui demandai-je. Tu peux faire demi-tour si c’est trop dur pour toi.
Ce n’était pas un reproche ; j’avais même été surprise qu’il décide de nous accompagner. Quand Liam les avait appelés pour les tenir au courant, Sam et Lucas l’avaient invité à rester avec eux jusqu’à ce qu’il se sente prêt à affronter le monde. Mais Max avait insisté pour venir, arguant qu’une autre vision serait peut-être nécessaire une fois en ville.
– Ça va, dit-il. Mais je n’avais pas imaginé une telle violence.
– Tu n’es pas obligé de te battre, déclarai-je. Je suis simplement heureuse que tu sois ici, avec nous.
Il hocha la tête et tourna son attention vers la rue. Plus nous nous rapprochions du centre-ville, plus les pompiers semblaient maîtriser la situation. Bientôt, il n’y eut plus une flamme en vue, juste de la cendre et des volutes de fumée épaisse. Je remontai le col de ma chemise sur mon nez pour me protéger.
Nous croisâmes une foule hétéroclite de tous âges et origines, mais tous avaient les yeux rouges.
– Du gaz lacrymogène, expliqua Roman.
Un homme d’âge mûr en soutenait un autre, plus jeune, en boitillant. Le plus jeune avait une blessure ouverte à la tête et l’air hagard. En passant devant nous, le plus âgé me regarda attentivement.
Je m’éclaircis la gorge et détournai la tête.
– N’allez pas à Independence Mall, nous prévint-il d’une voix rauque. Ils contrôlent les identités.
Je me retournai pour lui jeter un coup d’œil. Même s’il ne m’avait pas reconnue, il avait dû voir que nous étions très jeunes et en tirer des conclusions.
– Le cimetière est votre meilleure chance de quitter la ville, leur confia Roman en posant sa main sur mon épaule pour me faire avancer doucement. Méfiez-vous des hélicoptères.
– Merci, répondit l’homme blessé. Faites attention, ils tirent à balles réelles.
– Mon Dieu, murmura Max dès qu’ils nous eurent dépassés.
– Ça va toujours ? lui demandai-je.
Il déglutit et hocha la tête.
Nous dûmes courir pour rattraper les autres. Roman se baissa tout à coup pour ramasser une casquette de base-ball des Phillies. Il me la tendit sans un mot.
– Merci, murmurai-je en la vissant sur mon crâne.
Nous n’allions pas prendre le risque de nous faire reconnaître avant même d’avoir pu atteindre notre objectif.
– L’immeuble de Leda Corp n’est-il pas près d’Independence Mall ? demandai-je après avoir rejoint les autres à l’ombre d’une pizzeria condamnée.
– Il doit bien y avoir un kilomètre, répondit Vida. Pourquoi ?
– C’est plus près que ça, intervint Liam. Cinq cents mètres, tout au plus.
– Tu es sûr ? fis-je.
– C’est là que mon frère travaillait en couverture pour la Ligue, dit Liam d’un ton égal. J’avais l’habitude d’essayer de le repérer depuis le parc. J’en suis sûr.
Il avait raison. Le bâtiment banalisé se trouvait à l’angle de Locust Street et de Tenth Street. L’existence du labo était un secret de polichinelle pour quiconque travaillait au gouvernement et, probablement, quiconque vivait et travaillait à Philadelphie. Le public savait seulement qu’il avait été fermé et légué à l’université du quartier, et que les nouvelles recherches de Leda Corp, commissionnées par l’ONU, étaient surveillées par le gouvernement depuis Washington. Si certains ignoraient encore la fonction de ce bâtiment avant les émeutes, ils devaient à présent s’en faire une idée, étant donné la forte présence militaire qui l’entourait. Je ne pouvais même pas voir la porte d’entrée derrière les véhicules blindés.
Nous restâmes à bonne distance, dans une ruelle flanquée d’un restaurant de sushis calciné et d’un pressing.
– Pas la peine de faire ces têtes-là, dit Vida. On n’aurait jamais pu entrer par la porte principale.
– Est-ce qu’ils ne vont pas surveiller tous les accès ? demandai-je.
Nous nous étions attendus à ce que le bâtiment soit surveillé, mais pas à des fusils d’assaut.
– Allez, dit Vida, on n’est pas des imbéciles. Quelqu’un doit bien avoir une idée.
– J’ai une très mauvaise idée, intervint Priyanka.
– On t’écoute, répliqua Liam.
– Il y a plein de manifestants retenus par les forces de l’ordre dans le parc, non ?
Elle se tourna vers moi, avant d’ajouter :
– Et si on refaisait le coup de la fosse ? On attire tout le monde devant l’entrée en arguant, par exemple, qu’il y a du ravitaillement à l’intérieur ou en leur rappelant le rôle qu’a joué Leda Corp. Ça occupera l’attention des soldats pendant qu’on cherche une entrée par-derrière.
– Des gens risquent de se faire tuer, objecta Chubs. Et même si on peut profiter du chaos pour se glisser à l’intérieur, ils pourraient très bien décider de faire évacuer le bâtiment.
Jusqu’à présent, les cris des manifestants parqués dans Independence Mall n’avaient été qu’un grondement indistinct. Mais leurs chants montaient en puissance en se rapprochant :
– On n’veut plus ! de l’ONU ! On n’veut plus ! de l’ONU !
– On pourrait voler des uniformes de policiers ou de Casques bleus ? suggéra Roman.
– Ce n’est pas réaliste, objecta Liam. Même si on trouvait une brillante idée pour expliquer la nécessité de notre présence à l’intérieur, on ne dénicherait jamais sept uniformes – huit, en comptant celui de Ruby. Notre meilleure chance est d’attendre que la situation dégénère à l’extérieur pour profiter du chaos et s’introduire en douce.
– Il y a un parking souterrain.
Nous pivotâmes tous vers Max.
– Ton père travaillait pour Leda Corp, dis-je en me souvenant soudain de ce qu’il m’avait dit dans la fosse. Dans ce labo.
Il hocha la tête.
– Tu n’aurais pas pu le dire plus tôt ? s’énerva Vida. Rien d’autre, tant que tu y es ?
– Le parking des employés se trouve juste en dessous du labo, à l’arrière du bâtiment. Le parking secondaire est plus loin, au nord, mais il est relié au bâtiment par un passage souterrain, expliqua Max.
– Tu es sûr ? fit Chubs.
– Les chercheurs avaient l’habitude de l’utiliser pour ne pas se faire remarquer quand ils arrivaient en retard. Et mon père me faisait passer par là quand je venais pour les tests. Il y a des caméras de surveillance et au moins un vigile, mais on ne devrait pas avoir de mal à entrer. Je n’ai jamais vu un seul verrou résister à Priyanka.
– Oh, Maximo, dit-elle. Maintenant, je suis vraiment désolée pour toutes les fois où j’ai changé le mot de passe de ton téléphone.
Il plissa les yeux.
– Je le savais !
Liam claqua des mains.
– On se concentre. Max, à quel endroit ce passage souterrain conduit-il ?
– Il débouche sur les mêmes ascenseurs que ceux qui mènent au parking principal, mais à l’étage du dessous. Il faut une carte d’accès pour entrer et sortir, mais, encore une fois, on a Priyanka.
Elle rejeta ses longs cheveux bouclés sur ses épaules.
– D’accord, dit Chubs. Sept niveaux, en comptant le hall. Si on se sépare, une partie d’entre nous peut commencer les recherches au dernier étage, et le reste à partir du premier. On se retrouvera au milieu.
– Tu viens avec moi, lui dit Vida. Il n’y a pas de mais qui tienne. Tu n’as pas tenu une arme depuis quatre ans.
– Je n’avais pas l’intention de protester.
– Je viens avec toi aussi, dit Liam. Les gamins peuvent s’occuper des premiers étages. On se retrouve au quatrième, devant les ascenseurs. Y a-t-il un moyen de désactiver les caméras ?
– J’essaierai quand on sera à l’intérieur, dit Priyanka. Je pourrai sans doute mettre le système en boucle.
Tout le monde hocha la tête. Sauf Max, qui avait l’air paniqué.
Je ne veux plus faire de mal à qui que ce soit…
Nous lui avions déjà fait rompre sa promesse quand il s’était battu avec Cubby. Je n’allais pas lui forcer la main une nouvelle fois.
Roman s’en était rendu compte, lui aussi. Il dit de son habituel ton tranquille :
– On va avoir besoin d’un véhicule pour sortir de la ville. Tu peux t’occuper de ça, Max ? Et de trouver comment éviter les barrages ?
Max hocha la tête avec enthousiasme.
– Laissez-moi juste un des téléphones. Je vous tiendrai au courant.
Chubs lui donna le sien et Liam nous tendit l’ancien téléphone de Sam.
– Uniquement des textos, rappela Vida. Et seulement avec l’application sécurisée.
– On n’veut plus ! de l’ONU !
Les chants se rapprochaient.
– Joseph Moore ! Président !
Vida repartit à l’angle de la ruelle pour jeter un coup d’œil à la foule. Elle nous fit signe de la rejoindre et attira Max contre elle en le tirant par le col de sa chemise.
– Est-ce qu’ils se dirigent vers le parking ?
Il hocha la tête.
– C’est au nord du bâtiment. S’ils restent dans cette rue, c’est tout droit jusqu’à Tenth Street.
Ça semblait être un bon pari, vu les barrières de police qui bloquaient l’accès des deux côtés de Locust Street où des véhicules avaient été abandonnés et saccagés.
– Notre amie la Chance est de retour, murmura Priyanka. Tu m’as manqué, Chance.
Quand la première vague de manifestants passa devant nous avec leurs pancartes et leurs banderoles, Vida nous jeta dans la mêlée. Nous dûmes jouer des coudes pour traverser le flot humain. Quelques soldats, çà et là, surveillaient et contenaient la foule.
Liam chancela à côté de moi lorsque quelqu’un lui donna un coup de coude accidentel dans la poitrine. Je passai mon bras autour de ses épaules pour l’aider à garder son équilibre et tentai de suivre Vida à la trace.
Soudain, une pression familière se glissa à l’arrière de mon esprit, suivie d’un frisson le long de ma colonne vertébrale. La sensation disparut avant même que j’aie eu le temps de l’analyser.
Liam tremblait, une main sur le cœur.
– C’est comme si quelqu’un venait de piétiner ma tombe, dit-il.
Je montai sur la pointe des pieds pour scruter les immeubles avoisinants. Les visages alentour se brouillèrent à mesure que mon angoisse augmentait. Priyanka se retourna. Nos regards se croisèrent.
Lana.



Quarante-deux
Max nous guida jusqu’à une impasse qui n’avait même pas de plaque. La porte donnant sur le parking était presque invisible sous les graffitis. Il pointa du doigt un petit carré noir au-dessus de l’entrée.
– C’est le capteur de badge, expliqua-t-il en jetant un coup d’œil à Priyanka.
Mais elle n’avait d’yeux que pour la caméra de surveillance sur le côté opposé.
– Est-ce qu’elle… travaille ? chuchota Liam à mon oreille.
– Je t’entends parfaitement, rétorqua-t-elle. Et oui, je travaille. Donnez-moi juste une minute… C’est un beau pare-feu qu’ils ont là. Beaucoup… de… défenses…
Roman secoua la tête.
– On ne peut pas passer par cette porte. Il doit bien y avoir un conduit d’aération…
Il longea la façade et se glissa dans un espace étroit entre le parking et l’immeuble adjacent, avant de disparaître. Mon cœur bondit quand sa tête réapparut.
– J’ai trouvé. Préviens les autres.
Liam leva les sourcils à mon intention.
– Vraiment charmant.
– Peux-tu arrêter ? protestai-je en le poussant vers l’ouverture.
Pour pouvoir passer, il dut retirer sa ceinture et sa chemise à carreaux pour se mettre en maillot de corps. Après quelques hésitations, Chubs s’introduisit à son tour, puis Priyanka.
Je m’apprêtais à lui emboîter le pas lorsque Vida se tourna vers Max.
– On va avoir besoin d’un véhicule qui ne risque pas d’être fouillé. Si tu n’en trouves pas, essaie de dénicher une voie non surveillée.
Il hocha la tête.
– Je ferai de mon mieux.
– Tu as environ vingt minutes pour faire mieux que ton mieux, rétorqua Vida.
Les autres avaient déjà retiré la grille d’aération et Roman s’était glissé à l’intérieur. Nous le trouvâmes à côté d’un vigile assommé.
Il nous fit traverser le petit parking vide pour atteindre le passage souterrain. Les sirènes de police et les chants des manifestants étaient devenus inaudibles. Au-dessus de nos têtes, les lumières fluorescentes clignotaient au rythme de mon pouls.
Respire, m’exhortai-je. Trouve Ruby. Et déguerpis.
C’était aussi simple que ça. Ne pas déclencher d’alarme, ne pas alerter la sécurité, trouver Ruby, repartir.
Je rejetai les épaules en arrière tandis qu’une décharge électrique me frappait les dents.
Le passage débouchait sur des ascenseurs, comme Max l’avait promis.
– Prenons l’escalier, suggéra Roman. Nous n’avons que trois étages.
– Bonne idée, opina Vida.
Priyanka s’avança vers le premier ascenseur et pressa sa main contre le scanner. Nous fîmes tous la grimace en entendant l’ascenseur tinter à chaque étage.
– Quatrième étage, devant les ascenseurs, rappela Vida. Vingt minutes. Quoi qu’il arrive, c’est le rendez-vous. On adaptera le plan à ce moment-là si nécessaire.
Je hochai la tête tandis qu’ils entraient dans l’ascenseur.
– Bonne chance.
Les portes se refermèrent et l’ascenseur les emporta.
Une vague de terreur se frayait un chemin dans mon estomac. Je me tournai vers Roman en sentant sa main se poser sur ma nuque.
– On arrive ensemble, on repart ensemble, dit-il avec douceur.
Je me redressai en hochant la tête. Priyanka avait déjà piraté le scanner de la porte de l’escalier. Je pris une profonde respiration et les suivis à l’intérieur.
Les courants électriques présents dans le bâtiment bourdonnaient dans mes oreilles. L’escalier en béton avait été peint et l’extrémité des marches recouverte de caoutchouc pour éviter les chutes. Une bande phosphorescente courait le long du mur, illuminée par de petites appliques. Une sur deux était éteinte, suggérant que seul l’éclairage de secours fonctionnait.
– Ils ont peut-être vraiment évacué l’immeuble ? murmurai-je.
– Il est plus probable que personne n’a pu remettre les pieds ici depuis l’annonce, répondit Roman en chuchotant.
Ne baisse pas ta garde, songeai-je en comptant les étages.
Parking principal, hall, premier…
Priyanka s’occupa à nouveau du scanner. Une petite fenêtre en haut de la porte nous permit de jeter un coup d’œil dans le hall vide. Roman posa un doigt sur ses lèvres et sortit son pistolet tout en poussant lentement la porte de l’épaule.
Seules nos respirations haletantes étaient audibles dans le silence. Quelques néons au plafond éclairaient faiblement des rangées de box gris qui s’étendaient d’un bout à l’autre du bâtiment. Je sortis le téléphone de ma poche et commençai à filmer, puis secouai la tête à l’intention des autres. Étage suivant.
Le deuxième étage était tout aussi mal éclairé, mais l’agencement des salles était complètement différent. L’escalier débouchait sur deux longs couloirs : l’un continuait tout droit jusqu’à une fenêtre condamnée et l’autre partait sur la droite avant de s’arrêter devant une lourde porte. ZONE DE QUARANTAINE, indiquait un écriteau.
Mes tennis couinèrent quand nous avançâmes dans le premier. Je m’immobilisai, m’attendant à voir une porte s’ouvrir à tout instant. Priyanka fit une glissade. Roman secoua la tête tandis qu’elle posait la main sur la première porte, mais elle l’ignora et tourna la poignée. Je continuai à filmer.
Un bureau. Une étagère bondée, des piles de papier et une paire d’escarpins de rechange. Nous n’avions pas besoin de vérifier les autres bureaux pour savoir qu’ils ressembleraient à celui-ci. Toutes les pulsations électriques que je détectais paraissaient similaires. De simples étincelles comparées au pouvoir qui rugissait derrière les portes coulissantes de l’autre couloir.
Cette fois, je pris la tête et les autres me suivirent. Mon cœur battait si fort que j’aurais été incapable de parler même si on m’y avait forcée. J’appuyai sur le bouton et les portes s’ouvrirent en sifflant avant de se refermer dès que je relâchai la pression.
– Elles s’ouvrent sans doute seulement de ce côté, suggéra Roman.
– Seulement quand je ne suis pas là. Sésame, ouvre-toi, fit Priyanka.
De l’air froid et stérile passa sur mes joues et dans mes cheveux. Je réprimai un frisson alors que Roman se dirigeait vers un carton de masques chirurgicaux pour en distribuer un à chacun. J’en pressai un contre ma bouche, heureuse de pouvoir filtrer une partie de l’odeur chimique. J’avais la chair de poule sur les bras et la nuque. Un plafonnier éclairait faiblement ce qui ressemblait à des chambres d’hôpital équipées de machines. Priyanka s’arrêta pour regarder à travers l’une des fenêtres d’observation.
– Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? murmura-t-elle.
Une horrible suspicion se fraya un chemin dans mon cerveau. C’était probablement là qu’ils avaient gardé les premiers cas connus de la NIAA, quand tout le monde croyait qu’il s’agissait d’un virus contagieux.
Roman se tourna vers la porte par laquelle nous étions entrés et nous fit signe de le suivre. Mais à peine avais-je fait un pas dans sa direction que Start Me Up des Rolling Stones se mit à jouer. Je lâchai presque le téléphone de surprise.
La musique courait sur le carrelage et le long des murs. Il régnait une telle obscurité à l’autre bout du couloir que nous n’avions pas vu qu’il débouchait sur un autre hall.
Je fis un pas en avant avec la sensation que mon être se dévidait comme une bobine de fil. Roman m’emboîta le pas, pistolet au poing.
Le couloir s’arrêtait devant une double porte dont les battants s’entrouvraient légèrement au passage de l’air conditionné qui s’échappait juste au-dessus. Des blouses bleues. Une table d’opération. De grosses machines sifflantes.
Pas ici, songeai-je en poussant l’un des battants. Pitié, pas ici.
Devant la table d’opération, un homme en blouse agitait une fraise chirurgicale au rythme de la chanson, comme un chef d’orchestre. De l’autre côté, une femme se tenait près d’un plateau d’instruments argentés. Une autre femme, assise derrière un moniteur, contrôlait le bras d’une sorte de scanner rotatif au-dessus de la table.
Et sur la table, Ruby, le crâne rasé et le visage figé comme de la cire.
– Stop !
Le mot explosa de ma bouche tel un rugissement. L’ampoule de la lampe chirurgicale vola en éclats au même instant que l’écran du moniteur. La femme qui le surveillait fut projetée en arrière et heurta le carrelage de la tête.
– J’appelle l…
Roman tira sur l’homme avant qu’il ait pu terminer sa phrase. Celui-ci lâcha la fraise et s’effondra par terre.
L’autre femme se précipita vers les étagères de fournitures médicales collées au mur et tira dessus. Elles cédèrent aussitôt.
Priyanka courut derrière elle et la tacla. Tandis que la femme se débattait à coups de pied et de poing, Priyanka se pencha derrière les étagères pour voir ce qu’elles dissimulaient.
– Il y a une porte… Où est-ce qu’elle mène ?
– C’est juste…, bégaya la femme en sanglotant de terreur, juste une sortie de secours. Pitié, on faisait seulement notre travail !
Je ne me retournai pas pour voir comment Priyanka la fit taire. Je m’en fichais. J’éteignis la caméra de mon téléphone et me précipitai vers la table d’opération.
Les épaules de Ruby étaient trop minces. Son visage émacié portait encore la marque d’un hématome sur la joue. Elle avait l’air…
Morte.
– Ruby ? m’écriai-je. Tu m’entends ?
Je cherchai une perfusion, la trace d’un anesthésiant qu’il lui aurait injecté, mais il n’y avait rien. J’attrapai son poignet pour chercher un pouls.
Là.
Je veux seulement te sauver. Je veux seulement aider.
– Est-ce que ç… ?
Tout à coup, le visage de Roman disparut de mon champ de vision et une lumière blanche aveuglante envahit la salle d’opération. Je crus que j’étais en train de m’évanouir, mais je sentis le sol ferme sous mes pieds. La lumière blanche disparut, d’autres formes apparurent dans l’obscurité et un couloir s’ouvrit devant moi. Je pénétrai à l’intérieur, passai devant des portes fermées tandis que de petits visages me regardaient à travers les fenêtres d’observation.
Un souvenir.
Je lâchai Ruby avec un cri, mais l’image ne disparut pas avant que je lise une indication sur le mur du couloir : NIVEAU 3.
– … ça va ? Dis quelque chose !
La vision du couloir disparut, remplacée par le visage anxieux de Roman. Je sentis soudain la pression de ses doigts sur mes bras.
– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Priyanka.
– Il y a d’autres gamins ici, expliquai-je. Ils sont à l’étage au-dessus. Ruby veut que j’aille les chercher.
Priyanka jeta un coup d’œil à Ruby, complètement immobile.
– Je n’ai pas le temps d’expliquer, rétorquai-je en la prenant par le bras. Il faut que tu m’accompagnes pour ouvrir les portes.
– D’accord, répondit-elle en refermant sa main sur la mienne. Je viens. Ça va aller, Ro ?
Il hocha la tête.
– Je contrôle la situation.
Je lui lançai le téléphone. Il eut l’air de vouloir protester, mais il se ravisa en voyant mon expression. Je ne pouvais sentir que la peur de Ruby ; je ne pouvais voir que sa frêle silhouette immobile.
– Préviens les autres par texto qu’on l’a trouvée. Et dis à Max qu’on va avoir besoin d’un véhicule plus grand.
 
Priyanka ouvrit les portes de la zone de quarantaine et prit la tête dans l’escalier. Mon cerveau était comme du coton, comme si quelque chose qui ne lui appartenait pas avait été placé à l’intérieur. Bien qu’inconsciente, Ruby semblait savoir que c’était moi. Elle m’avait entendue ou sentie…
Nous nous arrêtâmes devant la porte du troisième étage. Priyanka jeta un coup d’œil à travers le hublot et se raidit. Sans un mot, elle s’écarta pour me laisser regarder.
Un vigile était étendu sur le carrelage dans une mare de sang.
J’interrogeai Priyanka du regard. Les autres étaient peut-être déjà passés par là ou bien ils avaient croisé le vigile à l’étage du dessus et celui-ci avait réussi à ramper jusqu’ici. Mais je ne voyais pas de sang dans l’escalier. Non, il était tombé à l’endroit où il avait été abattu.
Je jetai à nouveau un coup d’œil à travers la vitre. Il n’y avait personne et le temps nous manquait.
J’ouvris lentement la porte en prenant d’une main le pistolet que Priyanka me tendit et en déclenchant la caméra du téléphone de l’autre.
Je couvris Priyanka tandis qu’elle courait vers une porte, puis, constatant que personne ne nous tirait dessus, je l’imitai. Un enfant qui ne devait pas avoir plus de six ans pressait son front contre une fenêtre d’observation, les yeux écarquillés. Je le filmai d’une main tremblante puis me tournai vers les autres portes. Il y en avait huit. Huit gamins.
Les chambres devaient être insonorisées. Une fille au crâne rasé hurlait et frappait la vitre sans qu’on l’entende. Plus loin, un garçon essayait d’attirer mon attention en pointant du doigt vers un autre couloir.
D’où Lana nous observait.
Je levai mon arme mais un déferlement d’aiguilles brûlantes s’abattit sur mon crâne avec une férocité sans précédent. Je chancelai.
Lana portait une queue-de-cheval et le même uniforme que le vigile qu’elle avait probablement abattu. Elle m’observait d’une façon nouvelle qui la faisait étrangement ressembler à Roman. Elle ne sortit pas son arme, comme si mon pistolet braqué sur elle ne représentait pas une menace. Je rangeai le téléphone dans ma poche pour libérer ma main.
On n’a pas le temps.
Il fallait faire sortir les enfants.
– J’ai toute une équipe avec moi, annonça Lana. Vous n’avez aucune chance. Vous feriez aussi bien de venir avec moi.
– Ne fais pas ça, répliqua doucement Priyanka. Je t’en supplie Lana, ne me brise pas le cœur encore une fois.
– Ça a toujours été ton problème, Pri, rétorqua-t-elle d’une voix rauque.
Elle toucha son pendentif.
– Tu te sers de ton cœur, jamais de ta tête.
– Eh oui, Lana, je suis une incorrigible romantique. Tu t’en souviens ?
– Je me souviens de beaucoup de choses, dit-elle avec férocité.
– On n’a pas abandonné Mercer, expliqua Priyanka en faisant un pas en avant. On l’a fui. Cet homme est un monstre, il fait du mal à des gosses, tout comme les gens d’ici font du mal à ces enfants qui sont juste devant toi. S’il te plaît… S’il te plaît, laisse Suzume les emmener en sécurité. Tu peux me livrer à Mercer.
Lana fit une grimace de dégoût.
– Comme si tu avais le choix. Je ne suis pas là pour toi, mais je ne vais pas laisser passer une occasion de t’arrêter.
Elle finit par sortir son arme. Je la tenais toujours en joue, les mains tremblantes.
J’avais raison. Ce n’était pas le discours de quelqu’un qui avait subi un lavage de cerveau – ça n’avait rien à voir avec ce qui était arrivé aux Rouges. C’était quelqu’un qui s’était laissé manipuler par une personne qui prétendait la protéger.
– Tu crois que Mercer t’aime ? Qu’il se soucie de toi autant que de tes pouvoirs ? lança Priyanka avec un rire forcé. Ce n’est pas de l’amour. Quand on aime, on ne torture pas des innocents, on ne manipule pas leur corps pour les utiliser. Je t’aime. Roman t’aime.
– Et je te déteste. Je te déteste.
Priyanka flancha.
– C’est ce que Mercer veut te faire croire.
Lana garda son arme braquée sur moi. Son rire me donna la chair de poule.
– Je crois ce que j’ai envie de croire. Mercer m’a rendue forte. Il m’a donné le pouvoir de devenir la personne que je voulais être. Il ne m’a pas abandonnée, il a bâti une armée pour moi. Pour nous.
– T’abandonner, répéta Priyanka d’une voix brisée. As-tu une idée de ce qu’il nous en a coûté ?
– Pas assez pour revenir, dit Lana. Pas assez.
Derrière nous, la porte de l’escalier s’ouvrit d’un coup. Je me retournai pour voir Vida tendre ses bras et projeter Lana contre le mur du fond avec son pouvoir. Priyanka hoqueta et je dus l’attraper par le bras pour l’empêcher de se précipiter vers Lana.
La pression disparut dans mon crâne alors que les courants électriques affluaient vers moi de toutes les directions – au-dessus, en dessous, à travers les murs des chambres.
– Où sont les gosses ? aboya Vida. Il faut y aller !
– Je vous ai dit que vous n’iriez nulle part, fit Lana en se relevant.
Je bondis sur le pistolet qui lui avait échappé des mains, mais elle ne fit aucun mouvement pour le ramasser.
Elle se contenta de retirer le cache de la sonnette d’alarme et de tirer sur la poignée.



Quarante-trois
Une alarme aiguë me vrilla les oreilles tandis que des lumières rouges se mettaient à clignoter sur les murs et le carrelage.
Vida écarta Priyanka, pétrifiée, pour tirer sur Lana qui prenait la fuite dans le hall.
– Elle est là pour Ruby ! hurlai-je au-dessus de l’alarme. Il y a une équipe de Blue Star dans l’immeuble !
– Les garçons sont déjà là-bas, me rassura Vida. On a juste besoin des gamins. Priyanka… Priyanka !
Elle attrapa Priyanka par les épaules et la secoua violemment.
– Peux-tu couper l’alarme ? criai-je.
– C’est trop tard, répliqua Vida. Ils seront là dans quelques secondes. Au moins, l’alarme pourra couvrir nos coups de feu. Surveille l’autre entrée – les ascenseurs, de l’autre côté.
– D’accord, acquiesça Priyanka en rejoignant la première chambre comme en transe. Je dois… Ça va être…
– Tout va bien, affirmai-je. Dépêche-toi.
– Si on est séparées, ressortez par la zone de quarantaine, nous cria Vida.
Max devait donc avoir trouvé un véhicule. Je ressentis un bref soulagement aussitôt chassé par la peur tandis que je traversais le hall en courant. Je me mis à couvert derrière un mur pour surveiller l’ascenseur au bout du second couloir.
Un coup de feu retentit derrière moi quand Vida abattit le premier garde.
– Tu n’as que quelques secondes ! cria-t-elle à Priyanka.
Elle n’en eut pas besoin. Les portes s’ouvrirent aussitôt et les enfants sortirent en tremblant, leur peau tachetée des lumières rouges de l’alarme. Ils portaient tous un uniforme et des chaussons gris.
– Suivez-moi, ordonna Vida. On va vous conduire en lieu sûr.
Ils la regardèrent avec de grands yeux. Visiblement en état de choc, ils ne comprenaient pas ce qui se passait.
– On est comme vous ! leur dis-je. Et on a l’intention de botter les fesses de toutes les personnes qui vous ont fait du mal. D’accord ?
Une petite fille d’une dizaine d’années leva la main. Il fallut quelques secondes à Vida pour comprendre qu’elle devait la prendre dans la sienne. Les autres se mirent en rang en se prenant par la main pour former une chaîne. Priyanka fermait la marche en les poussant gentiment vers la porte que Vida venait d’ouvrir d’un coup d’épaule.
J’attendis quelques secondes pour m’assurer que personne ne sortait de l’ascenseur puis je courus derrière eux. Le pistolet était glissant dans ma main, mais je ne voulais pas prendre le risque de le faire tomber en m’essuyant les doigts sur mon jean. Je gardai le regard et le canon de mon arme braqués sur l’escalier au-dessus de nous tandis que Vida faisait de même à l’avant. Quelques enfants hurlèrent en découvrant des corps en bas des marches.
Des balles se mirent à pleuvoir contre la rampe. Vida ouvrit la porte du deuxième étage d’un coup d’épaule. Je comptai les enfants quand ils lui emboîtèrent le pas, Priyanka en dernier. Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept.
Mais ils étaient huit.
Je fis demi-tour et remontai l’escalier en courant. Luttant contre la panique, je me concentrai sur chaque endroit où un enfant aurait pu se dissimuler. Je repensai au souvenir que Ruby m’avait montré et essayai de faire correspondre les images avec les visages que j’avais vus. La dernière chambre était identique aux autres… excepté la couchette qui était beaucoup plus grande. Mon estomac se contracta quand je compris à quel point j’avais été stupide.
Ruby. Ruby était la huitième. Il n’y avait pas d’autres enfants.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent en tintant. Des bottes martelèrent le sol et je repartis en courant à toutes jambes vers l’escalier. Je faillis dégringoler jusqu’au palier du deuxième étage.
Du calme, m’exhortai-je.
J’essayai de regarder à travers le panneau vitré, mais une balle l’avait fissuré. Après avoir sondé en vain la pièce avec mon pouvoir à la recherche de courants électriques, j’ouvris lentement la porte et brandis mon arme.
L’alarme hurlait dans le couloir en balayant de ses lumières les corps éparpillés sur le sol. Une giclée de bile me monta à la bouche en les enjambant pour rejoindre la zone de quarantaine.
Ce n’est qu’après avoir pressé le bouton que je m’en souvins.
– Merde.
Les portes se refermèrent dès que je retirai mon doigt. Je le pressai à nouveau et passai la tête par l’ouverture mais les lourdes portes coulissantes se refermèrent sur mon nez. La joue collée contre le panneau vitré, je fouillai les ombres du couloir en quête des autres. Il n’y avait personne.
Réfléchis.
Il devait bien y avoir un moyen d’empêcher ces portes de se refermer complètement.
Je sortis une chaise à roulettes d’un bureau voisin pour bloquer la fermeture mais elles s’abattirent avec une telle force que le siège fut éjecté.
Il y avait bien les cadavres des vigiles et des soldats, mais… je secouai la tête pour en chasser les images atroces. Les os casseraient, mais une veste en Kevlar pourrait peut-être supporter l’impact. Tremblant sous l’effort, je retirai sa veste à l’un des soldats tandis que du sang chaud me coulait sur les doigts.
Je pressai à nouveau le bouton puis poussai du pied la veste entre les deux portes.
Elles n’entamèrent pas le matériau, mais la veste fut éjectée de l’autre côté du hall. J’écrasai encore une fois mon poing sur le bouton en criant :
– Hé ! Priya ! Vida !
Mais je pus à peine entendre ma propre voix noyée sous l’alarme.
Idiote, songeai-je.
Je n’avais pas de téléphone. Je ne savais même pas où les retrouver. Je fis défiler mentalement mes rares options.
J’étais petite. Je pourrais peut-être me contorsionner pour passer à travers l’une des vitres. Je visai et tirai mais la balle ricocha sur sa surface. Blindée.
– Merde, haletai-je en essuyant la sueur sur mon front.
Je n’avais plus d’autre solution que de griller les circuits. Ça serait peut-être suffisant pour bloquer les portes en position ouverte. Ou cela déclencherait un système de sécurité qui les verrouillerait pour de bon.
À ce stade, je n’avais rien à perdre. Personne n’allait venir me chercher, sauf les soldats et les vigiles qui devaient passer chaque étage au peigne fin. Si les portes s’ouvraient, génial. Facile. Si elles se bloquaient, je devrais trouver une autre issue.
J’ai déjà perdu trop de temps, songeai-je.
Je tendis la main vers le bouton mais quelque chose me frappa à la nuque. Un flot d’aiguilles brûlantes se répandit dans mon cerveau et je criai de frustration. L’alarme beuglait si fort que Lana dut me parler à l’oreille :
– Sois gentille et pose tes mains contre la porte.
Pas comme ça.
Je voulais juste sauver Ruby. Je voulais juste aider.
Je sentis le canon de son arme sur mon dos et posai mes paumes et mon front contre le métal froid de la porte.
– Si je ne peux pas lui amener Ruby, au moins je ne reviendrai pas les mains vides, dit Lana en me tordant le bras derrière le dos. Je n’ai pas perdu mon temps, après tout.
– Essaie toujours, rétorquai-je.
Je fermai les yeux et tentai d’accéder au fil argenté. C’était mon pouvoir, personne n’avait le droit de me le retirer – personne…
La pression qui s’était abattue sur mon crâne sembla vaciller soudain.
– Qu’est-ce que tu fais ? grogna Lana. Arrête…
Tout se passa si vite que je ne compris pas que je tombais avant de heurter le carrelage glacial. Mes dents claquèrent et je me mordis la langue tandis qu’une décharge de douleur me frappait aux genoux et aux mains. Je me retournai et lançai un pied en direction de Lana, mais les portes s’étaient déjà refermées derrière moi. Je criai de soulagement en sentant le nœud coulant qui avait paralysé mon esprit céder et une vague chaude de pouvoir se répandre en moi.
Mon pouvoir.
Pendant une folle seconde, je crus avoir réussi.
Un cri étouffé retentit de l’autre côté des portes. Assez fort pour que je puisse l’entendre au-dessus de l’alarme.
Qu’est-ce qui s’est passé ?
Je me relevai, balayée des lumières rouges de l’alarme.
Cours, espèce d’idiote, songeai-je.
Mais je ne pus m’empêcher de regarder à travers la vitre.
Mon sang se glaça. Quelqu’un avait attrapé Lana par-derrière et la ceinturait. Je vis des mèches de cheveux bruns et je sus. Avant même qu’il relève la tête, je sus.
– Roman !
Ça… Ce n’était pas possible. Je l’avais laissé dans la salle d’opération. Il était parti avec Liam, Chubs et Ruby. Pourquoi n’avait-il pas fui avec les autres ?
Pourquoi était-il du mauvais côté de la porte ?
Je frappai la vitre du poing pour attirer son attention. Lana se débattait, mais il resserra son emprise, le visage contracté de douleur alors qu’elle lui disait quelque chose d’inaudible.
Si j’avais mon pouvoir, cela voulait dire… Qu’est-ce que ça voulait dire ? Qu’il avait pu imiter son pouvoir avant qu’elle puisse l’utiliser contre lui ? Qu’il avait neutralisé sa capacité à neutraliser nos capacités ?
– Roman ! criai-je en cognant plus fort.
Je levai les mains, prête à griller les circuits de la porte, quand il finit par me voir. Il braqua son arme sur le bouton et tira. Il y eut un grondement métallique à l’intérieur du mécanisme et, comme je l’avais craint, la sécurité se déclencha.
– Non ! Roman !
Je glissai mes doigts par la fente entre les portes en prenant appui sur mes pieds. Je pouvais faire fondre le verrou, je devais faire quelque chose…
Il posa sa main droite sur son épaule gauche. Notre signal.
Je vais bien.
– Non ! hurlai-je.
Il répéta le geste en s’efforçant de ne pas lâcher Lana.
Tout va bien.
Je sanglotais tellement fort que je ne pouvais plus respirer. Mes doigts pleins de sueur glissèrent sur la porte. Les efforts qu’il devait faire pour imiter le pouvoir de Lana ravageaient déjà son esprit. Un masque de douleur apparut sur son visage alors qu’il essayait de la maîtriser.
Je hurlai en voyant les hommes armés approcher. Pas de treillis militaires, pas de vigiles, pas même des Défenseurs. Ces hommes et ces femmes portaient un uniforme noir familier.
Blue Star.
La façon dont Lana se détendit soudain – cet horrible sourire victorieux qui se dessina sur ses lèvres – me glaça le sang.
– Non ! criai-je à Roman. Laisse-la partir !
Il ne pouvait pas retourner avec elle, ils le tueraient – Mercer le tuerait.
Mais Roman n’abandonnerait pas sa sœur. Jamais. Pas même pour sauver sa propre vie.
Il jeta un coup d’œil aux hommes puis braqua son regard sur moi, ses yeux d’un bleu aussi brillant que l’avait été notre éclair dans le ciel orageux. Son visage était terriblement calme. Je lus le mot sur ses lèvres.
Cours.
Une grenade roula dans sa direction. Il tourna le dos aux soldats pour protéger Lana. Les soldats formèrent une ligne de défense pour couvrir deux de leurs coéquipiers qui s’approchaient avec des menottes. Ce fut la dernière chose que je vis quand la grenade assourdissante explosa dans un flot de lumière.
Je pressai mes mains contre la vitre et tapai.
Cours, songeai-je.
Je ne pouvais pas rester ; je ne pouvais pas partir.
Mais les autres… Ruby, Priyanka, Liam, Chubs, Vida, les gamins… Ils avaient besoin de moi. Ils avaient besoin que je coure. Ce n’était pas terminé.
J’ignore comment je trouvai le courage de retourner à la salle d’opération ou comment je réussis à descendre l’escalier étroit. J’eus la présence d’esprit de remettre les étagères en place derrière moi et de faire fondre le scanner de la porte.
Quand je sortis enfin du bâtiment, les autres étaient toujours là. Au début, je ne compris pas ce que je voyais. Je ne reconnus pas cette étrange ruelle où un des camions-citernes que l’ONU et le gouvernement utilisaient pour alimenter les populations en eau me bouchait la vue.
Max se tenait à côté d’une femme d’âge mûr à la peau sombre et vêtue d’un treillis. Elle avait le visage contracté par la panique. Chubs, juché sur la citerne, faisait descendre les gamins par la trappe. Liam et Ruby devaient déjà être à l’intérieur.
À côté du véhicule, Priyanka et Vida semblaient avoir une conversation animée. Priyanka agitait frénétiquement la main vers le bâtiment alors que Vida pointait du doigt les hélicoptères qui patrouillaient à proximité.
C’est Chubs qui remarqua ma présence le premier. Il avertit les filles pendant que je marchais vers eux. Je pris une profonde respiration. Mes oreilles bourdonnaient et chaque pas était un supplice.
Je me souviendrais toujours de l’expression sur le visage de Priyanka quand elle me vit courir vers eux, seule.
– Non ! s’écria-t-elle en venant vers moi. Non ! Où sont-ils ?
Je l’attrapai par le bras et, malgré sa force et la violence de sa panique, je réussis à l’attirer vers la citerne.
– Il faut y aller. Ils seront là dans quelques minutes…
Vida tenta de m’aider à la maîtriser mais cette dernière lui décocha un coup de poing au menton.
– Ne m’oblige pas à t’assommer, l’avertit Vida.
– Ils sont toujours à l’intérieur ! protesta Priyanka. Roman est retourné à l’intérieur pour la retrouver ! Où sont-ils ?
– Blue Star, furent les seuls mots que je réussis à articuler.
Vida me regarda longuement, puis elle se pencha vers moi pour écarter mes cheveux.
– Tu as fait ce qu’il fallait, me dit-elle d’un ton ferme. Tu n’avais pas le choix.
– S’il vous plaît, suppliait la conductrice. On doit y aller. J’ai une famille et si je me fais prendre en train de vous aider, c’est elle qui va trinquer.
– Je ne pars pas, annonça Priyanka.
– Tu as cru que je plaisantais ? Je vais vraiment t’assommer, rétorqua Vida en remontant ses manches.
– On ne peut rien faire pour le moment, lui dis-je en refusant d’envisager la possibilité qu’ils ne les aient pas emmenés vivants. Roman voulait qu’on s’en aille, Priya. Il m’a dit d’y aller.
– Ils sont ensemble ? demanda-t-elle. Tous les deux… ils sont ensemble ?
Je hochai la tête.
Elle se tourna vers l’échelle et grimpa sur la citerne sans un regard.
Je la suivis et acceptai l’aide de Chubs pour descendre à l’intérieur. De l’eau m’éclaboussa les pieds. Ça puait le chlore et la formule chimique à base de cuivre qu’ils ajoutaient à l’eau pour neutraliser l’agent Ambrosia.
Quand mes yeux s’habituèrent à l’obscurité, je vis les enfants groupés contre l’une des parois et Liam tenir Ruby dans ses bras dans un coin.
Ils l’avaient enveloppée dans une couverture de la tête aux pieds. Ses épaules et sa tête reposaient contre le torse de Liam. La partie inférieure de leurs corps baignait dans l’eau. Je m’agenouillai devant eux et touchai le visage de Ruby. Son état n’avait pas l’air de s’améliorer. Les ombres creusaient son visage.
– Allez, mon cœur, murmura Liam. Ne nous fais pas attendre. Tu sais comme je peux être impatient.
Priyanka nous dévisagea, accroupie contre la cloison en face des enfants. Il y avait juste assez de lumière pour que je voie les larmes ruisseler sur ses joues et tomber dans l’eau à ses pieds.
Max et Vida finirent par nous rejoindre, suivis de Chubs qui referma la trappe. Les enfants se mirent à chuchoter dans l’obscurité. Je voulus les rassurer en leur disant qu’ils allaient s’y habituer, comme à tout le reste, mais ils connaissaient sans doute déjà cette leçon.
Le moteur du camion rugit et nous fûmes tous projetés en arrière.
– Où l’as-tu trouvée, Max ? demanda Vida.
– Elle m’a surpris en train de voler le camion et m’a dit qu’elle nous aiderait, expliqua-t-il.
– Et tu as cru quelqu’un portant un uniforme fourni par le gouvernement ? lança Priyanka.
– Elle a bien conduit le camion jusqu’ici, non ? rétorqua-t-il.
– Putain, gamin, dit Vida en posant la tête contre la paroi de la citerne.
Le véhicule cahota en prenant un virage.
– Elle ne va pas nous trahir, insista Max. On sera au point de rendez-vous, comme prévu. Elle a promis.
– Si j’ai raison, je graverai ces mots sur ta tombe. Elle a promis, se moqua Vida.
Chubs posa une main apaisante sur son épaule en passant devant elle pour aller voir Ruby.
– Aucun changement ? murmura-t-il.
Liam secoua la tête.
– Les gosses ne savent pas non plus ce qui s’est passé. Ils ont juste dit qu’elle… qu’elle était comme ça depuis des jours.
– Est-ce qu’elle a subi l’intervention pour la cure ? demandai-je.
– Je ne sais pas, dit Liam. Ils disent que Leda Corp se contentait de leur faire des examens et de prélever des échantillons sur eux, mais qui sait ce qu’ils lui ont fait d’autre.
L’image du chirurgien brandissant sa fraise me traversa l’esprit. Mais alors que je me penchais pour passer ma main sur le crâne de Ruby, une lumière blanche se répandit dans mon champ de vision. La même étrange sensation m’envahit, plus faible qu’auparavant. Cette fois, je résistai à la tentation de m’éloigner.
Les souvenirs se mirent en place dans mon esprit. Des arbres en fleurs. Un sentier. Une cour d’école flanquée d’un immeuble condamné couvert de graffitis.
Je reconnaissais cet endroit.
La balançoire cassée sembla se matérialiser sous mes yeux. L’écriteau portant le nom de l’école avait été arraché mais une partie du logo était encore visible.
ÉCOLE PRIMAIRE DE BLACKSTONE.
Pourquoi me montrer ça ?
Je passai – Ruby passa – devant les balançoires pour rejoindre une cage à poules rouillée, avant de tomber à genoux et de ramper sous un toboggan en plastique renversé.
Ses mains creusèrent dans le sable mouillé. Après quelques minutes, elle… j’attrapai une petite boîte noire dans le fond de ma poche. Elle contenait une clé USB.
Le couvercle se referma brusquement et la boîte fut replacée dans le trou. Je ressentis une étrange douleur à la main en le rebouchant avec du sable. Pourtant, rien de tel ne s’était produit la première fois qu’elle avait introduit un souvenir dans ma mémoire. La douleur était réelle.
C’était Priyanka. Je m’agrippai à la sensation de sa main qui broyait la mienne et l’utilisai comme une ancre pour m’arracher à l’emprise du souvenir de Ruby.
– Il se passe quelque chose, murmura Priyanka. Je détecte plein de technologie à proximité.
Je pouvais le sentir aussi, à présent.
L’obscurité était sans doute la seule chose qui protégeait Max du regard noir que Vida devait être en train de lui lancer.
– C’est parti, fit-elle à voix basse. Ne faites aucun bruit.
Les freins du camion couinèrent. De l’eau éclaboussa l’une des parois de la citerne.
– Pourquoi s’arrête-t-on ? murmura Chubs.
Il y avait plusieurs possibilités : un barrage, une patrouille de police ou de militaires, une barricade à la sortie de la ville…
– … J’ai terminé ma livraison et je dois filer avant que la situation ne dégénère, disait la conductrice.
Barricade.
Je serrai la main de Priyanka plus fort.
– On a ordre de fouiller tous les véhicules, même les transports militaires, dit une voix d’homme.
– Non… Ne l’ouvrez pas, rétorqua la conductrice. Vous allez contaminer l’eau purifiée avec toute cette fumée. Elle sera inutilisable et j’aurai des centaines de pages de paperasse à remplir.
– On doit vérifier le contenu de chaque véhicule, insista l’homme.
On entendit un bruit de pas. Les enfants se serrèrent les uns contre les autres en surveillant la trappe.
– Très bien, fit la femme, tendez la main.
Il y avait une vidange sur ma gauche. Je tressaillis en entendant un robinet tourner à l’extérieur du camion avec un cliquetis métallique.
Le niveau d’eau dans la citerne était trop bas pour atteindre la bouche d’évacuation. Je pris de l’eau dans le creux de mes mains et m’apprêtais à en jeter à l’intérieur, mais l’un des gamins, visiblement un Maillon, me devança. Il leva une main et guida un jet d’eau jusqu’à l’orifice. Il ne s’arrêta pas avant d’entendre le robinet grincer encore une fois.
Vida se pencha vers le garçon pour lui presser l’épaule avec approbation.
Quand le moteur se remit en marche, je crus entendre Max murmurer :
– Je savais qu’elle ne nous trahirait pas.
Mais tandis que nous reprenions la route, seul Liam osa parler, répétant la même question encore et encore :
– Pourquoi elle ne se réveille pas ? Mais pourquoi elle ne se réveille pas ?



Quarante-quatre
La conductrice nous ramena à l’endroit où nous avions laissé nos véhicules et, à ma grande surprise, quelqu’un nous y attendait. Cate.
Ses cheveux clairs étaient dissimulés sous une casquette et elle portait un jean et une blouse. Je ne reconnus pas la camionnette qu’elle avait garée à côté de la berline poussiéreuse et du SUV, mais ça n’avait pas d’importance.
La trappe était tellement haute que Chubs dut utiliser son pouvoir pour nous soulever les uns après les autres. Quand je sortis, Cate et Vida étaient déjà en train de discuter, penchées au-dessus d’une carte dépliée sur le capot de la berline.
– Je croyais que vous deviez être huit, en plus des gamins, entendis-je Cate dire tandis que j’aidais l’un des enfants à descendre de l’échelle glissante.
– On était bien huit, se contenta de répondre Vida.
La conductrice avait quitté la cabine et observait Chubs tandis qu’il continuait à faire sortir les gosses. Une expression d’émerveillement se dessina sur son visage, comme si elle assistait à un tour de magie. Je me dirigeai vers elle pour la remercier mais elle leva la main.
– Je n’ai pas besoin de connaître les détails de ce qui s’est passé dans ce labo, me dit-elle. J’ai conduit ici mon garçon chaque semaine jusqu’à ce que la NIAA l’emporte. Alors prenez soin de vous, maintenant, d’accord ?
Enfin, Chubs fit sortir Ruby, puis Liam.
Au début, je crus que la chemise de Liam était mouillée, mais la couleur était trop sombre. Ses points de suture avaient dû céder. Chubs le remarqua aussi mais aucun de nous deux n’essaya de l’arrêter quand il porta Ruby jusqu’à l’échelle et la passa dans les bras de Vida.
Max avait rassemblé les enfants et essayait de les distraire avec une histoire tout en les guidant jusqu’à la camionnette de Cate.
– Un médecin en qui j’ai confiance nous retrouvera au refuge, dit Cate. Elle nous donnera un diagnostic honnête.
– Je ne veux pas d’un diagnostic honnête, je veux un pronostic positif, fit Liam.
– Je sais, dit Cate avec douceur en ouvrant la portière arrière de la camionnette pour qu’il puisse monter avec Ruby.
Je fis un signe d’adieu à la conductrice ; elle ne le vit probablement pas, mais ça n’avait pas d’importance.
Vida s’était déjà installée au volant du SUV avec Chubs à sa droite. Je me glissai à l’arrière avec Liam et Ruby. Priyanka et Max prirent deux enfants avec eux dans la berline et Cate fit entrer les autres dans la camionnette.
Nous suivîmes Cate jusqu’à la sortie de la ville.
La radio resta allumée pour que Chubs puisse surveiller les nouvelles. Je l’ignorai pour me concentrer sur la respiration laborieuse de Liam qui tenait Ruby dans ses bras. Il surprit mon regard et ses yeux s’adoucirent. Je détournai les yeux pour ne pas me mettre à pleurer ; je ne pouvais pas me le permettre pour le moment.
– Je suis désolé pour Roman, dit-il.
Je savais qu’il était sincère. Je savais que ça les rongeait tous. Je ne pouvais pas lui répondre que ça allait, et je n’avais pas le cœur à expliquer ce qui s’était passé ou ce qui pourrait arriver à Lana et à Roman de retour à Blue Star, alors je gardai le silence. Plus nous roulions, plus le choc s’infiltrait dans mon corps. Je ne luttai pas contre cette sensation. Le silence n’était plus un piège, il me faisait du bien. Et en cet instant, j’en avais besoin.
Liam tendit la main et m’attira contre lui et Ruby.
J’avais besoin de ça aussi.
 
La planque de Dover devait être une relique de la Ligue des enfants, mais je ne posai pas la question et Cate n’offrit aucune explication. Elle était située au bout d’une rue déserte et un drapeau américain élimé flottait sur son porche avec ironie. L’endroit avait l’air sûr, mais Liam avait la tête de quelqu’un qui venait de voir un fantôme. Une fois dans le garage, nous fîmes entrer les enfants dans la maison.
– C’est la seule planque encore opérationnelle après la dissolution de la Ligue, expliqua Cate à Liam après être ressortie pour lui ouvrir sa portière. Si j’avais eu le choix, je ne vous aurais pas ramenés ici, toi et Ruby.
Une petite femme aux cheveux bruns sortit sur le perron.
– Emmenez-la à l’intérieur, dit-elle après un rapide coup d’œil dans la rue.
Liam porta péniblement Ruby sur les marches du perron. Chubs se posta à côté pour lui prêter main-forte si nécessaire.
– Merci pour ton aide, Maria, dit Cate alors que les garçons déposaient Ruby sur un lit à l’étage.
La femme médecin retira son propre cardigan pour le rouler en boule comme un oreiller sous la tête de Ruby.
– De quoi as-tu besoin ? reprit Cate en observant Ruby avec angoisse.
Un plateau sur la table de nuit contenait du matériel médical et une poche d’intraveineuse.
– D’eau propre, d’un gant de toilette et de vêtements pour elle, dit Maria. J’ai déjà fouillé dans les placards, mais il n’y avait pas grand-chose.
– Nous avons dû vider la maison de tout ce qui aurait pu nous identifier comme ses propriétaires, s’excusa Cate. Mais j’ai des pastilles pour purifier l’eau dans mon sac. Je vais t’apporter un pichet.
– J’aimerais aussi être seule avec ma patiente pendant l’examen, reprit Maria avec un regard appuyé à l’intention de Chubs et de Liam.
Liam se tendit, mais Chubs posa sa main sur son torse et secoua la tête.
– Allez, je vais en profiter pour te rafistoler.
Je m’attardai dans l’embrasure de la porte, même après le départ des autres. Je ne savais pas quoi faire, à part inventorier nos provisions pour déterminer quelle quantité de nourriture nous pouvions donner aux enfants.
Je rapportai les sacs à l’intérieur de la maison en prenant soin de ne pas réveiller les petits qui dormaient sur le canapé et le tapis du séjour. En les voyant lovés les uns contre les autres comme des chatons, je songeai combien les enfants sont résilients et combien le monde s’obstinait à tester leurs limites.
Je vidai les sacs et déposai les provisions, bien en ordre, sur le plan de travail de la cuisine. Max et Priyanka apparaissaient et disparaissaient de mon champ de vision, mais aucun de nous ne semblait capable de parler pour le moment. En plongeant les mains dans le dernier sac, mes doigts effleurèrent un vêtement.
Voir cette chemise grise familière me coupa le souffle. C’était le sac de Roman. Il contenait une tenue de rechange et une lampe torche, ainsi que la trousse de secours qu’on nous avait donnée à Haven.
– Zu ? appela Chubs depuis le palier. Elle est prête.
Sa voix me tira de ma rêverie. Je montai l’escalier et entrai dans la chambre sans remarquer que j’avais toujours la chemise de Roman dans la main, jusqu’à ce que je sente le regard de Vida. Quelqu’un avait trouvé des vêtements de rechange pour Ruby. Son sweat gris était trop grand mais il dissimulait sa maigreur.
– Autant que je puisse en juger, tout est normal, expliqua Maria. Elle est déshydratée et légèrement sous-alimentée, et j’ai trouvé des coupures et des points de suture là où ils ont dû prélever des échantillons.
– Ce n’est pas normal, fit Liam en secouant la tête.
Maria leva les mains.
– Je voulais dire qu’ils ne l’ont pas opérée.
Je m’adossai au mur avec soulagement.
– Alors pourquoi ne s’est-elle pas réveillée ? observa Chubs, les bras croisés. Est-ce une réaction aux sédatifs ? Même une forte dose aurait dû se dissiper à l’heure qu’il est.
– Je n’ai pas l’équipement nécessaire pour vérifier qu’elle ne souffre d’aucun traumatisme crânien. Elle a besoin d’une scintigraphie et d’un neurologue, mais si leur but était d’observer ses capacités, ils n’auraient pas cherché à endommager les processus normaux de son cerveau. Ça pourrait être un coma artificiel pour éviter un œdème cérébral pendant leurs expérimentations. Ou bien ils la voulaient sans défense, sachant de quoi elle est capable.
Se pouvait-il que, bien qu’inconsciente, Ruby comprenne ce qui se passait ?
Liam enfouit sa tête dans ses mains.
– Merde… Elle devait bien être réveillée à un moment, ou Max n’aurait pas pu avoir sa vision. Il n’aurait pas pu voir ce qu’elle voyait assez clairement pour la retrouver.
– Est-ce qu’elle a réagi à vos voix, ou pendant ses déplacements ? demanda Maria.
Je ne leur ai rien dit.
– Oui, avouai-je.
– Zu… ? dit Liam. Tu as vu quelque chose ?
– Elle m’a montré où étaient les enfants, expliquai-je. Quand on l’a trouvée, je l’ai touchée pour prendre son pouls, et elle… C’était comme si je n’étais plus présente dans la salle d’opération. J’étais à l’étage au-dessus, où l’on me faisait traverser un couloir. Je sais que ça paraît impossible, mais c’était comme un souvenir, et il ne m’appartenait pas.
Le visage rayonnant d’espoir, Liam se tourna vers Maria.
– Je n’ai aucune idée de ce qui va se passer, admit-elle. Elle pourrait se réveiller dans cinq minutes ou dans cinq ans, ou même jamais. Comme je le disais, elle doit consulter un spécialiste. Si elle ne se réveille pas d’elle-même ce soir, je vous recommande de lui laisser l’intraveineuse et d’utiliser une sonde d’alimentation. C’est le mieux que je puisse faire. Laissez-moi aller chercher le nécessaire dans ma voiture.
– Merci, Maria, répliqua Cate. Je te revaudrai ça.
La femme s’arrêta devant la porte et regarda Ruby.
– Tu ne me dois rien, rétorqua-t-elle. Mais je dois t’avertir que j’ai reçu un coup de fil de Beth. Ton absence a été remarquée au bureau.
– Je m’en doutais, dit Cate. Le FBI a besoin de tout le monde sur le pont en ce moment.
Maria hocha la tête. Elle disparut dans l’escalier et nous nous approchâmes du lit.
– Tu vas avoir des ennuis ? demandai-je à Cate.
Elle me sourit affectueusement.
– Je me suis trouvé une excuse. Mon boss éprouve de la sympathie pour les Psi et m’a donné un jour de congé pour trouver un endroit en dehors de la ville où Nico et les autres pourraient rester en attendant que la situation se calme. Mais je ne suis pas obligée d’y retourner.
– Tu devrais, suggéra Chubs. Actuellement, tu es la seule capable de nous tenir au courant de ce qui se passe.
– Actuellement ? répéta-t-elle. Vous avez un plan ?
– On a quelque chose, intervint Vida. Disculper Zu et révéler publiquement le rôle que Mercer et Moore ont joué dans tout ceci devraient contribuer à arranger le merdier que Cruz a créé.
– Espérons que ça n’en créera pas un encore plus gros, fit Chubs.
– Ça n’arrivera pas, déclarai-je. Pas si nous nous concentrons sur ce qui rendra les gens furieux : le fait que des Psi sont vendus à l’étranger à des ennemis de la nation. Même s’ils nous détestent, il est clair que le gouvernement ne souhaite pas que d’autres mettent la main sur nous ou notre potentiel.
– C’est terriblement cynique, remarqua Cate.
Je haussai les épaules.
– Ruby n’aurait pas agi sans certitudes, intervint Liam. Après tout ce qu’on a traversé, elle sait qu’il est essentiel de rassembler des preuves.
Car peu de gens étaient prêts à nous croire.
– Exactement, dis-je. Et je crois savoir où elle les a cachées.
Vida leva les sourcils.
– Zu, experte en surprise. Rien d’autre à avouer, tant que tu y es ?
Je secouai la tête.
Liam passa une main sur son visage et regarda Ruby.
– Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Chubs.
– Je pensais simplement à mes gamins. Aux gamins de Haven, dit-il. J’ai confiance en maman et Harry pour gérer la situation, mais je me demande comment ils vont. Je ne peux pas leur ramener Ruby dans cet état, mais elle me tuerait si je n’allais pas leur rendre visite pour m’assurer qu’ils vont bien.
– Tu peux, lui dit Chubs. Reste encore un peu pour suivre son état. S’il ne change pas, tu pourras t’absenter pendant un jour ou deux. Je resterai avec elle et tiendrai tout le monde au courant. Mon père pourra récupérer à son hôpital tout le matériel dont on aura besoin et nous l’apporter. Il pourra sans doute aussi nous dénicher un neurologue de confiance. Dis oui, s’il te plaît. Je ne peux pas rentrer à Washington pour le moment, je ne peux pas affronter les caméras et révéler au monde entier la vérité, mais je peux t’aider. Et je le ferai.
– Peut-être…, fit Liam avec hésitation. Mais si quelque chose arrivait en mon absence…
– Il ne se passera rien, promit Chubs. Ça me donnera le temps de parler avec les enfants qu’on a ramenés ici et de contacter leurs familles si nécessaire. Ou de leur trouver un nouveau refuge.
Maria réapparut les bras chargés de matériel médical. Je sortis sur le palier pour la laisser passer, mais ne trouvai pas le courage de rentrer dans la chambre. Cette sensation, comme si de l’électricité statique grouillait sous ma peau, était revenue. C’était comme si la chambre était trop exiguë pour me contenir.
Une applique me fit un clin d’œil tandis que je traversais le couloir pour rejoindre une chambre vide à l’arrière de la maison. Je m’assis sur le bord du bureau et fermai les yeux, pressant la chemise de Roman contre mes lèvres. Elle sentait le cèdre, le cuir et la fumée.
Priyanka et Max ignoraient toujours pourquoi j’avais pu, seule, m’échapper, et je n’avais pas le courage de leur raconter ce qui s’était passé. Plus je repensais aux dernières secondes et moins elles avaient de sens.
Roman avait posé sa main contre son épaule pour signaler qu’il allait bien.
Ça va. Tout va bien.
Il devait savoir que c’étaient les hommes de Mercer et les risques qu’il courait. Pourquoi s’était-il livré à Blue Star avec sa sœur ? Pourquoi n’avait-il pas ouvert la porte pour me rejoindre ou essayé de s’échapper par un autre chemin ?
À cause de moi.
Il avait ralenti les soldats pour que je puisse – pour qu’on puisse tous – s’échapper. Peut-être avait-il enfin compris ce que Priyanka et moi avions deviné en confrontant Lana : elle était incapable de voir que Mercer la manipulait, ce qui faisait d’elle un danger pour nous tous. Mais Roman n’avait pas pu l’abandonner à nouveau aux mains de son bourreau.
Ça va. Tout va bien.
Un souffle de colère chassa ma peine et ma culpabilité.
– Non, ça ne va pas, murmurai-je.
Je n’avais pas l’intention de le perdre, lui ou qui que ce soit d’autre, dans ce cauchemar sans fin. On ne pouvait plus rester les bras croisés en espérant que les choses iraient mieux si nous étions patients.
Nous avions fini d’attendre. S’ils voulaient un Cercle Psion, ils en auraient un.
À mes conditions.
En bas, Max et Priyanka étaient assis à la table de la cuisine. Max avait posé sa tête sur le plateau, les yeux fermés, mais Priyanka suivait des doigts les veines du bois, l’air tourmentée. Je trouvai un bloc de Post-it et un stylo et rédigeai un petit mot d’explication que je collai sur la porte du réfrigérateur. Ne jamais partir sans un mot d’adieu serait toujours la règle. Je déciderais des autres préceptes en cours de route.
Le bruit les réveilla tous deux en sursaut.
– Ça vous dit, une virée en voiture ? fis-je.
– Pourquoi ? demanda Priyanka. Qu’est-ce qui se passe ?
– Ruby nous a laissé un cadeau, expliquai-je. Et on va aller le chercher.



Deux semaines plus tard
Nous ne prîmes pas la peine d’ouvrir la porte. Nous fîmes carrément exploser le mur.
Je me retournai vers Priyanka pour voir le reflet des flammes danser dans ses yeux. Un masque de ski cachait son visage, mais une intense satisfaction se dégageait d’elle tandis que les derniers morceaux de briques retombaient dans un nuage de poussière. Je soupirai profondément et pressai mon oreillette.
– Trois minutes à compter de maintenant, annonçai-je dans le micro. Vi, tu es en position ?
Pour toute réponse, j’entendis une autre explosion, cette fois à l’entrée de l’entrepôt de Mercer, où Vida et son équipe de sept Psi attendaient.
– On est à l’intérieur, fit la voix de Vida dans mon oreillette.
Une riposte de coups de feu retentit aussitôt. Je fis signe à mon groupe d’entrer dans ce qui restait de la salle où Mercer faisait dormir ses hommes. Jacob fit un pas à l’intérieur et, d’un geste de la main, envoya valser deux soldats contre le mur.
– Reste ici, lui dis-je. Assure-toi que personne n’entre ou ne sorte avant notre retour.
Lui et Lisa avaient répondu à mon appel, tout comme une dizaine d’autres Psi que je n’avais pas vus depuis des années. Une fois le réseau remis sur pied, plus rien ne pouvait nous arrêter. Nous étions habités par le souffle du changement.
Il était possible de réduire une voix au silence, pas dix. Pas cent. Pas un millier.
La violence ne faisait pas partie de notre objectif. Ce que nous voulions, c’était travailler en dehors du système légal pour rassembler des informations, protéger les Psi, et nous adresser directement au public qui méritait de connaître la vérité que le pouvoir en place lui dissimulait.
– On est à l’intérieur, Max, dis-je dans mon micro. Prépare-toi.
– Prêt, répondit-il depuis le camion qui nous attendait.
Le son crachota quand il ajouta après une pause :
– Mon père…
– Je sais, le rassurai-je en guidant les autres. Ne t’inquiète pas.
L’un des hommes de Mercer nous attendait dans le couloir. Réveillé en pleine nuit, il était à demi habillé et avait l’air sonné. Il tira un coup de feu qui manqua sa cible. L’un des Maillons le souleva en l’air d’un geste de la main avant de le laisser s’écraser par terre.
Priyanka me jeta un coup d’œil anxieux.
– Je sais, lui dis-je. S’ils ne sont pas ici, on cherchera dans le suivant, et ainsi de suite jusqu’à ce qu’on les trouve.
– Il va les déplacer, murmura-t-elle. Quand on frappera son QG, il saura. On ne sait même pas s’ils sont encore…
Vivants.
Nous avions passé au peigne fin chacun des entrepôts de Mercer en quête de la moindre trace de Roman et Lana. Mercer voyageait seul, ces derniers temps, ce qui nous autorisait à espérer que Lana et son frère étaient ensemble. Chaque fois que Max avait tenté de les localiser, pourtant, il n’avait vu que l’obscurité.
– Ils sont toujours en vie, insistai-je. Et on va les trouver. Mais on va aussi tirer ces gamins de là, quoi qu’il arrive.
Elle se redressa. Il n’y avait pas l’ombre d’un doute sur son visage quand elle répondit :
– Tu as foutrement raison.
L’intérieur du hangar ressemblait à ce que Priyanka et Max avaient décrit : une rangée de salles et le bureau de Mercer, fermé à clé. Pendant une dizaine de jours, Max avait essayé en vain de localiser Mercer avant de conclure que ce dernier avait quitté le QG pour rejoindre Moore et son équipe.
Priyanka avait espéré qu’il serait là pour voir tout exploser, et qu’on pourrait l’expédier dans le coffre d’une voiture, bâillonné, jusqu’au prochain poste de contrôle des Nations unies. Mais nous savions sans doute toutes deux que ça ne suffirait pas ; quelqu’un se lèverait pour prendre sa relève. Si nous voulions nous débarrasser de Mercer, il fallait raser les fondations de son entreprise et rassembler toutes les preuves de ses tractations illégales.
Nous étions là pour sauver les enfants qu’il avait volés, mais aussi pour récupérer tous ses dossiers. Et si les preuves n’étaient pas suffisantes aux yeux de la loi, nous lui imposerions la nôtre.
Priyanka posa sa main sur la poignée électronique de la porte avant de se retourner vers moi.
– On arrive ensemble, on repart ensemble, d’accord ?
– On arrive ensemble, on repart ensemble, promis-je. Lisa, Jen, vous allez avec Priya.
Les deux filles la suivirent. Je fis signe au reste de mon groupe de continuer à fouiller les autres salles.
– Retournez voir Jacob quand vous aurez terminé.
Ils acquiescèrent tous et je traversai le hall en courant. Selon Priyanka, Mercer était tellement paranoïaque qu’il était toujours entouré d’un détachement de soldats. Je ne détectai la présence que d’un seul homme qui essaya de me tirer dessus. Je grillai aussitôt son téléphone et ses cris résonnaient encore quand je trouvai enfin les portes que je cherchais.
J’en eus le souffle coupé. D’énormes machines dans tous les coins, vibrantes d’énergie. Une petite table d’opération métallique et, derrière, un lit d’hôpital sur lequel une petite fille aux cheveux bruns semblait dormir. Sa peau était livide, comme si la gamine avait été vidée de son sang.
Pendant une fraction de seconde, j’imaginais Roman et Priyanka à sa place.
Je serrai les dents de rage. Les moniteurs et les appareils électroniques de chaque côté du lit montraient ses constantes vitales mais je les ignorai pour me concentrer sur un homme à la peau noire vêtu d’une blouse blanche. Il me tournait le dos en ajustant délicatement le cathéter de la fille.
Au son de mes bottes sur le carrelage, il s’immobilisa.
– Éloignez-vous d’elle, lui ordonnai-je en le mettant en joue. Les mains en l’air.
– On a trouvé les gosses ! fit la voix de Vida dans mon oreillette. Mais Roman et Lana ne sont pas là.
Une intense douleur me vrilla le côté. Je soupirai en laissant ce dernier espoir s’envoler.
– On a besoin d’aide, reprit Vida. Certains gamins ne se laissent pas faire.
– J’arrive tout de suite, répondit Priyanka.
– Jonathan Wendall ? dis-je à l’homme avec un pincement de haine au cœur.
Il hocha la tête et je reconnus Max dans les traits de son visage, malgré ses rides profondes.
– Vous avez sacrément de la chance que j’aie promis à votre fils de ne pas vous tuer, déclarai-je d’une voix tremblante.
Cette petite fille… s’il lui avait fait du mal…
– Max ? murmura-t-il. Mon Max ? Il est ici ?
– Il est dehors, répondis-je. Vous pouvez sortir de votre plein gré ou me laisser vous emmener de force, mais dans tous les cas vous passerez le reste de votre vie à payer pour ce que vous avez fait.
Il déglutit douloureusement.
– Je me rends. Les autres enfants…
– On les a déjà, dis-je en jetant un coup d’œil à la fille. On peut la transporter ?
Le père de Max hocha la tête et retira les électrodes. La fille ne broncha pas. Elle semblait profondément endormie.
– Ne la touchez pas, lui dis-je alors qu’il se penchait sur elle pour la prendre dans ses bras.
– On est dehors, Zu, fit Vida.
– Je vous rejoins, est-ce que vous êtes toujours… ?
La porte s’ouvrit brusquement derrière nous.
– Priya, fit le Dr Wendall d’un ton presque joyeux.
Le sentiment n’était pas réciproque.
– Eh oui, siffla-t-elle. Je suis revenue pour t’emmener en enfer personnellement.
Sachant qu’elle avait une arme sur elle, je rangeai la mienne dans son holster et pris la fille dans mes bras. Sa tête retomba contre mon épaule et, instinctivement, elle passa ses bras autour de mon cou.
– En route, démon, ordonna Priyanka. Plus vite.
– Cette hostilité n’est pas nécessaire…, commença le Dr Wendall.
Elle le poussa en avant et braqua son arme sur son dos.
– Oh mais si.
Jacob, qui nous attendait dehors, vint me prendre la petite des bras avant de se précipiter vers une camionnette qui pila devant nous dans la rue.
Incapable de dissimuler sa déception, Priyanka posa une main sur mon épaule.
– On va continuer, la rassurai-je. Jusqu’à ce qu’on les trouve, peu importe le temps que ça prendra.
Elle soupira.
J’avais tellement voulu que Roman soit là… Mais savoir que ces enfants étaient sains et saufs, qu’ils ne retomberaient plus jamais entre les mains de Mercer ou du gouvernement, c’était déjà beaucoup.
Vida bondit de la cabine pour laisser le volant à Max, qui, le visage tendu, regarda passer son père avec Priyanka. La porte du camion se referma d’un coup, réduisant au silence les chuchotements nerveux des enfants.
Vida regarda la petite silhouette dans les bras de Jacob.
– C’est la dernière, lui dis-je.
– Est-ce que vous avez…, murmura la petite fille.
Jacob ralentit.
– Qu’est-ce que tu as dit ? Tu as besoin de quelque chose ?
– La fille… avec la fleur, chuchota-t-elle en luttant pour garder les yeux ouverts.
Priyanka braqua son regard sur elle.
– Quelle fille, ma puce ?
Un long silence suivit.
– Dans le bureau, répondit enfin la fille. Dans le noir.
Je croisai le regard de Priyanka et je vis le même espoir se refléter sur son visage.
– On a vérifié les bureaux, intervint Vida en remontant son masque sur son visage.
– On est entrés dans le bureau, mais on ne l’a pas fouillé, objectai-je. Partez devant avec les enfants, on vous rejoint.
Vida leva les sourcils mais elle ne parut pas surprise.
– N’oublie pas d’envoyer le signal à Chubs.
– Promis, dis-je. Soyez prudents.
Les gamins pourraient rester en sécurité dans le nouvel Haven qu’ils avaient bâti – le temps de se renseigner sur leurs familles. Nous allions doubler le nombre d’enfants en une nuit, mais, avec Harry et sa mère là-bas, Liam ne manquait pas d’aide.
Je courus derrière Priyanka dans l’immeuble, à travers le couloir et jusqu’au bureau de Mercer.
Elle ouvrit la porte d’un coup de pied. Les serveurs et l’ordinateur étaient éparpillés au sol et les étagères avaient été retournées pour chercher des dossiers cachés ou des clés USB.
Priyanka passa frénétiquement sa main le long des murs en quête de la moindre porte secrète. Je restai immobile, mon cœur battant à tout rompre tandis que je déployai le fil argenté de mon pouvoir.
Je ne détectai d’abord que nos oreillettes, l’électricité qui circulait dans les bâtiments voisins et les réverbères, mais, tout à coup, je sentis la caresse fugace d’une énergie, comme un doigt effleurant ma joue. Faible mais présente. Cachée.
Je me précipitai vers le bureau.
– Aide-moi !
Nous poussâmes péniblement le lourd meuble en bois de Mercer et découvrîmes une trappe blindée protégée par un verrou électronique.
– Bingo ! fit Priyanka.
Je posai la main sur le verrou mais elle fut plus rapide. En quelques secondes, elle s’infiltra dans le système.
Une série de bips retentit et le mécanisme fut libéré. Ensemble, nous soulevâmes la trappe et la laissâmes retomber de l’autre côté.
Le visage pâle, Lana nous regardait en abritant ses yeux de la lumière. Priyanka inhala vivement, tandis qu’une foule d’émotions passaient sur son visage : choc, soulagement, peur. À la façon dont sa mâchoire se contractait, elle semblait incapable de parler.
– Où est-il ? demandai-je à Lana.
– Ici, coassa-t-elle.
Elle posa une main sur l’échelle posée contre le mur de la cellule secrète et, de l’autre, pointa l’obscurité.
– Blessé, reprit-elle.
Priyanka éclaira la pièce de sa lampe torche. Une silhouette au dos ensanglanté nous tournait le dos.
Lana s’écarta pour me laisser bondir à l’intérieur, suivie aussitôt de Priyanka.
– Qu’est-ce qui s’est passé ? demandai-je à Lana en m’agenouillant devant lui. Roman ? Tu m’entends ?
– Blessé, répéta-t-elle en reculant dans un coin.
Elle détourna la tête mais je pouvais voir ses mains trembler.
Je parcourus le cachot du regard. De la nourriture à moitié pourrie et des bassines remplies d’excréments expliquaient l’odeur nauséabonde. La chaleur était étouffante et il n’y avait ni lit ni source d’eau.
– Roman ? dit Priyanka en le secouant fort. Roman, tu m’entends ?
Nous le retournâmes sur le dos. Son visage enflé et couvert de contusions était méconnaissable.
Vivant. Il est vivant.
– Je ne voulais pas… le quitter, marmonna Lana. Il lui a fait du mal. Il a dit… c’était…
– Est-ce que tu vas bien ? lui demandai-je.
Lana ne pouvait pas nous regarder. Elle se tourna vers le mur et se mit à sangloter.
– Roman ! s’écria Priyanka.
Elle me jeta un regard désespéré.
– On va devoir le porter…
Je posai ma main sur son bras pour la calmer.
– Attends, je vais essayer quelque chose.
Je n’avais besoin que d’une petite étincelle d’énergie pour lui faire reprendre connaissance. Je retirai mon oreillette, la serrai au creux de ma main, et posai l’autre sur son cœur.
– Qu’est-ce que tu fais… ?
Un choc électrique le traversa et…
Roman hoqueta, les yeux grands ouverts. Il posa sa main sur la mienne en prenant une nouvelle respiration, l’air hébété.
– Du calme, du calme, lui dit Priyanka. C’est nous. On va te faire sortir d’ici.
Roman posa le regard sur moi et, malgré ses contusions et ses traits gonflés, je pus lire l’émerveillement et l’incrédulité sur son visage tandis qu’il reprenait son souffle. Je me penchai sur lui et pressai mon front contre le sien.
– Tu vas bien, dis-je. Mais on doit y aller. Tout de suite.
Il déplaça sa main pour la poser sur son épaule.
D’accord.
Nous réussîmes à le hisser sur le premier barreau de l’échelle. Avant de continuer, il se retourna vers sa sœur et lui tendit la main.
– Viens, murmura-t-il.
Lana se recroquevilla. Cette fois ce n’était pas de la défiance mais de la honte.
– Tu peux rester ici, lui dit Priyanka d’une voix égale. Ou venir avec nous. C’est ton choix. C’est…
Elle s’interrompit et secoua la tête en répétant :
– C’est ton choix.
Je savais combien prononcer ces mots devait lui coûter. Mais Priyanka avait raison. Lana devait choisir. Si nous la forcions à venir avec nous, ça ne ferait que renforcer la confusion et la rancœur que Mercer avait implantées dans son esprit.
– S’il te plaît, murmura Roman.
– Les gosses…, commença Lana.
– Ils sont sains et saufs, déclarai-je pour la rassurer. Ils sont déjà dehors.
Cette fois, elle posa les yeux sur Priyanka et lui tendit la main. Quand leurs doigts s’effleurèrent, elle se mit à trembler.
J’aidai Roman à se relever après avoir atteint le haut de l’échelle et passai son bras autour de mes épaules. Priyanka et Lana nous suivirent, main dans la main.
Une fois dans la rue, Roman respira profondément l’air nocturne.
Il boitillait mais son pas se raffermit à mesure que nous nous éloignions de cet endroit et des souvenirs qu’il recelait.
Je ralentis le temps de sortir mon téléphone de ma poche et pressai le bouton ENVOYER pour faire partir le texto que j’avais rédigé avant l’assaut.
Opération terminée.
Envoyez les preuves.

Nous avions rassemblé tous les enregistrements et les photos que nous avions trouvés sur la clé USB de Ruby avec nos propres preuves. Je m’étais installée devant une caméra pour expliquer tout ce que Mercer, Moore et leurs complices avaient fait. Les meurtres d’innocents, la vente d’enfants… Chubs et Vida étaient toujours convaincus qu’il était possible de faire changer les choses de l’intérieur, mais j’avais su, en prononçant ces mots, que je coupais définitivement les ponts avec mon ancienne vie.
– Mon nom est Suzume Kimura et je suis le leader du Cercle Psion. Tout ce qu’on vous a dit d’autre à mon sujet est un mensonge.
Chubs avait une immense liste de contacts au sein du gouvernement et des médias, et chacun d’entre eux allait recevoir la vidéo. La seule question était de savoir si qui que ce soit s’en soucierait assez pour réagir.
Au lieu d’accuser réception de mon message, Chubs m’envoya la photo d’une jeune femme frêle, au crâne rasé, assise dans son lit. Elle regardait par la fenêtre, un léger sourire aux lèvres. Pour quiconque avait vu ses photos dans les journaux, elle aurait l’air méconnaissable. Mais pas pour moi.
Ruby.
– Tu es prête ? me demanda Priyanka.
Le cœur crépitant d’étincelles, je regardai l’obscurité qui nous faisait face.
– Plus que prête.
Et nous courûmes dans les ombres de la nuit.
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